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L «ABJURATIO REGNI » 

HISTOIRE D'UNE INSTITUTION ANGLAISE. 



Le mot d'abjuration a pris tlaDS notre langue moderne un 
sens précis ; il amène dans l'esprit l'idée d'un acte religieux, d'une 
renonciation solennelle à une doctrine confessionnelle , & un 
ensemble de dogmes, au moins à une croyance. Mais, si l'on se 
réfère à l'étymologie, on voit que rien ne justifie cette acception 
étroite, et qu'abjurer, c'est renoncer par serment à quelque 
cliose, quoi que ce soit. C'est ainsi qu'on l'entendait au moyen 
âge; à nos pères disaient déjà : « Abjurer une opinion, unehéré- 
ne, » Ll usaient aussi d'expressions comme celles-ci : ■ Abjurer 
le pouvoir, au sens d'abdiquer ; ou abjurer un droit de posses- 
sion ; ou encore abjurer une terre, une province, un royaume, » 
comme nous dirions aujourd'hui : « S'exiler, se condamner au 
bannissement'. * 

En Angleterre, cependant, et dans les pays anglo-normands, 
ce terme se prit de bonne heure en un sens très spécial : là, dès 
le commencement du xa° siècle, l'abjuration fut le serment du 
Coupable qui, réfugié dans un asile, s'engageait à quitter le pays 
pour toujours, exil volontaire et spontané qui le mettait à l'abri 
d'un châtiment plus rude, comme la mutilation ou la peine de 
mort'. Plus tard, dans les œuvres des jurisconsultes, de Bracton, 
de Brilton, dans la Fleta, ce mot conserva cette portée. De même 
encore au xv* et au xvi' siècle : « Abjuration, » écrivait eu une 
langue barbare, à demi anglaise sous sa forme normande, le 
juriste William Staunforde. contemporain de Mary Tudor, 
■ abjuration est un serement que home ou feme preignont, quant 



1. Ou CMnge, art. A^urare el Abjuratio, 

2. L«ge* EdirarcH Confessaris, c. 5, |iar, 3, ap. Sclunid, p. 193-434 (foit plus 
loin la bibliographie du sujet); cf. air Th. E. Tomtins, Laf Dietinnary, arl. 
àtjvratio. 

RkV. HiBTOR. L. 1" FABC. i 
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ils ont commise félony, et fne à l'ËgUse on Cemitorie, eslîsant 
ploiatost perpétuai baDlshmeDt hors del reaime, qae à estoUer k 
le Isy et d'eslre trié del feloaie'. » Sous le règne de Jacques I", 
le vocable et l'usage existaieot encore : institution singulière et 
archaïque, née des plus anciennes pratiques de la législation 
anglaise et de la religion cbrétienne, qui, avec le temps, se trans- 
forma, mais, toujours respectée, persista à travers plusieurs 
siècles, survécut aux ruines du moyen âge et ne disparut qu'au 
sein des temps modernes, non sans laisser de traces de sa longue 
existence. L'histoire de cet usage, de ses origines, de ses vicisà- 
tudes, de sa fin, tel sera l'objet de cette étude'. 

1, Plaeita Cvome, fui. lie f. 

3. Ce Hijet n'a jamua été traité d'eatemble, m^me par les hiBloriens aagtaÎB. 

11 ■ 4té abonU en France par HM . Walloa et de Beaurepaire dans leurs Invaai 
MU le droit d'talle el par H. Juaserand ilaiu bon volume gi original et i\ atta- 
chaDt tur la vie nornadu en Anfjlelprre au xiv* siâcle. En Toici d'ailleure la 
bibliographie tommaire : 

I. Recueili de documents. — 1* Recueils de lois. Di« Gesêtit lUr AngeUach- 
itn, *on D' Itelnbold Schuid, 2* Édit-, Berlin, 1358. in-S-. — Àiuietit Latc* ait4 
Inititutet ofEnçland, LoDdr«s, U40, lu-fol. —il neteni Lautand liutUutet of 
Walet, Londres, 1841, in-Tul. — The Slatulet of the Htaim, Londres, I810-Î8, 

12 fol. ia-fol. — The Statutes at large, front Magna Ckarta to... auno t7Gl, 
publiés par Danby Pickeriog, Cambridge, lTti!-G9, 2i tuI. ia-S*. — 3- Recueils 
généraux. RotuU Parliamcntontm, Londres. I7G7'77, 6 TOl. In-fol. — D. WIU 
kins, Concilia Uagnae Britanniae et Uibenlae, Londres. 1737, 4 ml. in-fol, 

— William PrTune, An exael eliroaologiçai vindication and hitlorieat DemonM- 
trttlUm of our BrflUA.,. Ktny» ivprenu tecletkittieal juriadietion, Londres, 
ICeO-GS, .1 vol. io-fal. 

II. TralUa des juriwonsuiles, — Honrici de Bracton, De Lef/ibus el coiuu«fw- 
dini&iu AngUae, édil. de sir Travers Tniss, Loaiires, 1870-83, G vol. ia-8' (coll. 
des liemm VrilannUantm inédit aevt Scriplorti). — Britton, hj Francis Hor- 
gan Nicliuls, Oxford, ISGà, ! vol. in-8'. — Fleta, édil. de Jolin Selden, Londres, 
1Gt7, in-8>. — Covtumlen de Normandie, publ. par Era. Jos. Tardif, l" part. : 
le Triii ancien Coulumlrr de Scrmandle. Telle latin, Rouen, 1881, io-S*. — 
ÉtabliisumenU el coutumei, assUei et arrétt de l'iehiqaier de Normandie au 
XIII' iii:cle, par A.-J. Uarnicr, Pitris, 18:11), in-â'. — Ifouveau CoatanUer géné- 
ral, par Charics-A. Bourdot de Ricbebourg, Paris, IT24, A vol. In-lbl. (t. IV, le 
Grand Couitunuer du pays el duché de Sortneadie, p. I sip|.]. — Coutume, 
Slj/le el uiage au lemps det Échiquier» de Normandie, Caeii, 1847, in-4" (au 
t. XVIII des Mè[ii. de ta Soc, dea anl. de Normandie), — The fini part of Ihe 
Jnstitiitei of tht Lawi of Englarut, or a eommentarg vpon liUleton, authore 
Edwardo Coke,... rovised and correcled b; Francis Hargrave and Charles Batler, 
18* édil., Londres, 1S13, 2 vol. in-8-. - The Ikird part of the IntWuUt of 
Ihe Law% of Sngtatid, autbore Edward Coke, 6' édit., Londres, 1660, in-4*. 

— A Book of Etilrlei, par sir Edward Coke, Londres, 1G14, in-fol. — La 
Graunde Abridgement, par sir Aalhon} Fitzberberl, Londres, 1563,3 voL in>fol. 

— Let Plees del Coron, composées par... Guilliaulme SLaandfurde, Londres, 
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Les premiers textes qui nous réTèlent cette coutume datent 
du xn* fit du xui° siècle ; mais, comme on en constate l'existence 
en Angleterre et en Normandie et qu'on la voit se développer 
concurremment dans les deux pays, on doit se demander d'où elle 
est venue, si ce fut la Grande-Bretagne qui en dota la province 
d*outre-mer, ou si, au contraire, ce furent les conquérants qui 
l'imposèrent aux vaincus. L'usage de Yabjuratio regni était-il 
d'origine anglo-saxonne ou d'origine normande î 

Les rares érudits qui se sont posé cette question s'accordent 
pour adopter la première hypothèse. Ils se fondent sur une loi 
d'Edvard le Confesseur, condamnant à la restitution du bien 
dérobé et à l'abjuration tout voleur qui, pour échapper à l'action 
de la justice, aurait l'habitude de se réfugier dans les églises : 
« Et si more solito latro taliter egerit, et si forte fortuito ad eccle- 
tdas vel ad sacerdotis domus fréquenter evaserit, ablatione resti- 
tata, provinciam forisjuret'. » Ils se contentent de ce seul texte : 
sans déterminer la genèse de l'institution, ils arrêtent à cette loi 



IS83. iii-4", — La Grauade Abridgemtnt, par iir Robert Brooke, Londres, 
t573, in-lbl. — A Bfport of Divers cotes in Fleas of ihe Crown, par sir John 
KeljQg, Londres, tTOS, iu-fol. — Pleas 0/ tke Croain, par sir Uallhen Uale, 
LoadrM, 1716, 1 toI. ia-8'. — A TreatUe of the Pleoi of the Crown, par Wil- 
liam Hawkins, Londres, ITTt, ï toI. in-fol. — Casa in croicn Law from... 
1730 lo... leiâ, par Tbotnas Leach, 4' édit., Londres, 1815, 2 vol. in-S'. — 
A i>raHcai and elemenlary Abridgejnent of Ihe Casa... {rom the Heitoralioii 
te 16G0 to Michaelnt, Term 4 Ceo, I )', par Cliarles PetersdortT, Londres, ISÏ5-30, 
15 *o1. in-S'. 

m. Bistorieos inodenies. — 1° Historiens du droitaagiais. D'' George Phillipa, 
EnglOehe Beicht-und RechisgeKkichIe tett der Ankunft der KormanneH in 
J«hn 1066, Berlin, 18Î8. 2 vol. in-8-. — Sir Edljne Tomlins, The Laie Dictio- 
mûty, Londres, 1835, 2 ïoI. in-fol. — Reeve, £Utory of Ihe English Lan; oouv. 
èdJL par W. J. Finla&on, Londres, 1869, 3 vol. in-8*. — John Booïîer, Lam 
Diettoitary, PhUadelphic, 1870, 2 vol. in-8'. — A hlilory of Crime la England, 
bj Loke Owen Pilie, Londres, 1873-76, 5 vol. in-8*. — Arch. Brown, A New 
lait Dietioiiarfi, 3* édit., Londres, 1880, in-S*. — 2- Historiens dn droit daslle. 
Henri Wallon. Du droit d'atile, Paris, 1337, lo-8-. — Ch. de Beanrepaire, Essai 
tar t'tuHe religieux dans l'empire romain et la monarchie française, dans ta 
Bibl. de l'École des chorlefl, 3* sér., t. IV et V, ISôS-âl, in-S*. — A. Floquet, 
Bittotre du privUège de Saint-Bùniain, Ronen, (833. 2 vol. in-S-. — 3* Histoire 
|inér«le. J.-J. Ju»ierand, les Anglais au moyen âge. La vie nomade et les 
rtnUes ^Anglelerre an XIV liiele, Puis, 18S4, in-t6. 

l Uçu Edtt. Conf., e. 5, pur. 3, ap. Sclimid, p. 493-94. 
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la chaîne des origioes et foDt da l'abjuration im antique usage 
anglais. Tel est, sous uue forme plus ou moins nette, le sentiment 
de Staunforde, de l'historien normand Flocpiet, de M. de Beaure- 
paire' : « Le roi d'Angleterre Edouard, dit ce dernier, avait 
décidé que le lanon réfugié à l'église, à la maison ou dans la cour 
du prêtre... serait tenu de forjurer le pays pour toujours... On 
peut croire que la coutume de Normandie s'est inspirée de ces 
coutumes anglo-saxonnes. » Malheureusement les lois du ConSss- 
seur ne passent plus pour authentiques ; elles parlent du roi Guil- 
laume le Roux comme d'un mort, et par suite ne peuvent être 
antérieures au commencement du Xll° siècle* ; n'y cherchons pa3 
l'état des mœurs aoglo-saxonnes pures de tout alliage normand. 

L'argument était d'autant plus précieux qu'il n'y en avait pas 
d'autre. Il se trouve néanmoins, par un heureux hasard, qu'il 
était destiné à établir une idée juste : il semble bien, en effet, que 
l'on puisse rattadier l'usage de l'abjuration aux principes mêmes 
de la législation anglo-saxonne et qu'il en soit sorti par un pro- 
cessus lent, mais clair, qu'on peut suivre à la trace et qu'il 
n'est pas impossible de reconstituer. 

C'était une institution connplexe. Pour déterminer les origines 
d'une coutume de ce genre, il faut au préalable en préciser les 
caractères, la décompoiier en ses éléments premiers, puis, cette 
analyse faite, il faut retrouver dans le passé chacun de ces élé- 
ments, montrer comment ils se sont coordonnés, pourquoi la syn- 
thèse s'est faite ; alors seulement ou peut se flatter d'avoir déter- 
miné la genèse de l'ensemble. 

Telle qu'elle se pratiquait au xiu* siècle, l'abjuration nationale 
était un composé de deux éléments, l'un religieux, l'autre sécu- 
lier. Elle était religieuse, puisqu'elle se faisait dans les églises, à 
la Ëaveur du droit d'asile, qui sauvait la vie du réfugié, du droit 
d'asile réduit en somme à une commutation de peine^. L'élément 
séculier, c'était le châtiment auquel le coupable se condamnait 
spontanément; c'était le bannissement, entraînant la mort civile 
et la confiscation des biens, sans retour possible en Angleterre, 
sauf par la grâce du roi , bannissement volontaire et sous la 

1. Slanuforde, U6 /; Floquet, I, p. llâ-16; de Boaurepotre, Bibl. de l'Epie 
des Charles, 3- ter., l. V, p. 107-8; cf. Tomliris, atl. Abjuratio ; VMon, p. 80. 

î. Phillips, t. 1, p. iii: Schmid, Getette der Angel., p. lizi-ii: dans celle 
culleclioa. les lo]s d'Kdivard ne Hgnreat qu'en appendice. 

3. Cf. Guke, Ibird pari. p. Ilj : e Perdere poilus patriam qaaiu fitani. • 
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sanction dn sennent. D'où venait chacun de ces deux éléments, 
et comment s'est opérée la combinaison? 

Ce genre de bannissement, absolu et d'un formalisme compli- 
qué, est d'origine anglo-saxonne et se rattache directement à 
l'une des plus anciennes pénalités usitées en Grande-Bretagne, à 
Yutlaffan, qui, dans les textes latins, s'appelle utlagatio, en 
anglais moderne outlawri/'. C'était à proprement parler la mise 
hors la loi. Elle était prononcée le plus souvent contre l'accusé 
cjui redoutait de comparaître et se dérobait*, et c'est sous cette 
forme qu'elle subsista plus tard dans la législation anglaise. Mais 
on l'infligeait aussi pour certains crimes : « Celui qui refusera 
l'obéissance aux décisions de la centaine, dit une loi d'Edgar, 
qu'il paie trente deniers; la seconde fois, soixante; !a troisième 
fois, dix sous; à la quatrième, qu'il soit utlaga^. » L'homicide 
était souvent puni de cette peine : « Celui qui tuera un serviteur 
de l'autel, disait Canut, utiaga sit erga Deum et homines... » 
< Si un homme en tue un autre, disaient Edward et Guthrum, 
sit utiaga vel exlex *, * Même au temps des luttes entre Anglais 
et Danois, on recourut à ce châtiment pour prévenir le ravage 
des troupeaux, et Aetheb^ inscrivait cette clause dans un pacte 
conclu avec les envahisseurs : « S'ils massacrent notre bétail, 
qu'ils soient hors la loi chez eux et chez nous, * utiagae siot apud 
nos et illos^. » C'était donc une pénalité en usage parmi les 
Aoglo-SaxoQS, conforme aux mœurs de cette époque, vu qu'on 
la trouve aussi chez d'autres peuples de ce temps, mais qui semble 
avoir été plus nationale en Angleterre, puisqu'ieî elle survécut 
aux ruines de la barbarie. 

Ce n'était pas encore l'abjuration , loin de là. Mais Vutlagaiio 
primitive avait déjà plusieurs traits communs avec elle. Ainsi 
elle entraînait la mort civile; de même que sous les Mérovingiens 
les condamnés, dits aspelles, étaient placés en dehors de la pro- 
tection du roi, qu'il était interdit de les recevoir, de les nourrir, 
qu'on pouvait, qu'on devait même les tuer, de même Vtttlah était 

t. C'est aus«l l'avis de Phillips, II, p. 71. 

î. Lois d'AetbeIred, l,c, I. par. 7-13; Lois de Canul, II. c. 30, par. 8; c. 34, 
par. 3; Uges Bmr. prlmi, c. 53, par. 1 ; cf. Pbillips, 11, p. llb. Ces réréreoces 
«ni lois saionDes «I toutes celles qui Tont suitre rentoieol h l'édit, de Schmid. 

3. Lois d'Edgar, 1, c. 3. 

l. Canul, II, 39; 4t, (lar. t : iS, par. 1; Edw. et Gnlbr., c. 6, p^r. 6; et. lega 
Boa-, primi, p. 66, par. 1. 

5. AeUielr., II, c. 7, par. 1. 
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exclu de la paix du roi et de ta paix de Dieu. Une loi de Canut 
défendait de lui fournir ni vivres ni le moindre secours, sous peine 
d'une lourde amende de cinq lî^Teâ, et un autre règlement du 
même roi menaçait les contrevenants des derniers châtiments : 

< Ceux qui accueilleront un excommunié ou un outlaw et qui lui 
donneront le nécessaire, qu'ils désespèrent d'eux-mêmes et de tout 
ce qu'ils possèdent'. » Si le malheureux ae montre, tout homme 
de bien a pour devoir de le poursuivre à grands cris : « Perse- 
quatur eum cum clamore omnis qui rectum amat*. > Il est 
réduit k la condition du vagabond, vivant dans les bois, seul ou 
avec des compagnons de misère, se nourrissant des fruits de la 
terre, s'habillant de peaux de bêtes, surtout de la fourrure du 
loup, être isolé, mal&iîsant et dangereux qui, à travers la légende, 
est parvenu jusqu'à nous sous la forme du loup-garou. C'est œ 
qu'on appelait porter la tète de loup. On lit en effet dans une loi 
d'Edward le Confesseur, qu'il est permis d'invoquer ici, car c'est 
la reproduction visible d'un usage anglo-saxon : < Du jour oîi il 
sera hors la lot, il portera la tète de loup, < lupînum caput 

< geret, » ce que les Anglais appellent wolfshead. Cette sentence 
est commune à tous les outlaws, < et baec sententia communis 
est de omnibus utlagis'. > 

Comme l'abjuration aussi, VutlagaUo amenait des confisca- 
tions, car une loi de Canut, consacrée aux outlaws, porte que 
leurs biens propres tomberont entre les mains du roi'. 

De même enâo, le condamné ne pouvait rentrer en possession 
de ses droits que par la grâce du prince. Edgar décida que celui-ci 
pourrait les lui restituer, qu'il lui serait possible de rapporter la 
sentence, et, d'après la législation de Henry I", qui depuis le troi- 
sième chapitre s'inspire du droit anglais antérieur à la conquête^, 
la mise hors la loi livrait le coupable à la miséricorde du roi, 
* in raisericordia régis. » Rentrer en grâce, c'était i-entrer dans 
la loi, < se adlegiare, » ou simplement « inlegire*. > C'était, en 
somme, renaître k la vie civile. 

t. Oanut, n. c. 66, par. 1 1 ef. Lega Benr. primi, c. 10, pu. 1. 

1. Edw. et Gulbr., Il, c. G, par. G; cf. Kdw. le ConC, c. 6, par. 1; cf. Saxo- 
ni* Grammatici Butorlae Dcmicae, libri XVI,... édit. CbrUl. — Ad. Klolziai, 
Lipsiie, t771, in-V, p. 310. 

3. Edw. le Coaf., c. 6. par. 2. 

t. Canul, 11, c. 13; cf. Edgar, c. 3. 

5. Scbmid, p. lxjx. 

6. Edgar, ibld.; Canut, ibid.; Le^e* Benr. prtmt, c. |2, par. I. 
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Mais, dira-t-OD, la peine de l'abjuration impliquait avant tout 
l'exil, et c'en était la raison première; au contraire, ce qui domi- 
nait dans ru/^ar/afio, c'était la mise hors la loi, non le bannisse- 
ment. Cette différence est plus apparente que réelle. Où pouvait 
vivre Vouilaw^ Pour échapper à la mort, il devait se sous- 
traire aux regards de ses compatriotes, se réfugier au sein 
des forêts ou en des régions marécageuses et inhabitées. Déjà 
c'était, sous une forme déguisée, le bannissement, l'expulsion 
hors du cercle des vivants. Mais en outre il arriva peu à peu, 
à mesure que les conquérants saxons et danois se fixèrent à 
demeure sur le sol anglais et s'y multiplièrent, que les forêts 
furent entamées, dé&ichées ou sillonnées de sentiers, les maré- 
cages lentement desséchés ; alors, pour vivre, Voutlato dut fuir 
dans les royaumes voisins. Ainsi la mise hors la loi fut fatale- 
ment doublée de l'exil. Cette transformation logique se manifeste 
dair^nent dans les textes eux-mêmes. Etre un outlaw, au temps 
d'Edgar, c'est être exilé; rentrer en grâce, c'est revenir dans la 
patrie : « Sit utlaga, id est exul vel exlex, nisi rex ei patriam 
concédât'. » Dans les lois d'Aethelred, dans celles de Canut, lea 
mots à'utlah et de forisbannitus paraissent concurremment, 
dans les mêmes textes et avec le même sens'- Enfin Canut ordon- 
nait (bmiellement de quitter le pays à tous ceux qui avaient subi 
cette condamnation : « Praecipimus ut... apostatae et utlagae 
Dei et hominuro patriam exeant, si non resipuerint et digne 
poeniteant'. > Entre la peine de l'abjuration, qui entraînait l'exil 
perpétuel, la mort civile, la confiscation des biens, et la mise hors 
la loi qui, au temps des Anglo-Saxons, produisait tous les mêmes 
effets, il y avait, on l'avouera, de singulières analogies. 

n est vrai que Yabjuralio regyii comportait un serment, tan- 
dis qu'on n'en trouve aucune trace dans la procédure A'uUaga- 
tio. Mais il n'est pas très difficile d'imaginer comment cet élément 
nouveau a pu s'ajouter aux autres. Nous avons vu que Yutlagan 
était la pénalité édictée contre les grands crimes. Le jour où elle 
eut pour effet principal de bannir à jamais le coupable de son 
pays, le législateur eut pour premier devoir de prévenir le retour 
du condamné et par suite le renouvellemeut de ses fautes. Il se 



LAetheIr., c 1, par. 13; CannI, l[, c. 13. 
3. Canal, II, c. 4. Braeloo considérail plus tard Vuilagatio 
y. l. 11, (^ 39S. 
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trouvait déjà en possession d'une garantie, qui était le supplice 
auquel Voutlaw s'esposait en reveQant. A cette garantie il eu 
ajouta une autre, très sûre aussi en ces temps où le parjure était 
puni à régal de l'homicide* : ce fut le serment. L'individu con- 
damné à l'exil perpétuel dut jurer de ne jamais revenir. 

Or, c'était chose très simple d'obtenir ce serment du coupable, 
chaque fois que le juge le tenait entre ses mains. Mais, quand il 
se dérobait à l'action de la justice et qu'on était réduit à le con- 
damner par défaut, il devenait impossible de recourir au même 
moyen, et il fallait bien se contenter de la vieille procédure. Ainsi 
s'explique, par une marche très naturelle, que la mise hors la loi 
se soit dédoublée, que Vouliawn/ proprement dite, et selon l'an- 
cienne formule, soit restée le châtiment exclusif des accusés qui 
ne répondaient pas et prenaient la fuite, tandis que l'abjuration 
fut la peine réservée aux auteurs de certains crimes, quand ils 
comparaissaient. 

n reste à se demander à quelle époque, sous l'action de quelles 
circonstances ou par la volonté de quel prince ce dédoublement 
s'opéra. Quand ces deux pénalités, distinctes de nom et de forme, 
se séparèrent-elles avec le caractère précis qu'elles devaient con- 
server ï Sur ce point, les textes sont muets; il &iut se résigner 
k ne rien savoir. Tout au plus pouvons-nous émettre une 
hypothèse : on rapporte que le roi Canut infligeait plus volon- 
tiers la peine du bannissement que celle da dernier supplice. 
< Il aimait mieux, dit Saxon le Grammairien, punir les siens 
de la proscription que de la mort, et il leur accordait le droit 
de fuir... Ce qu'il voulait, c'était la honte des coupables, non 
leur vie, et il les croyait mieux punis par un chàtimejit désho- 
norant que par une peine sanglante*. > Il disait dans une de 
ses lois : « Qu'aucun chrétien ne soit exécuté, au moioa pour i 
un motif futile; que la justice soit douce; qu'on ne di^riiiBe | 
pas ce que Dieu a créé. > Et il ordonnait d'expulser de son 
royaume toutes les créatures infâmes qui le souillaient de leur 
présence, les sorcières ot les enchanteresses, les emjtoisoDueare, 
les meurlriej^, les courtisanes». On peut supposer que sous oe 

1. or Ownl. I). c. 6, 

2. SaxonU Grommatki.... Ubri XVI [ttd. jup.}. p. 309-310; tt. Smmumi ; 
ÀçgonU /tlU... fiMi« ainl oftuemla, Sotm, lUl, in-fi-, p. 192-194 j Dtt OH«i, 
Glôu., «rt. Abjamrt, 

3. Oumt. Il, «.2, pu. 1; II, c. f. 
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règne les juges condamnèppQt souvent les coupables à l'exil, et 
que ce roi législateur, animé d'un très vif sentiment religieux, 
d'un singulier respect pour le serment', précisa peut-être la pro- 
cédure A'utlagatio et la transforma en celle d'abjuration chaque 
fois que la présence des accusés rendait cette formalité possible. 

Mais ce n'est là qu'une hypothèse. Ce qui est certain , c'est 
qu'au début du xii* siècle, dans les lois dites d'Edward le Con- 
fesseur, l'abjuration se trouvait mentionnée, sans le moindre 
commentaire explicatif, comme un châtiment connu et dès long- 
temps passe dans les mœurs : ■ Qu'il abjure la province et ne 
revienne pas, « provinciam forisjuret uec redeat. » Si l'on ajoute 
que ce code était une œuvre privée, destinée assurément dans 
l'esprit de l'auteur à reproduire l'état du droit ancien, on peut 
(Toire que l'usage de l'abjuration n'était pas alors d'une pratique 
aouvelle et qu'il avait dû se développer au plus tard dans le cou- 
rant du xT siècle. Et, comme nous ne trouvons dans les monu- 
ments législatifs de ce temps aucun règlement qui l'ait établi, il 
est à croire qu'il n'a pas été l'objet d'une création immédiate et 
spéciale, mais qu'il est sorti, par une évolution naturelle et lente, 
des vieilles institutions nationales, de Vutlagatio anglo-saxonne. 

Quoi qu'il en soit, le recours à l'abjuration, comme pénalité 
judiciaire, se généralisa au xif et au xni* siècle. Sous Henry II, 
les assises de Clarendon et de Northampton édictèrent ce châti- 
ment contre tout individu accusé de meurtre, de vol ou d'incendie, 
dont l'ordalie prouverait la culpabilité, et même contre ceux 
qu'elle acquitterait, s'ils étaient de mauvaise réputation'. Plus 
lard, en 1215, Jean Sans-Terre frappait un faussaire de la même 
peine'. Henry III, le 26 janvier 1219, ordonnait à ses juges de 
ne l'infliger qu'aux criminels dont ils pouvaient espérer le relève- 
ment, et de jeter en prison tous les impénitenls qui paraissaient 
destinés àla récidive'. Quelques années après, en 1333, un writ 
pour la conservation de la paix portait que toute personne, trou- 
vée en possession d'un bien dont elle ne saurait expliquer l'acqui- 
sittoD, serait enfermée durant un an et un jour, et qu'alors, si elle 



1. OaoDl, U. c. 6. 

I. Aïs. de Clarendon, arl. 14: as*. île Norihampton, an. 1; cf. Braclan, H, 
p. 396; Pike. I, p. 131; Reeve. 1. p. 234. 

3. Will. DuRdale, ffce ^nHîUitiw o/" IVaricfcArire, Londres, 1656, toi,, p. 672, 
Ml. 2. 

4. Pat. RoUi 3 Hea. ni. m. 5, cité par Prenne, II, AddII. App., p. Iti. 
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ne pouvait fournir caution , elle serait forcée d'abjurer le 
royaume'. Il serait facile de multiplier ces exemples; en voici 
deux encore, d'un intérêt particulier, parce qu'il s'agit de person- 
nages considérable ; parmi ceux qu'Edward 1" condamna à 
l'abjuration, se trouvait Pierre de Gaveston, le futur favori 
d'Edward II, destiné sous le règne suivant à une haute et san- 
glante fortune'; un autre fut Thomas de Weyland, l'un de ses 
grands justiciers, qui s'était rendu coupable de concussion. 

Quaunt li raïs Eduuard avait demoré 
Trots auDz delà la mer, Dieu ['ad remené. 

A son ropair Irova, par plainte présenté, 
Ses justises et ses clcrca altaint de fauseté. 



Thomas de Wilaund en baunk primer nommé, 
Par agarde de la court le rcigne ad forjoré, 
Et en la terre de France sanz repairer aie*. 



oî^êa 



Ainsi, au xu" et au xiu* siècle, il n'était pas rare 
juges anglais infliger aux coupables la peine de Tabjuration ; et 
comme la Grande-Bretagne, seniblable à certains sols qui con- 
servent admirablement tout ce qu'on leur confie, ne laisse jamais 
ses institutions s'anéantir, ce châtiment se perpétua sous cette 
forme première, séculièreet purement juridique; mais cette forme 
ne fut pas la plus commune, et, dans l'intervalle compris entre 
le XIII* siècle et la fin du XYi", l'abjuration, suivant la définition 
très générale donnée au début de cette étude, s'associa presque 
toujours au droit d'asile et fut la pénalité réservée aux criminels 
qui avaient pris sanctuaire. Comment le rapprochement 
s'opéra-t-il entre l'immunité ecclésiastique et ce vieil usage 
anglo-saxon ? Comment l'élément religieux se combina-t-il avec 
l'élément judiciaire pour composer la coutume de Vabjuratio 
regni ? Ce sera la deuxième partie de ces recherches prélimi- 
naires, consacrées aux origines. 

Le droit d'asile n'est pas un produit du christianisme; c'est un 
legs de l'antiquité. Mais l'Eglise en fit une institution universelle; 

1. Rymer, AFifera (édlt. de tei6;,I, pari. I, p.2(»-2IO; cf. Pike, I, |i.71S-!1>l. 

2. Rot Pari.. I, p. 2S3 b. 

S. The Ckroniele of Pierre de langtofl, &UL par Thomas Wrighl, Londres, 
1866-68, 2 vol. m-8* (fîcr. Brit. Mtd. Âeei Scriptores), I. Il, p. 18^1 r.f. Slot, 
ofihe Realm, I, p. 31, 1!1, 303-^4. 
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les Barbares convertis l'acceptèrent avec la nouvelle foi, et si, 
dans la pratique, ils ne lui témoignèrent qu'un respect intermit- 
tent, ils ne le contestèrent jamais en théorie ; au début du moyen 
âge, il était entré dans le droit public des royaumes fondés sur 
lus ruines de l'empire romain. 

Ce fut le cas en Angleterre, Déjà le roi de Wessex, Ini, l'avilit 
formellement reconnu : « Si quelqu'un , disait-il , commet un 
crime capital et fuit à l'église, qu'il ait la vie sauve et qu'il se 
rachète suivant le droit ; celui qui a mérité la peine du fouet et 
qui court k l'église, que les coups lui soient remis'. » Plus tard, 
Alfred accorda un répit de sept jours à tout coupable qui se jetait 
dans un sanctuaire'. Sous AethelstaD, il fut admis que le réfugié 
pouvait rester neuf jours dans l'asile du roi , de l'église ou de 
i'évêque, trois jours dans l'asile d'un ealdorman, d'un abbé ou 
d'un tban, et durant ce délai il était inviolabIe^ Tous les rois de 
ce tâmps sanctionnaient l'immunité des sanctuaires, et, dans un 
texte législatif postérieur au règne de Canut, qu'on a longtemps 
considéré, mais à tort, comme la septième loi d'Aethelred, cette 
tencbise est encore reconnue'. Enfin, Guillaume le Conquérant, 
confirmant les lois de ses prédécesseurs, « que 11 reis Edward, 
sein cusin, tint devant lui. * faisait en commençant cette décla- 
ration solennelle : « Ceo est a saver : pais a seinte iglise. De quel 
forfait, que hom fet oust, e il poust venir a seinte iglise, oust pais 
de vie et de membre. E si aucuns meîst main en celui ki la mère 
iglise requereit, si ceo fust u evesque u abeie u iglise de religiun, 
reodist ceo, qu'il aureit pris, e cent souz le forfeit; et de mera 
iglise de parosse, xx souz, e de chapele, x souz ^ > 

Ainsi le droit d'asile, transplanté sur le sol anglais, y avait 
poussé de profondes racines. Les gens du monde croient volon- 
tiers que l'immunité dont jouissaient les églises dérobait les réfu- 
giés à toute espèce de châtiment civil ou corporel. C'est une 

1. Lois dîne, c. 5; cf. Wallon, p. 55; de Bnaurepaire, Blbl. de l'Éc. dei 
tkêrUt, 3' ï«rie, I. IV, p. 375. 
I, Alfred, c. 5. 

3. JWUielBtaB, V, e, 1; cf, Wsllon. p. 79. 

4. ScbiDid, Anhang IV, c. 1G*17, et p. ucrv, itéme cerlains asiles mxoiu 
éUirot filtres, comme le ftiige de psii do BcTcrley, qui porUil cette Inucrlp- 
lion : t Haer, sedes lapjdea Freedsloll dicïluT, ici est Pur.h cathedra, ad quam 
ma fogieudo pervenieiis, omaimodam babet securiUtem. > (Spelman, Clota. 
ireKtol., art. Fridsloll.) 

9. Lois de Gain.. I, préonib. i>t c. t. 
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erreur. Elle avait seulement pour conséquence de réduire la peine 
du coupable, et surtout île l'arracher à la mort et aux mutila- 
tions. ■ Sous les lois romaines, » dit très bien M. de Beaurepaire, 
« le droit d'asile n'avait d'autre effet que de proléger momenta- 
nément le réfugié, et de ménager l'intercessioD du prêtre. Sous 
les lois franques, il emportait la grâce de la vie et des membres, 
en vertu de la transaction opérée au moyen de ta composition 
entre le prévenu et l'offensé ou sa famille. Sous Charlemagne, il 
se fermait tout au plus pour une petite classe de criminels et s'ou- 
vrait pour les autres, jusqu'au moment du jugement, jusqu'à 
l'heure où les rachimbourgs venaient les réclamer pour les con- 
duire devant le tribunal. La justice les condamnait à la peine 
qu'elle jugeait convenable, la mort et la mutilation exceptées, 
par respect pour les églises. Au moyen âge, il conserva généra- 
lement ce caractère'. » De même en Angleterre : les lots saxonnes 
que nous venons de rappeler ne mettaient pas le réfugié k l'abri 
de toute pénalité ; Ini lui permettait de se racheter ; Alfred et 
Aethelstan ne lui accordaient l'impunité absolue que pour un 
nombre de jours étroitemeut limité, et Guillaume proclamait seu- 
lement qu'il eût « pais de vie et de membre. » Si donc il fallait 
renoncer à la peine capitale, quel était le plus rude châtiment à 
infliger au suppliant? La prison en ce temps n'était que préven- 
tive; c'était une punition trop onéreuse à la société qui l'infligeait 
pour qu'on y eût recours. Mais, à délaut de l'incarcération, il res- 
tait du moins l'exil ou la confiscation des biens. Or, U y avait 
précisément en Angleterre une pénalité nationale, qui compor- 
tait k la fois et le bannissement et la confiscation : c'était l'abju- 
ration. Elle offrait le triple avantage de satisfaire l'Église, vu 
qu'elle respectait la personne des condamnés, d'enrichir le roi, 
qui s'attribuait leurs dépouilles, et de prévenir les récidives par 
l'expulsion des coupables. Faut-il s'étonner qu'on l'ait appliquée 
aux criminels qui se jetaient dans les sanctuaires ? De même en 
P'rance, le style du Châtelet et la coutume de Champagne vou- 
laient que l'on bannit les réfugiés'. L'association du droit d'asile 
et de l'abjuration était toute naturelle ; elle était presque fatale. 
Quand se produisit-elle? Nous l'ignorons. Le premier texte qui 
la révèle est la fameuse loi déjà citée, dite d'Edvi-ard le Confés- 

1. Bièl. Ile l'Éc. des châtia, 3- sér., V, p..ie7; cf. IV. p. 577* 

2. /Wrf., V, p. 171, 
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fflyp : « Le coupable qui se sauvera dans l'église ne pourra être 
arrêté par personne, si ce n'est par l'èvèque et ses serviteurs; il 
jouira de la même fraDchise dans la maison et dans la cour du 
coré, si elles se trouvent sur le fonds ecclésiastique. Si c'est un 
voleur ou ud ravisseur, qu'il remette ce qu'il a pris à tort, et, s'il 
l'a dissipé, qu'il le rende sur son bien, s'il le peut. S'il a l'habitude 
de voler et de fuir à l'église, qu'après restitution il abjure la 
province et ne revienne pas; s'il revient, que personne ne 
se permette de l'accueillir, si ce n'est avec la permission du roi'. » 
Sous cette forme, cette loi remonte sans doute à la première moi- 
tié du m* siècle; mais, comme le recueil dont elle fait partie 
avait pour objet de reproduire et de sanctionner les vieux usages, 
il est possible que ce fût déjà une ancienne coutume. Il y a toute- 
fois dans cette rédaction encore un peu d'incertitude : il ne s'agit 
que des voleurs, non des criminels ; l'abjuration n'est imposée 
qu'aux réfugiés coupables de plusieurs larcins; enfin, on se 
demande ce qu'il faut entendre par l'expression : « Provinoiam 
forisjuret. » Un siècle après, l'incertitude avait disparu, l'insti- 
tution s'était axée, il était admis que tous les réfugiés avaient le 
droit d'abjurer le pays, et le clergé d'Angleterre, en 1257, se 
plaignant au roi que cette franchise ne fût pas respectée, la pro- 
clamait conforme à la coutume du royaume et lui décernait ainsi 
an brevet d'ancienneté : « Gum aliquis ad immunitatem ecclesiae 
fugitivus existât... aliquando, postquam secundum regni consue- 
tadinem terramabjuraverit, etc.'... > C'est dans l'intervalle, pro- 
bablement au cours du xii* siècle, que cet usage a dû se préciser. 

Nous voici parvenus au terme de ces recherches premières et 
laborieuses. Si la genèse que nous venons de reconstituer est la 
vraie, la coutume de ïabjwalio regni est née de la vieille pro- 
cédure i'utlagaliû, qui en contenait les éléments en germe, et de 
l'universel droit d'asile, commun à toutes les nations chrétiennes. 
A priori il était à présumer que cette forme très anglaise de 
l'immunité ecclésiastique n'avait diJ être qu'une adaptation aux 
institutions nationales : l'examen des faits a confirmé cette vue. 

Mais, dira-t-on, si cet usage ne s'est précisé qu'au xii" siècle, 
et qu'on le retrouve également en Normandie, ne se serait-il pas 



1. Edn. le Conf., c. S; cf. Wallon, p. 80. 

2. Matt/iaei Paritieitaiî Ckroaka Majora, édH. a. R-LaorA, Londres, ISTÎ-SS, 
7 Toi. in-â- iKer. Brit. med. aevi Seriptorei)^, t. VI, p. 357. 
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développé sous l'influeDce des rois normands et angevins ? Et 
même ne Taoraient-il pas importé en Angleterre? Que les rois 
de ce temps se soient montrés favorables à cette coutume et Taient 
rendue générale, rien de plus vraisemblable; qu'ils l'aient amenée 
avec eux, rien de moins plausible. D'abord, nous avons vu qu'au 
commencement du xu* siècle, plus de cinquante ans après la con- 
quête, elle était encore indécise, et qu'elle s'est lentement fixée : 
tel n'est pas le caractère des institutions imposées de toutes pièces. 
Ensuite on peut, nous le savons, la rattacher directement aux 
anciennes pratiques saxonnes ; il ne serait pas aussi facile de 
l'extraire des vieux usages normands. Enfin, si elle n'apparaît 
en Angleterre qu'au début du xn* siècle, on ne la trouve pas men- 
tionnée dans les textes français avant le conmiencement du xin^^ 
Toutes ces difficultés disparaissent si l'on admet que l'abjuration 
nationale est une coutume d'origine saxonne, et que les rois 
anglais retendirent à diverses régions qui leur étaient soumises ; 
nous verrons que le pays de Galles en fut doté au même titre que 
la Normandie. 

II. 

Le droit anglais, au xm* siècle, a trouvé des théoriciens. De 
grands jurisconsultes, Bracton, Britton, l'auteur inconnu de la 
Fleta, ont étudié la législation de leur temps et nous en ont laissé 
un exposé substantiel, méthodique et raisonné. Us vont nous 
apprendre comment le serment de l'abjuration se prêtait, dans 
quelles circonstances, k quelles conditions, et les effets qu'il 
entraînait. Mais la théorie d'une institution est souvent une image 
infidèle de la réalité ; nous aurons donc k rechercher ensuite, dans 
les documents du xrv* et du xv*^ siècle, ce que l'abjuration deve- 
nait dans la pratique, si l'on j recourait souvent, et de quelle 
façon. Enfin, nous devrons nous demander si, durant ces deux 
siècles, k la suite des incessants débats dont le droit d'asile fut 
l'objet, cette coutume ne s'est pas modifiée. 

« Il y a des gens, dit Bracton, qui, devant être arrêtés, se réfu- 
gient dans une église ou dans un autre lieu religieux ou privilé- 
gié'. » En efiet, toutes les églises assuraient l'immunité, k 



1. V. pins Idn. 

2. n, p. 392; cf. Fleta, p. 45. 
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oondition cependant qu'elles fussent duement consacrées, et 
M. Ju^serand, dans ses études sur la vie oomade en Angleterre, 
raconte que, sous le règne d'Edward I", un réfugié fut légale- 
ment arraché d'un sanctuaire, qui n'avait pas reçu la consécra- 
tion de rigueur'. A cette première catégorie de lieux d'asile, 
s'en ajoutaient d'autres : les cimetières, certains cloîtres, des 
abbayes, comme celle de Westminster, des collèges, des hôpitaux 
on même des lieux quelconques, quartiers ou placet^, qui tenaient 
ceprivil^e d'anciennes huiles ou de chartes spéciales'. Mais ceci 
n'était nullement particulier h l'Angleterre : il n'y a pas lieu d'y 
ioeister. 

Quand le coupable avait pris sanctuaire, s'il refusait de se 
livrer à la justice de ses pairs, il devait déclarer, sous peine 
d'expulsion, qu'il avait commis un méfait et qu'il se réclamait 
du droit d'asile : point n'était besoin de préciser davantage. On 
prévenait les coroners du comté et aussitôt l'un d'eux se rendait 
en personne sur les lieux, interrogeait le coupable, recevait sa 
confession détaillée et l'enregistrait. Même, s'il faut en croire 
Britton, il ne devait instrumenter qu'en présence des voisins et 
de représentants des quatre villages les plus proches^. 

Cet aveu fait et recueilli, le réfugié pouvait invoquer à son 
profit le bénéfice de l'abjuration : ce privilège était de droit. Mais 
il n'était pas obligatoire, et l'intéressé pouvait aussi le repousser. 
S'il refusait d'abjurer, qu' arrivait-il ? Bracton discute longue- 
ment la question. Était-il admissible qu'on l'arrachât du sanc- 
tuaire? Non, dit-il, ce serait horrible et sacrUège, Il appartien- 
drait à l'ordinaire du lieu, à l'archidiacre, à l'olGcial ou au curé 
de l'expulser, « car le glaive doit aider le glaive, et il n'y a pas 
injustice à appliquer la justice, quia gladius débet juvare gla- 
dium, et juris executio non habet injuriam. » Mais les ordinaires 
t'y refusent; ils craignent d'encourir l'irrégularité, comme les 
laïques l'excommunication. Cependaat les réfugiés récalcitrants 
montrent par leur obstination qu'ils sont les ennemis de la paix et 
du roi qui a pour mission de veiller à la sûreté générale : on a le 
droit de les punir. En conséquence, si le clergé ne veut pas les 

1. P. iTl-3. 

t Brook, Abridg., fol. 186 v°, n* 181 ; cf. de Beaurepaire, Bibl. de VÈe. des 
tkerta. 3- ter., t. V, p. 152-IGI. 

3. BracloQ, 11, p. 392-4; Brillon, 1, p. 65.6) FleU, p. ih; et. SUonForde, 
toi. mr. 
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vagne réminiscence delà vieille coulume saxonne : « Provinciam 
forisjuret. » Seulement la province s'était étendue, partout au 
moÎDs où elle n'était pas resserrée par la mer, et elle était deve- 
nue on duché, une terre, un royaume. 

Quand il avait manifesté ses intentions, le réfugié prêtait le 
serment de l'abjuration, à la porte du cimetière ou du sanctuaire, 
à peu près en ces termes : ■ Oyez ceci, vous Coroner, et autres 
boDoes gens ; que moi, un tel, pour telle félonie dont je me suis 
rendu coupable ou complice, je sortirai du royaume d'Angle- 
terre, — ou de la t«rre d'Irlande, — et jamais ne retournerai, 
sinon par le congé des rois d'Angleterre ou de leurs hoirs; 
qu'ainsi Dieu et les saints me soient en aide '. ■ Ensuite il devait 
choisir le port où il comptait s'embarquer, ou, s'il préférait gagner 
l'Ecosse, la route qu'il voulait suivre; selon d'autres, c'était le 
coroner qui les lui assignait. Puis l'officier public lui fixait le 
Donabre de ses journées et lui adressait une série de recommanda- 
tions : de ne jamais s'écarter de routes royales, de ne séjourner 
nolle part deux nuits consécutives, de ne s'adunner en chemin à 
aucune réjouissance, de se rendre en droite ligne k son port et 
de s'embarquer le plus vite possible. L'abjureur, — dès lors il 
portait ce nom, — n'était pas contraint de partir sur-le-champ ; 
il pouvait rester dans l'église, y faire des préparatifs de voyage, 
à condition toutefois de ne pas demeurer dans le royaume au delà 
des quarante jours réglementaires; mais sous aucun prétexte on 
ne pouvait lui rendre sa liberté soas caution, car 11 s'était jugé 
lui-même et subissait la loi des condamnés. Enfin, quand il se 
mettait en route, suivant les injonctions du coroner, c'était en 
nue tenue spéciale : il devait marcher la tête nue, vêtu d'une 
longue robe blanche flottante, comme celle des condamnés à mort, 
les pieds déchaux et portant à la raaln une croix de bois, la 
< bannière de mère Eglise. » Ce costume de pénitent était destiné 
k le feire reconnaître et à le protéger contre toute violence, car 

1. Britton, I, p. 63-«4;cf. Fleta, p. ih; Braeton, II,p. 39t; laiBiof WaUi, 
p. 86S-6: cf. Slauaforde, fol. 120 r. Toolea les ronnalesdonoée« parcesHoleurs 
M maemblenl ; il y eo a une loutefois, daDsUcoUeclioiiiles staluU(I, p. 150}, 
qal dillïre senaiblemenl dea aulrea : elle est 1res longne; le réfagié décrit ues 
(ulca, abjure et anooDcc tout c« qu'il devra faire jusqu'au moment où il quil- 
l*r« le tui anglaÏR. Hais ce texte ne porte pas de date; on en ignore la prove- 
Buce et il est Incorrect; de pi je, il est trop détaillé pour avoir pu élre eo 
Uigl. C'eU plutôt, MU& la Torme d'an »ennent, le résDioé de loule la pratique 
it l'ibjuFBtioa- 

Rbv. liisTOB. L. !"■ FASC. 2 
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les statuts lui garantissaient la vie sauvée Ce devait être un 
curieiix spectade, bien que parfois peu rassurant, de rencontrer 
sur les grandes routes ces fantômes ambulants, ces êtres morts 
pour le pays qu'ils quittaient k jamais, et que la société, par res- 
pect pour d'antiques traditions, protégeait contre elle-même. 

Airivé sur le bord de la mer, l'abjureur devait s'embarquer; 
s'il ne trouvait pas de navire en partance, il devait entrer dans 
l'eau, chaque jour, jusqu'aux genoux, selon les uns, jusqu'au cou 
suivant d'autres, prouvant ainsi qu'il essayait en vain de traver- 
ser les flots, et, s'il prenait du repos, ce devait être sur la grève. 
Si, dans le délai des quarante jours, il ne parvenait pas à quitter 
le pays, il devait, en attendant l'occasion souhaitée, se jeter de 
nouveau dans un sanctuaire'. 

Une fois en exil, il ne devait jamais revenir, si ce n'est de l'aveu 
du roi. Si, infidèle à son serment, il restait ou reparaissait dans 
le pays d'où il s'était banni, il était arrêté et condamné à mort ; 
s'il opposait de la résistance, on pouvait le tu^ . « Si quis ita 
exulatus exilio non obtemperavit, poena capital! puniatur, > dit 
Bracton, éL l'auteur de la Fleta ajoute : « Si sine licentia redierit, 
impune poterit decoUari, nisi captus fuerit'. » 

Ses biens étaient toujours confisqués : ils tombaient en déshé- 
rence ei par suite en eschoite, comme ceux des pendus et des 
outlaws. « n y a, » dit un document contemporain d'Edward F**, 
« trois formes de lettres d'eschoite : < quia utlagatus, vel suspen- 
« sus, vel quia abjura vit r^num^. > Â l'exception de ses vête- 
ments de voyage et de sa croix de bois, on lui prenait tout son 
avoir : ses châteaux et ses biens propres passaient au roi ; s'U se 
trouvait nanti d'un fief ou d'une tenure, le fief retournait au suze- 
rain, la tenure au propriétaire fonci^. Britton cependant croyait 
que, si l'abjuroir avait seulement conmiis un délit, il ne fiallait 
saisir que ses biens meubles, et que le reste pouvait passer à ses 
héritiers. Du moins pour les criminels, la r^le était sans réserve, 
la confiscation iUimitee^. 



1. EracU», ibid.; Brittoa, I, p. 6i-^; FkU, p. 4546; SUL et Westm., 3; 
Bdw., I, c. XV: Math. Puis. Chraa., VI, p. 357; cf. Coke, IU« p. 116. 

2. FleU, p. 46; SUU, I, p. 230. 

3L Bradi», n, p. 39S; FleU,ibid.: Stat.,I,p. 173;cr.SUBBforde, foL 117 d. 

4. ÊaL FmH., 1, p. 52»; cf. UltletOB, 1, p. 92». 

5. Bai. Fart.. I. p. 66^; Briltoa, I, p. 66; Stnafoc^, fol. 120 ▼• A; cf. 
Pike, n, p. 252. 
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La loi ne les dépouillait pas uniquement de leurs droits réels, 
elle faisait d'eux ries morts. Nous en trouvons la preuve dans cer- 
taines règles de jurisprudejice établies par le Parlemeot. En 
Angleterre, en effet, la coniniunauté de biens entre époux était 
absolue, et tout ce que la femme pouvait acquérir appartenait 
aussi au mari. Or, en la dix-huitième année d'Edward I", Mar- 
garet de Mose revendiqua la possession d'un manoir qui lui avait 
été inféodé, à elle et à son époux, Thomas de Weyiand ; celui-ci 
ayant abjuré, le comte de Gloucesler, son suzerain, reprit à lui 
la seigneurie; aux prétentions de Margaret de Mose, il objectait 
qu'une fename, du vivant de son mari, ne pouvait rien avoir à elle 
seule, et que, d'autre part, la coutume interdisait k Thomas de 
Weyiand, banni du royaume, de posséder en Angleterre quoi que 
ce fiit. D y eut consultation solennelle : les magistrats des deux 
bancs se réunirent, on manda les jurisconsultes les plus experts, 
on fouilla les archives judiciaires; eiiân, on donna satisfaction à 
Margaret, et on la traita comme une veuve '. De même Edward III 
ayant cité en justice Lady de Maltravers, elle répondit qu'étant 
mariée, elle ne pouvait ester en personne, et qu'en vertu de la loi 
son époux encorevivant la devait représenter. Mais celui-ci avait 
abjuré : sa prétention ne fut pas admise et elle dut comparaître*. 
En cas de simple rélègation, les mêmes principes n'eussent pas 
prévalu ; mais, chaque fois qu'il y avait bannissement, la juris- 
prudeuca était formelle. C'est que l'abjureur ue vivait plus que 
^OD sainte Église, « secundum Sanctam Ecclesiam. » Aux yeux 
de la loi, il n'existait plus, il était fi-appé de mort civile^. 

Cependant l'abjuration n'entraiaait pas toujours ces effets, 
parce qu'elle n'était pas toujours valable. Ainsi elle était nulle 
quand ce n'était pas le coroner qui l'avait recueillie en personne. 
D'autre part, si le réfugié s'accusait faussement d'un crime ima- 
ginaire ou dont il était innocent et s'exilait ainsi sans motif, il 
pouvait se recommander à la grâce du roi , rentrer dans le 
royaume, elles siens n'étaient pas déshérités. De même, celui qui 
ne prenait sanctuaire qu'une fois accusé par un jury ou après 
condamnation n'avait plus le droit d'abjurer, et, à l'arrivée du 

1. not. Pari.,}, p. 66; cf. Ultlelon, I, p. 132 ï'-133 r. 

3. Littlf Uhi, ibid. 

3. Lillleton, ibid,; cr. sir W. Blaclislonc, Commentaries on Ihe Lawt of 
'■Sland, nouT. édlt. par R. Malcolm Kerr. Londres, 1S57, 4 toI. iii-6*, I. I, 
¥.1tS-119i BrowD, taui, Diel., arl. Abjuration. 
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ooroner, il devait éyacuar Tasile où il s'était enfoi ; si toutefois il 
parvenait à tromper le magistrat et prêtait le serment réglemen- 
taire, celui-ci n'était pas valable, et l'infortuné pouvait être arrêté 
en chemina 

Le privilège de l'abjuration était refusé, non seul^nent aux 
condamnés, mais encore aux auteurs de certains crimes et à une 
certaine classe de personnes, < ratione materiae et ratione per- 
sonae. » Ces crimes, c'étaient les félonies commises dans les 
églises : les malheureux coupables de ces sacrilèges ne jouissaient 
pas de rinununité, et nous savons qu'en la quatorzième année 
d'Edward n, une femme ayant tué un clerc dans un sanctuaire 
de Londres et s'j tenant cachée, l'évêque la fit arracher de l'asile; 
trois jours après eUe fut pendue'. Cest cette exception que le 
jurisconsulte Staunforde justifiait plus tard par l'axiome suivant : 
« Frusta legis auxilium invocat qui in lege delinquit ^. > Quant 
aux personnes exclues, c'étaient précisànent les membres du 
dargè : en 1^7, les prélats d'Angleterre, présentant à laour rcn 
une liste de gri^, se plaignaient que Ton fît abjurer des darcs, 
et, dans sa réponse, Henry III promettait de mettre un tome à 
cet abus, de rendre les coupables à leurs juges naturels^. Quelques 
années plus tard, en 1286, Tévèque de Lincoln écrivait à 
Edward I*' qu*un curé, Richard de Scarborough, à la suite d*un 
vol, s'était jeté dans un sanctuaire, aspirant au bannissement, et 
U le suppliait de l'en arracher, de le remettre entre ses mains^. 
Ainsi rÉgUse, qui revendiquait en Caveur des laïques le respect 
du droit d*asile, et qui savait l'imposa, se réservait de refuser 
aux siens ce privûège. L'inconséquence était plus apparente que 
réelk : en efiet, l'asile avait pour principe et pour but de sauTar 
la vie des malfaiteurs ; or, la peine de mort ne figurait pas au 
nombre des châtiments infligés par les tribunaux ecclésiastiques ; 
cette mansuétude, souvent excessive, autorisait du moins les 
évèques à refuser aux clercs le bénéfice de l'immunité. En second 
lieu, ceux-ci ne relevaient légalement que du for; or, abjurer 
entre les mains d*un corons et avec sa sanction, comme devant 

1. MncUm^ U, p. 394-86; Britton, 1, p. 65; Fleta, p. 4S; d fttoherbcrt, 
fi>A. ^7 r, ■• 335; SUuivAt^ foL 117c; Bioaàe, iUr., fioL ISI r, ■• 110. 

t. ChromàfiÊts et lamém (CaML Soc)^ édiL G. J. Awa^itr. Lmixt^ 1S44, 
MH^, p. 142. 

3. FoL 117 b: tL Coke, UI, p. 115; HnvkÎM, Q, c 9, 9«cC U. 

i. SlaL 9ftÂ€ÊÊtâm, 1, pw 173 (AflàBuià Ote^ c. XV). 

5. Cb». U liiw. 1, ■. 3, cfté p« Ptyut» m» p. 33Sw 



Fsn jag«, c'était se reconnaître le justiciable d'un officier laïque ; 

■c'était s'exposer aussi, en cas de retour, à la peine capitale, 

■c'est-à-dire à la juridiction des cours séculières, qui seules pou- 

■Taient la prononcer. 

Telle était, nettement fixée par les juristes, par les décisions du 

" Parlement et par les lois, la th^rie de l'abjuration dans le royaume 
d'Angleterre. Or, cette institution s'étendait aussi au pays de 
Galles et à la Normandie : la retrouvait-on partout réglée suivant 

Iles mêmes formes, identique à elle-même? 
Une fois maître du pays de Galles, Edward I" lui donna une 
n^nisation précise : il se 8t lire les lois nationales, en supprima 
Ipielques-unes, en confirma d'autres, en ajouta plusieurs, et de 
ee remaniement sortit un statut général'. Un des chapitres qui le 
composent porte le titre suivant : « Office du coroner, quand un 
Toleur, ou un homicide ou un malfaiteur quelconque aura fui à 
l'église. » Là se trouve résumée en peu de lignes toute la coutume 
de l'abjuration. Que le coroner fasse convoquer des prud'hommes 

Bdu voisinage; qu'en leur présence soit faite la confession ; que le 
VAod soit mené k la porte de l'église; que le coroner lui assigne 
no port et qu'il abjure le royaume; que, suivant la distance du 
port indiqué, un délai proportionné lui soit accordé; que, pour 
gagner ce port, une croix à la main, il ne s'écarte jamais de la 
route royale, ni à droite ni à gauche'.U n'y a, dans cette descrip- 
tion très sommaire, aucun détail nouveau. L'ensemble seul est 
intéressant, car il nous révèle la place fondamentale que l'abju- 
ration tenait dès lors dans la législation anglaise; à peine le 
Bgnys de Galles était-il soumis, cette coutume lui était immédiate- 
^EneDt étendue. 

^F En Normandie, cet usage se pratiquait dés ledébutduxni" siècle. 
Philippe-Auguste le confirma, quand il se fut emparé du duché, 
et il i-essort de certaines enquêtes, faites par son ordre, qu'on y 
recourait volontiers^ Toutefois, cette institution n'occupait, 
mble-l-il, qu'une place modeste et encore indécise dans le droit 
e ce temps, du moins s'il faut en juger par le plus vieux monu- 
lent de ce droit, le Très ancien Coutumier de Normandie : ce 
une compilation de deux traités juxtaposés, l'un datant 

! 1. Ânctenl lawt ùf Walei, p. 3G3 sqq. 
I î. /Wrf-, p. 865-66. 
IPlAqnel, Privil. de Satnt-Komain,\,p. 114; t, Iw Chartes de yolre-Dame 
tt Bonne-nouvelle de Rouen, pnbl. par Du Caage, art. Abjuratio 1. 
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de H99 ou 1200, l'autre rédigé vers 1220*; dans le prends 
aucune allusion n*est faite à la question de Tabjuration, bien q 
l'auteur traite celle des fugitifs, et le nom n'en est même pas pr 
nonce. Dans le second, ce genre de bannissement volontaire i 
mentionné, et un chapitre est consacré aux conséquences qv 
entraînait, la confiscation, les incapacités civiles, l'interdicti 
de séjour dans le pays*. Mais ces indications sont encore ti 
incomplètes, et il n'est rien dit de l'attitude du réfugié dans l'asL 
du serment qu'il prêtait, de son exode. Quelques années apri 
ces détails étaient prévus, et le Grand Coutumier de Normand 
qui date du dernier tiers du xiii* siècle, énumère avec précisi 
toutes les formalités de l'abjuration. Comme on pouvait le pi 
voir, le système normand était conforme en ses grandes lignes 
la théorie anglaise et ne s'en distinguait que par des difiérenc 
de détail : ainsi il reconnaissait, parmi les lieux d'asile, les crc 
fixées dans le sol, et le malheureux qui se jetait au pied de l'u 
d'elles ne devait pas en être arraché; en second lieu, le délai pe 
dant lequel le réfugié jouissait de l'impunité absolue, sanscraii 
d'être afiamé, était, non de quarante jours, mais de neuf; son se 
ment contenait aussi une promesse spéciale, c'est qu'en chemii 
ne ferait de mal à personne; enfin, — dernière particularité 
la plus intéressante, — les clercs en Normandie étaient admis 
privilège commun, grâce au compromis suivant : on les rem< 
tait au for ecclésiastique qui les jugeait; s'ils étaient reconn 
coupables, ils étaient dégradés, et dès lors ils pouvaient abjui 
le duché ; si ensuite ils revenaient, le roi pouvait sans péché tii 
d'eux justice, comme de simples laïques^. Ainsi le voulait 
moins la jurisprudence de la cour de l'Echiquier. 

En résumé, au début du xiv^ siècle, l'abjuration n'était p] 
une simple pratique anglo-normande; les jurisconsultes 
avaient construit la théorie : théorie très précise, puisqu'e 
déterminait toutes les formes de cette renonciation solenne 
et en prévoyait les divers effets ; très générale, car elle était coj 
mune à différents pays successivement réunis sous le même scepti 
très uniforme aussi, sauf quelques différences régionales; théoi 

1. V. la préface de M. Jos. Tardif, p. xux sqq., lxt Bqq. 

2. Ch. LXxxYiii; cf. texte franc., p. 77-78. 

3. Ibid., el ch. lxxxii (Bourdot de Richebourg, IV, p. 33) : « Oa il se ai 
a une croix qui Roil fichée en terre. • — Jugement de TÉchiq. de 1205 ( 
Gange, loc. cit.; et Floquet, Privil. de Saint- Romain, I, p. 112-115). 
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très originale enfio, vu (ju'eUe semble avoir été spéciale à l'An- 
gleterre et ([u'oii ne la retrouve pas ailleurs. Mais que deveDait 
cette ÎDslitution dans la réalité ? Les cas d'abjuration étaient-ils 
fréquents ou rares, et quelle était la procédure en usage? 

Nous sommes abondamment renseignés sur ce point. Les 
Anglais du xiv" et du xV siècle, quand ils se voyaient en diffi- 
cultés avec la justice et croyaient avoir quelque sérieux motif de 
prévenir son action, recouraient volontiers au droit d'asile, et, de 
peur d'une peine plus rigoureuse, ils se condamnaient au bannis- 
sement perpétuel . Les cas ne sont pa s rares ; cependant ils ne sont 
pas aussi nombreux qu'on pourrait d'abord l'imaginer ; l'exil, en 
un temps où les communications éta ient difficiles, les voyages peu 
fréquents, l'ignorance des langues étrangères presque universelle, 
c'était l'inconnu, la misère, les privations, peut-être la mort à 
bref délai. Il fallait du courage pour abjurer, et beaucoup hési- 
taient, soit à prendre asile, soit une fois réfugiés à prêter le grand 
aennent ; ou bien encore, s'ils s'étaient résignés, ils s'arrêtaient 
en chemin, se glissaient sous la forêt voisine, et, sur le point de 
partir, ils restaient. 

Les Rôles du Parlement nous révêlent plusieurs cas d'abjura- 
tion. D n'est pas extraordinaire non plus de rencontrer dans les 
chroniques de ce temps des mentions comme celle-ci : •« En cette 
année (1324), à la nuit de la Nativité de Notre-Dame, qui fut un 
dimanche, dix personnes s'eschappèrent de Newgate (prison de 
Londres), dont cinq furent ramenées, quatre s'enfuirent à l'église 
du Saint-Sépulcre et une à l'église Saint-Bride; et après, celles-ci 
forjurèrent l'Angleterre', » Mais, à cet égard, ce sont les docu- 
ments d'ordre judiciaire qui sont instructifs entre tous; en effet 
l'abjuration était un jugement; le réfugié se soustrayait k ses 
juge-S naturels et se condamnait lui-même entre les mains de 
l'ofHcier du roi, qui sanctionnait la sentence volontaire, comme 
il eût fait celle d'un jury, et consignait le tout sur ses registres'. 
Parfois encore, le roi évoquait l'affaire à son banc, comme un 
procès ordinaire et avec les mêmes formules, soit que de hauts 
personnages y fussent mêlés ou intéressés, soit qu'en raison d'ir- 
régularités commises, de nouvelles poursuites fussent nécessaires : 
< Qnam quidem abjurationem dominus rex inter alias coram se 

l, Chroniguei de London (Camd. Soc., IS14], |i. 41. M. JoHserand avail déjà 
dguU c« tflxlc. 
1 SUunforde, fol. m, 117 ei Hawkins, 11. c 9, secl. 44. 
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venire fecit terminandam'. » Aussi est-ce dans les rôles judi- 
ciaires, dans les Year Books, les Placita Corone, les Rotuli coram 
Rege, malheureusement inédits pour la plupart, et empilés, à 
Londres, sur les rayons du Record Office, qu'il faut chercher les 
documents relatifs à l'histoire de l'abjuration. 

Voici la forme la plus commune sous laquelle les affaires de ce 
genre se trouvent résumées : 

€ Cambridge. Par-devant Adam Hobeldod, l'un des coroners 
de notre seigneur le Roi dans le comté susdit : un certain John 
Topclyve, du comté d'York, le mercredi après la fête du pape 
saint Grégoire, en la troisième année du roi Richard II (14 mars 
1380), se mit dans l'église de, etc., et y demeura jusqu'au 
dimanche suivant, jour où ledit coroner se rendit à l'église sus- 
nommée. Et le même John, en présence dudit coroner, reconnut 
que le dimanche avant la Pentecôte, en la deuxième année de 
règne du roi Richard II (22 mai 1379), dans la ville de, etc., il 
avait tué par félonie William Forster de, etc. , et, pour cette félo- 
nie, de sa volonté spontanée, en présence dudit coroner, il abjura 
le royaume d'Angleterre*. > 

Les meurtriers n'étaient pas seuls à recourir au droit d'asile : 
à la vérité, c'était le cas le plus fréquent; mais nous voyons, par 
exemple, en 1383, un certain Henry Chaplain se jeter dans une 
église pour avoir ravi une jeune fille ; d'autres fois enfin, le réfu- 
gié ne confessait que de simples vols^. Souvent il s'écoulait un 
très long délai entre la faute et la fuite dans le sanctuaire. Nous 
venons de voir John Topclyve, qui, le 22 mai 1379, avait assas- 
siné un certain William Forster, ne prendre asile que le 14 mars 
1380, c'est-à-dire au bout de dix mois. Mais voici un cas bien 
plus extraordinaire : un malheureux, nommé John Frebern, tua, 
le 18 novembre 1367, dans une querelle, un compagnon de 
voyage; ce fut seulement le 11 avril 1372 qu'en raison de ce 
meurtre il se réfugia dans une église ; près de cinq ans s'étaient 
achevés entre le crime et l'abjuration *. 

Le coroner, en général, se rendait assez vite sur les lieux, tan- 
tôt le lendemain, tantôt au bout de trois ou quatre jours. Mais 

1. Record Off., Coram Rege, Hil. 7 Rie. 2, Rex, m. II d. 

2. Ibid. 

3. Rec. Off., Coram Rege, Mich. 9 Rio. 2, Rex, m. XIV d.; Placita Corone, 
22 Edw. 3, comté d'York (cf. Pike, I, p. 472). 

4. Rec. Off., Coram Rege, Mich. 9 Rie. 2, Rex, m. XVIII d. 
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parfois il tardait davantage; en 1348, au ooraté d'York, un cer- 
tain William de Coventry prit sanctuaire le 9 décembre, et ce 
ne fut pas avant le SI qu'il put faire l'aveu de ses fautes'. En câ 
cas, souvent les communautés de village se chargeaient sponta- 
aément de surveiller le coupable et de prévenir son évasion : 
« Et facta fuit vigilia super eum, » disent les actes'. — A son 
arrivée, le coroner interrogeaitleréfugié, lui demandait pourquoi 
il 9e tenait dans un sanctuaire, et s'il ne voulait pas se remettre 
à la paix du roi. ■ Et super hoc Edmundus Poster... iovenit dic- 
tum Johannem in ecclesia predicta existentem, et quesitus [est] 
de dicto Johannequa de causa se tenait in ecclesia predicta, et an 
se velit paci domini Régis reddere, iiecne^. * Si le malheureux 
souhaitait abjurer, le coroner lui indiquait un port; car, contrai- 
rement k la théorie de Bracton, ce n'était jamais le réfugié qui le 
choisissait. « Et datus est eidom portus de*... » Le port assigné 
était généralement celui de Douvres, non seulement au sud de 
l'Angleterre, mais aussi dans les comtés septentrionaux; nous 
savoiis, par exemple, qu'un certain criminel, sous Edward III, 
n'obtint, pour se rendre du Yorkshire k Douvres, qu'un délai 
de neuf jours''. Il partait enfin, sa croix à la main. Son costume 
était-il toujours aussi simple et aussi imposant que le voulait 
Bracton et les jurisconsultes de son temps? Ce n'est guère pro- 
bable. Du moins, au début du xvi' siècle, on lui accordait le 
droit de porter une chemise, une tunique et des braies*. 

Il y avait plus d'hommes que de femmes parmi les abjureurs ; 
plus audacieux et plus violents, ils étaient portés davantage au 
crime, et l'exil les effrayait moins. Mais l'un et l'autre sexe four- 
iiiasai«nt des recrues h cette légion. Le 3 août 1302, le roi d'An- 
gleterre demandait au gouverneur de Jersey et de Guernesey de 
le renseigner sur les raisons qui avaient poussé à l'abjuration une 
certaine Alice de la Chapelle'. Sous le règne d'Edward III, une 
kmme, coupable de vol. fut condamnée à mort ; mais pour ne pas 



I. Il>iil-. Micb. S Ilic. !>, Rpi, m. Xllld; Midi. 7 Rie. 2, Rci, m. Il d; Fla- 
*lt. Corone, loe. cit. 
% Rk. OiT., Coraiu Rege, Hich. S Rie. 2, Rei, m. .\11I d. 
3. IbitL 

i. Rot. OC. Conm Bege, Hil. 7 Rie. î. Roi, m. Il d. 
5. HoE. OIT., PlaciU Corono, ioc. eU.; cf. Pike, 1, p. 3K, 472. 
6 SUosTorile, fol. 117 o, ei Piltherberi, «p. SUunforde, fol. 120 v. 
7. Bol, Pari., l, ii, 154 n. 
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tuer reniant qu'elle portait dans son sein, on la laissa en prison 
jusqu'à sa délivrance : elle parvint alors à s'enfuir, entra dans 
une église, et, par une exception unique, malgré sa condamnation 
antérieure, elle abjura '. Enfin, voici un cas plus singulier encore : 
en la huitième année du règne d'Edward II, une femme eut une 
si furieuse envie de se séparer de son mari qu'elle prit sanctuaire, 
s'accusa d'une félonie imaginaire, et fit serment de s'exiler; mais, 
à son départ, le mari peu content voulut la retenir, quand un 
tiers, survenant à propos, le maîtrisa et permit à la femme de 
s'échapper*. 

Les clercs eux-mêmes abjuraient, malgré les prétentions des 
évêques. Seulement, une fois qu'ils avaient pris cette grande réso- 
lution, ils ne pouvaient plus se réclamer du for. Sous Richard II, 
un certain Thomas Sadeler, poursuivi pour diverses félonies, 
invoqua en sa faveur le privilège de clergie. On le lui contesta, 
sous prétexte qu'il avait abjuré ; il se trouva que le refus était 
mal fondé en fait, mais en droit il était valable^. 

En dépit de l'engagement qu'ils avaient contracté, beaucoup 
ne partaient pas. Us s'arrêtaient en chemin, se mêlaient à des 
bandes de brigands ou vivaient de leur travail dans quelque vil- 
lage écarté, tâchant d'y demeurer inaperçus et de s'y faire oublier. 
S'ils étaient pris, ils étaient impitoyablement pendus. En général, 
ils alléguaient pour leur défense que des inconnus les avaient 
détournés de leur route et retenus malgré eux. Sous le règne de 
Henry VII, un abjureur, ainsi arrêté, argua qu'on l'avait écarté 
de son chemin et jeté en prison ; que là on lui donnait un jour 
du pain, un autre jour de l'eau, et que, pour ne pas mourir de ce 
régime, il avait dû s'enfuir ; pour donner une preuve de ses excel- 
lentes intentions, le bon apôtre demandait qu'on le remît sur sa 
route. Alors, dit avec une énergique brièveté le récit auquel ce 
cas est emprunté, « vu qu'il n'a pas été a son port, fuit agard 
(jugé) que il sera pendu*. » Un autre, au début du xv* siècle, 



1. Filzherbert, Abridg., fol. 259 i-, n- 410. 

2. Staunforde, fol. 122 V; cf. Brooke, Àlnridg,, fol. 187 v, n* 213. 

3. Rec. Off., Coram Rege, Mich. 12 Rie. 2, Rex, m. XVIII. 

4. Fitzherbert, Ahridg,, fol. 248 r*, n* 65. Le même jurisconsulte nous cite 
ailleurs l'aTentnre d'un abjureur, qui s'écarta de son chemin c ad deponendum 
pondus natnrale ; • il se laissa emmener et employer pendant un an en qualité 
de domestique; tu qu'il n'opposa pas de résistance, il fut pendu (fol. 245 y*, 
n- 14). 



déplojAi pour se défendre, un luse d'arguments plus grand 
encore : amené à la barre, il répondit d'abord qu'il était entré 
dans un sanctuaii'e et qu'on l'en avait arraché. L'enquête révéla 
qu'il avait menti. Alors il fit semblant d'être brusquement devenu 
muet; l'enquêle établit qu'il n'était pas muet, et l'on décida qu'il 
serait peodu. Aussitôt il recouvra l'usage de la parole et dit qu'il 
était clerc, qu'il ne relevait que du for ; l'enquête ayant prouvé 
qu'il ne savait pas lire, il fut exécuté'. Mais quand un abjureur, 
ainsi poursuivi, pouvait démontrer qu'il était de bonne foi, il était 
acquitté et remi8 en chemin ; nous en avons quelques exemples^. 

Souvent aussi la nostalgie ou la misère ramenaient ces exilés 
en Angleterre, malgré la perspective assurée et peu réjouissante 
delà potence. Quand ils se voyaient pris, dans l'espoir de prolon- 
ger leur vie et. de la sauver peut-être à la faveur de dénon- 
ciations précieuses, ils se portaient apjteleurs, c'est-à-dire 
dénonciateurs, et accusaient d'autres malheureux de crimes vrais 
ou inventés. Un appel de ce genre était-il valable î Les juriscon- 
sultes discutaient cette question : du moins, en 1330, une péti- 
tion au Parlement estimait que les délations d'un banni, qui, trois 
ans auparavant avait tué le maire de Lynn, ■ ue pouvaient être 
Mufiertes par loi ^. » 

Quant aux autres conséquences de l'abjuration, la confiscation 
des biens et la mort civile, dles étaient dans la pratique conformes 
aux plus sévères prescriptions des jurisconsultes. Le rot prenait 
les ehateusc pour sa part, et même il lui arrivait d'en foire don 
à l'avance, pour de vastes régions, à tel ou tel de ses favoris ; 
fieb et teoures revenaient aux suzerains et aux propriétaires ; 
«nfiu, les bannis perdaient tous leurs droits légaux^. Trop de par- 
ties étaient intéressées à l'application de ces clauses pour qu'elles 
ne fussent pas religieusement observées. 

Mais il s'en fallait que tous les réfugiés réclamassent le privilège 
de l'abjuration, et, parmi ceux qui prenaient asile, les documents 
nous signalent au moins autant de refus que de consentements. 
« Ledit John ne voulut pas se rendre à la paix du roi ; il ne voulut 



1. Ibid., fol. 248 v, n- 7Î. 

1. lbîd.,fol.î«V, nM4iCf. Keljng. p. ÏÏ8. 36; Brooke, ^firlds., toi. tB5 V 
ri55. 
3. Sot. Pari., H, p. 376; cf. Filïherberl, AMig., fol. 258 »', n- 387. 
\. Bol. Pari., I, p. 5Î 6, 66-67; IV, p. I64aet 6; VI, p. 216 6, 2« S- 
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également pas abjurer, mais il continua de se tenir dans T^lise^ » 
En pareille circonstance, arrachai t-on le coupable de Tautel? Ne 
reculait-on pas devant cet acte de violence que Bracton, nous 
l'avoDS vu, taxait d*horrible et de sacrilège? Il est positif qu*au 
début du règne d*Édouard III, la cour du roi, interrogée sur ce 
point par un coroner du comté de Kent, l'autorisa, — le terme 
des quarante jours une (ois écoulé, — à citer le réfugié en justice 
et, s'il refusait encore de sortir, à le faire saisir dans l'église'. 
Mais ce cas est unique. Généralement, on recourait au procédé 
recommandé par les juristes, on affamait le malheureux : « En 
conséquence, » disent les actes en leur langue impersonnelle et 
dure, € il fut ordonné au constable du village et à l'ensemble des 
habitants de garder à vue ledit John, sous les peines fixées par la 
loi, et c'est ainsi que le coroner le laissa sous la surveillance 
ci-dessus indiquée. Or, le même John se tint dans Téglise depuis 
le dimanche susdit (12 août 1374) jusqu'au samedi avant la fête 
suivante de l'Exaltation de la Sainte Croix (9 septembre). Mais 
ce jour-là, après le coucher du soleil, il s'échappa^. » 

Toujours, en effet, sous l'action pressante ou sous la menace de 
la Caim, et après un délai d'attente souvent prolongé (il était ici 
de vingt-huit jours), le réfugié finissait par prendre la fuite. Si 
son évasion, par infortune, ne passait pas inaperçue, ses gardiens 
le poursuivaient à grands cris, appelaient à eux le reste des habi- 
tants : en 1329, un criminel reçut ainsi la chasse, et lui se défen- 
dait de son bâton et à coups de pierres ; sur la lisière d'un bois où 
il allait se terrer, un de ses geôliers l'atteignit et lui trancha la 
tête^. Mais les plus adroits, ou les plus favorisés, saisissaient pour 
s'enfuir un moment d'inattention ou de complaisance de leurs 
gardiens, et nul ne les revoyait plus. En pareil cas, les officiers 
du roi se livraient à une enquête, et si l'évasion devait être attri- 
buée à la négligence du guet, le village responsable était pour- 
suivi. Les paysans comparaissaient en la personne d'un attorney 
ou procureur, ne pouvaient en général se justifier et se voyaient 
condamnés à une lourde amende. Mais très souvent ils sollicitaient 
et obtenaient le bénéfice d'une amnistie antérieure, ou bien une 

1. Rec. Off., Goram Rege, Mich. 8 Rie. 2, Rex, m. XIII d; Hil. 8 Rie. 2, 
Rex, m. XY. 

2. Fitzherbert, Àbridg,, fol. 256 ▼•, p. 313. 

3. Rec. CIT., Goram Rege, Mich. 8 Rie. 2, Rex, m. XIII d. 

4. Fitzherbert, Abridg., fol. 255 v, n- 290. 
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lettre spéciale à& rémission achetée sans doute b beaux deniers 
comptants ■. 

Ainsi Vabjuralio regni était au xrv'etau xv* siècle, non une 
simple conceptioD de juriste, mais un fait qui se produisait journel- 
lement. Les crimes étaient fréquents parmi les Anglais de ce temps, 
race vigoureuse dont la rudesse primi tive s'était en partie conser- 
Téesousl'actiond'un climat dur, et dont sir John Fortescue, chan- 
celier de Henry VI, vantait encore les instincts violents. « En 
Angleterre, disait-il, il y a plus d'hommes pendus en un an pour 
Tol i main armée et pour meurtre qu'il n'y en a de pendus en 
France, pour la même espèce de crime, en sept ans*. » Parmi les 
coupables, beaucoup prenaient asile, et, suivant leurs goiils, leurs 
appréhensions ou leurs secrètes espérances, ils repoussaient ou 
acceptaient la faveur de l'abjuration. En un mot, cet usage était 
admisdans les mœurs. Parfois, il est vrai, des arrestations étaient 
opérées, en dépit des canons, dans les asiles; souvent aussi des 
vengeances privées étaient exercées sur les réfugiés ou sur les 
abjureurs. Néanmoins, tout en faisantla part des violences, com- 
munes eu ce temps, nous avons pu constater, — grâce aux docu- 
neats judiciaires, qui nous font pénétrer dans la vie intime, quo- 
tidienne, de ces époques reculées et qui nous laissent l'impression 
très vive de la réalité, — que Vabjuratio regni était pratiquée, 
respectée, protégée, comme le voulaient les statuts et les traités 
de droit. 

Même elle fut, avec le droit d'asile qui en formait la base, l'ob- 
jet de violentes polémiques. Du commencement du xiil° siècle à la 
fin dn xiv°, les prélats d'Angleterre se plaignirent souvent que 
rimmunité ecclésiastique ne fût pas scrupuleusement observée. En 
1257, comme ils accordaient au roi une subvention de cinquante- 
deux mille marcs pour soutenir les prétentions de son fils Edmond 
au trône de Naples, ils en profilèrent pour élever la voix, dresser 
Dne liste de griefs et requérir satisfaction : qu'un malheureux, 
disaient-ils, se réfugie dans une église ou dans un cimetière, il y 
al immédiatement assiégé, bloqué si étroitement que les clercs 
eax-mêmes ne peuvent lui passer des vivres; souvent il est arra- 
ché de l'asile, et, s'il abjure, il se voit détourner traîtreusement 



1. Ree. Off., Coram R^e, Hich. 8 Rie 2, Rex, m. XIII d.; Hil. S Rie. 2, 
Rex, m. XV; Mîcb. 9 Rie. 2, Rex, m. XIV d., m. XVUE d. 
1. cr. Taine, nUI. de ta LUC. angl., I, p. 141. 
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de sa route, arrêté, pendu ou misérablemeut massacré^. Quelques 
années plus tard, en 1261, l'archevêque de Canterbury reaoaye- 
lait ces plaintes au concile provincial de Lambeth, menaçait de la 
censure ecclésiastique quiconque empêcherait les clercs de nour- 
rir les réJEiigiés et fulminait l'excommunication à l'avance contre 
tout laïque qui oserait porter sur eux ou sur les abjureurs une 
main sacrilège*. En 1268, le légat du pape, Othobon, dans un 
concile général d'Angleterre, dénonçait encore les violateurs des 
droits de l'église et s'attaquait surtout aux hypocrites, assassins 
déguisés, qui respectaient l'asile en apparence, ne touchaient pas 
au réfugié, mais le faisaient mourir de faim^. Le clergé, dans ses 
assemblées, ne cessa de rappeler ces décrets ou d'en émettre du 
même genre : à Reading en 1279, à Lambeth en 1281, à Exeter en 
1287 , à York en 1 311^ Et il se chargeait aussi de les faire respecter : 
les coupables étaient excommuniés, et, s'ils obtenaient le pardon, 
ce n'était qu'après de rudes pénitences. Ainsi, en 1313, des laïques 
furent arrachés d'une église de Newcastle, où ils avaient pris 
refuge, et furent exécutés. L'un des auteurs de cette violence, 
Nicolas le Porter, pour échapper à la terrible sentence, dut recou- 
rir à l'intermédiaire du nonce ; encore fut-il condamné à se rendre 
trois fois, le lundi, le mardi et le mercredi de la semaine de la Pen- 
tecôte, en chemise, nu-tête et nupieds, devant l'église SaintNico- 
las de Durham, puis devant la cathédrale, pour Caire en ces deux 
lieux confession de son crime et y recevoir publiquement le fouet. 
Si humiliante qu'elle fut, cette peine ne paraissait pas encore aux 
esprits de ce temps proportionnée à l'énormité de la faute : il dut 
subir aussi le même châtiment à Newcastle, théâtre de son forfait, 
devant deux autres églises, et cela, non plus seulement à trois 
reprises, mais bien tous les dimanches, durant près d'une année 
entière ^. 

En 1316, le roi Edward II fit droit aux doléances du clergé, 
et il établit par un statut que nul n'aurait le droit de molester les 
abjureurs tant qu'ils seraient sur leur chemin; que les réfugiés 

1. Math. Paris, Chron, Maj., t. VI, p. 357. 

2. Wilkins, Condl,, I, p. 751-52. 

3. Ibid,, II, p. 8. 

4. Ihid., II, p. 35, 57, t41, 161, 414. 

5. Regisirum Palaiinum DunelmensCj édit. Daffas Hardy, Londres, 1873, 
4 Tol. in-S* {Rer. Brit. med. aevi Seripiores), t. I, p. 313-16. M. Jasserand 
rapporte aassi cette aventure dans ses Éttuies sur la vie nomade en Angle» 
terre (p. 88-89 et 272). 
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■aient libres dans les asiles et ne pourraient être guettés que de 
«xtérieur, à moins que le pénl de l'évnsion ne fût mena- 

mt : enfin, qu'ils auraient le droit de recevoir des vivres et de 
p à certains moments'. Mais les lois ne changent pas les 

œurs. Celle-ci, d'ailleurs, contenait une réserve qui permettait 
B justifier toutes les infractions ; les violences se reproduisirent, 
t l'anathème retentit à travers tout le xiv" siècle contre les vio- 
itears de rimmunilé*. 

Cependant, aux plaintes souvent naturelles du clergé faisaient 
ïho les protestations non moins légitimes des laïques. Si les pré- 
its déploraient que le droit d'asile ne fût pas mieux respecté, 
'autres l'estimaient trop large et demandaient qu'on le restrei- 
n!t. En 1376, les communes se plaignirent vivement que l'on 
Dursuivît les villages d'oîi s'échappait un réfugié, alors pourtant 
nul n'avait reçu mission de le garder et que le coroner n'était 
e pas venu*. Mais ce n'était là qu'une doléance de détail, rela- 
Te seulement à l'application de la loi. Le plus souvent, c'est au 
rincipe même du droit d'asile qu'on s'en prenait : dès i347, les 
tbitaats de Londres manifestèrent au roi le regret qu'un débiteur 
lalhonnête fût admis à jouir de ce privilège, qu'il pût se retirer 
los un sanctuaire et frustrer ainsi ses créanciers*. Il arrivait, en 
!êt, que des individus accablés de dettes, incapables d'y faire 
onneur sans se ruiner, se débarrassaient de tous leurs biens par 

i distributions, des inféodations et des ventes fictives; puis, 
nand en apparence ils ne possédaient plus rien, ils se réfugiaient 
1 certains asiles très spacieux, comme ceux de Westminster ou 
s Saint-Martin, et y menaient large vie, grâce à leurs anciens 
avenus, qu'on leur passait sous le manteau. Les créanciers, 
'ayant aucune prise, perdaient leurs droits, « contre toute loi, 
Bune foi et raison. » Plusieurs pétitions au Parlement, en 1376, 
1 1378. appelèrent sur cet abus l'attention bienveillante du roi*. 
, en 1379, un statut établit que si, à la vérité, le r 



1. Stat. oflhe Reatm, I, I7Ï-73. 
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était de maoraise fi», o& pourrait le sommer à la porte da sano- 
toaire, one fois par ymaine pendant trente-onq jours, de com- 
paraître e& justice oo de se laire représenter; aa bout de œterme, 
s^O refiisait encore de sortir, jugement serait renda contre lui par 
définit, et les biens fallacieosement distribués seraient repris et 
partagés entre les créanciers^ Il t ent même, an dârat da r^ne 
de Richard II, une tentatiye hardie £ûte pour restreindre le droit 
d*asile aux seols criminels et aox auteurs de dâits pouTant ame- 
ner la peine de mort. (Tétait, par la même oocaskm, réduire 
d^autant le pririlège de l'abjuration. Il j eut, sur cette question, 
consultation des seigneurs, des docteurs en droit et des doncs de 
la couronne. Us furent d'aris « que en cas de dette, ni pour tré- 
pas lait, si Iliomme n'y doit perdre vie ou membre, nul dût en 
sainte église avoir immunité. Et, outre ce, disent que Dieu, sauve 
sa perfiection, ni le pape, sauve sa sainteté, ni nul roi ou prince 
pourrait accorder td privilège. » Cette nouvelle doctrine, presque 
irrévérencieuse en sa forme et qui déniait à la majorité des cou- 
pables le principe même du droit d'asile, fut exposée en Parlement ; 
mais les prélats refusèrent d'j adhérer, se réservant d'y répondre 
plus tard, et le projet ne fut jamais transformé en statut'. 

Aussi les plaintes continuèrent, firéquentes et vives : en 1393, 
on disait les réfugiés si nombreux en certains sanctuaires qu'ils 
empêchaient les ofiSciers publics, baillis et coroners, de s'acquitter 
de leur charge'. En 1402, les citoyens de Londres accusaient le 
collège de Saint-Martin-le-Grand de servir de refuge à tous les 
bandits, et demandaient l'autorisation de s'emparer de leurs per- 
sonnes^ En 1425, en 1429, en 1454, en 1474, durant tout le 
siècle, à diverses reprises, les communes attaquèrent ce droit 
d'asile, dont le clei^é se faisait l'opiniâtre défenseur, le considé- 
rant comme incompatible avec les besoins de la société, et, si elles 
ne proposaient pas de le supprimer en principe, elles voulaient 
du moins le limiter dans la pratique, le resserrer, peut-être même 
jusqu'à l'étoufFer^. 

Mais le droit d'asile, qui avait la vie dure, et avec lui l'usage 
de l'abjuration résistèrent aux coups qu'on leur portait et qui 

1. Siat oflhe Bealm, II, p. 12; cf. Rot. Part,, IV, p. 39; Jussennd, p. 91-92. 

2. Rot. Part., III, p. 37. 

3. Ibid., p. 321 ft. 

4. Ibid,, p. 504 a. 

b. IMd., rv, p. 291 a, 305 6, 360 6; V, p. 248 o; VI, p. 110a. 



mt à p^ne pour effet de les modifier. Il y eut bien, en 1487, 
une bulle du pape Innocent VIII qui retira le bénéfice de l'immu- 
BÎté, et parsuite aussi de l'abjuration, aux débiteurs de mauvaise 
fcî, ainsi qa'aux voleurs et aux homicides qui, après avoir pris 
fuge, sortiraient, commettraient de nouveaux méfaits et se jet- 
teraient de nouveau dans un sanctuaire '. Mais ce ue fut là qu*UDe 
restriction de détail, et on ne l'observa même pas. Dans l'en- 
mble, Vai>juratio regni était encore, à la fin du xv° siècle et 
feo commencement du svr.ce qu'elle était à l'époque deBracton. 
8 jurisconsultes de ce temps, comme Fitzherbert et Littleton, 

e la considéraient nullement comme un débris du passé : ils en 

gnalent de nombreux cas, ce qui montre qu'on y recourait 
locore; les règles dont ils l'enveloppent étaient simplement déga- 
s des œuvres de leurs précurseurs, et, si elles s'étaient précisées, 
illes ne contenaient du moins rien de neuf*. De même, nous 
■avons, par le traité des Coitstumes, Stille et usage au temps 
tes Échiquiers de Normandie, qui date du dernier tiers du 
IV siècle, que le duché, bien que soumis désormais à la couronne 
le France, avait conservé ce vieil usage , que les détails s'en étaient 
[lés, mais sans se modifier. Seulement, en deçà de la Manche 
comme au delà, la raison d'Etat et l'intérêt public battaient les 
Vieilles traditions en brèche: en Angleterre, le fameux Richard III 
hisait arracher son neveu, le duc d'York, de l'asile où il s'était 
ufiii, et son successeur Henry VII saisir des insurgés dans un 
BDctuaire^; en Normandie, l'auteur du Slille estimait qu'on 
«avait, non seulement prévenir le ravitaillement des insurgés 
Acalcitranls, mais aussi leur ravir leurs provisions, le terme légal 
me fois échu ; même il suggérait l'idée de faire arrêter, au delà 

e frontières, par la juridiction voisine, le fugitif qui avait abjuré : 
Jecroy, «disait-il non sans malice, « que s'il est aînsy fait pour 
j bien de justice, et pour ce que ledit banni est mal renommé, et 

•ait laiUé de faire encore plusieurs nnaulx, que cil qui ce fera 
*eQ sera blasmé ne de Dieu ni d'autre*. » 



1. ViUins, 1l[, p. 6n-n; et. Wallon, p. 93-S4. 
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Une telle pratique eût été la négation même du principe. Du 
moins, en Angleterre, on n'y recourut point, et l'usage de l'abjura- 
tion nationale, formulé et respecté, bien qu'atteint par les accu- 
sations dont le droit d'asile était l'objet, n'était pas encore destiné 
à disparaître. Il devait même, au cours du xyi® siècle, subir une 
transformation qui, en le rajeunissant, allait lui assurer une 
prolongation de vie de près de cent années. 

III. 

La Réforme eut -elle pour conséquence fatale de dissiper les 
restes de l'immunité ecclésiastique? € Nous verrons, > dit M. de 
Beaurepaire, « l'asile aboli naturellement dans les pays protes- 
tants, où les temples manquant de sainteté devaient manquer de 
privilège, et conservé, mais réduit, dans la plupart des pays 
catholiques'. » Ces raisonnements abstraits et fondés sur des 
idées préconçues, dont certains érudits nous ménagent parfois la 
surprise, sont périlleux. Du moins en Angleterre, les faits infligent 
à cette assertion trop hâtive un remarquable démenti : tandis que 
le roi très chrétien, François P', publiait, en 1539, l'ordonnance 
de Villers-Cotteret, dont une disposition impliquait l'abrogation 
du droit d'asile*, ce fut précisément le prince révolutionnaire, 
Henry VIII, conservateur par accident, qui sanctionna dans son 
royaume ce vieil usage et par une série de statuts fit de l'oô/te- 
ratio 7'egni une institution moderne. 

Dans la session du Parlement qui s'ouvrit à Westminster en 
novembre 1529, le roi, les lords et les communes reconnurent 
formellement aux coupables, — auteurs de délits ou de crimes, 
— le droit de fuir dans une église, un cimetière ou tel autre lieu 
consacré et de se bannir du royaume. Seulement, un règlement 
nouveau établit que le réfugié, une fois sa confession faite, mais 
avant de prêter le suprême serment, recevrait à la main droite, 
sur le gras du pouce, une marque au fer rouge, celle de la lettre A, 
< afin, » dit l'acte, « qu'il fût mieux connu parmi les sujets du 
roi comme ayant abjuré. » Les officiers publics, maires, baillis, 
constables, étaient invités à prêter assistance au coroner pour 
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r l'exilé, s'il en était besoin, jusqu'à son port d'élection. 
lEufin, tuai réfugié qui refuserait de partir perdrait le bénéiice du 
(uuctuaire, s'en ven-ait arracher et serait poursuivi coofoniiêment 
laax lois du royaume'. A la vérité, cette dernière disposition appa- 
BTait d'abonl comme une infraction au droit d'asile. Mais qu'on y 
Préâéchisse, et l'on conslalera qu'elle simplifiait seulement l'ancien 
1- système et ne le modifiait guère : si elle substituait au procédé de 
I la surveillance et de la réduction par la faim un moyen plus franc 
I et plus rapide, l'arrestation immédiate, elle ne changeait rien au 
(fond. 

Quelques mois après, en i531 , nouveau règlement, plus origi- 
Wtal cette fois : Henry VIII conservait l'abjuration, mais en la 
1 transformant ; à l'exil, il substituait la relégation à l'inlérieur du 
I pays. Tel qu'il s'était pratiqué jusqu'alors, l'anllque usage avait 
pour effet d'affaiblir le royaume : k mesure que se développait 
l'esprit d'aventure, que les communications se faisaient plus 
belles, le monde mieux connu et les voyages plus fréquents, 
l'exil volontaire devenait un moyen séduisant de se dérober à 
l'action de la justice ; beaucoup abjuraient. 11 en résultait pour 
l'Angleterre une singulière déperdition de forces vives, de travail- 
leurs, de marins babiles, d'hommes de guerre expérimentés, et le 
Itatut auquel ces considérations sont empruntées s'en plaignait 
riTemenl : non seulement, disait-il, ils abandonnent le royaume, 
I mais ils s'associent aux ennemis du roi, leur apportent le secours 
I de leurs bras et de leurs diverses aptitudes, leur enseignent notam- 
ment le maniement de l'arcsuivantlemeilleurmode, et d'autre part, 
"aitres deux fois à leui' patrie d'origine, ils leur révèlent aussi 
bomment les forces anglaises sont organisées. Eu conséquence, 
â établit que dorénavant les réfugiés abjureraient, non le royaume, 
lais leur liberté dans le royaume, qu'ils renonceraient au droit 
d'habiter, séjourner, circuler en toute indépendance en Angle- 
terre, et que les coroners, ayant reçu et consigné leur abjuration, 
9 dîrigeraientsur tel sanctuaire situé, à l'intérieur du pays, que 
( coupables auraient préalablement désigné, et où ils devaient 
ler le reste de leur vie en qualité de * sanctuary abjured per- 
»ns. » Au demeurant, les anciennes formalités étaient mainte- 
nues : la confession, la marque d'infamie, le serment, le voyage; 
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de même aussi le relégué, sortant de l'asile qu'il s'était assigné, 
était puni de mort, œmme^ au temps de Tancien système, le 
banni qui reparaissait dans sa patrie ; si de nouveau il commet- 
tait un crime ou une félonie ou s'en rendait complice, il perdait 
tout droit à l'immunité et passait en jugement'. En un mot, depuis 
1531, les réfugiés n'abjurèrent plus le pays, mais leur liberté 
personnelle, et l'Angleterre, au lieu de lâcher ses malfaiteurs sur 
les peuples voisins, les retint désormais chez elle en une demi- 
captivité. Cependant, ce n'était pas une atteinte portée au droit 
d'asile ni au principe de l'abjuration : ils étaient reconnus et con- 
sacrés une fois de plus ; l'application seule était transformée. 

Aucune disposition ne réglait encore la vie quotidienne des 
relégués dans ces asiles. Â la seule condition de n'en pas sortir 
(certains étaient fort grands), ils étaient libres d'aller et venir, de 
se conduire à leur guise; châtiment bien léger en définitive et que 
les criminels de nos jours ne redouteraient guère. Aussi un statut 
de la vingt-septième année de Henry VIII (1535-36) se plaint-il 
des progrès de la criminalité : « Comme on se fie aux sanctuaires 
et aux libertés licencieuses qui ont été et sont encore journellement 
en usage dans le royaume, diverses personnes ont eu l'audace de 
commettre des meurtres, des rapts, des vols détestables, car les 
asiles leur assuraient toujours un secours et le salut'. » Aussi le 
roi réglementa la vie journalière des relégués, et les soumit à une 
série d'obligations peu agréables qui restreignaient leur indépen- 
dance. D'abord il décida que les gouverneurs des sanctuaires, 
— personnages nouveaux dont il est fait mention pour la pre- 
mière fois, — donneraient à chacun d'eux un signe caractéris- 
tique et facile à reconnaître, long de dix pouces et large d'au- 
tant, et qu'ils le porteraient toujours, quand ils sortiraient de leurs 
demeures, fixé sur leurs vêtements et nettement visible. S'ils déso- 
béissaient à cette prescription, ils renonceraient par cela même au 
privilège de l'asile, et tout sujet du roi aurait le droit de les arrêter 
et de les jeter en prison. — De plus, il fut établi qu'ils n'auraient 
aucune arme en leur possession, sauf le couteau nécessaire pour 
couper leur viande, et encore ne furent-ils autorisés à l'ouvrir 



1. Stat. of the Realm, III, p. 332-333; cf. Coke, III, p. 115; Reeve, loe. 
cit.; Pike, II, p. 253; Stephen, I, p. 491-92. 
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qu'aux heures des repas. Toute infraction k cette règle entraînait 
la même pénalité. — En troisième lieu, il leur fut interdit 
de sortir de leurs maisons avant le lever et après le coucher 
^ti soleil, sous peine de deux jours d'emprisonnement, de six jours 
en cas de récidive et de la perte du sanctuaire après une nouvelle 
faute. — Enfin, on les soumit aussi h un régime judiciaire d'ex- 
ception: à ce point de vue, il fut décidé qu'ils relèveraient de leur 
seul gouverneur pour les délits qu'ils commettraient, pour tous 
les différends qui pourraient s'élever entre eux, et eu général au 
civil pour toutes les questions de dettes au-dessous de quarante 
Bchellings. Toute résistance aux ordres de ce juge suprême était 
punie de l'expulsion '. 

Ainsi, depuis 1535, les abjureurs ne furent plus condamnés 
seulement k finir des jours paisibles ijans un asile, mais ils s'y 
■Tirent soumis à un régime quotidien spécial et vexatoire. Ces 
prescriptions n'eurent pas l'effet qu'on espérait, et le nombre des 
crimes resta grand. Un statut de la trente-deuxième année 
de Henry VIII (1450) le constate et fait résonner de nouvelles 
iplaintes. Des misérables, dit-il, commettent journellenient des 
meurtres et des vols, < au grand déplaisir du Dieu tout puissant 
et pour la subversion du bon ordre politique ; » ils y sont incités 
mrtout « par certains privilèges accordés jusqu'aujourd'hui à 
divers lieux et territoires de ce royaume, communément appelés 
anctnaires,... chose contraire à la fois à la parole expresse de 
Dieu et à la commune tranquillité du royaume. » Le roi prenait 

i précautions : s'il s'attaquait au di-oit d'asile, c'était au nom 
de Dieu lui-même. Il y avait, à la vérité, de bien nombreux 
Jauges, et par-dessus tout de trop spacieux, comme celui de 
,'Westminster, grand comme un quartier de ville, comme ceux de 
White-Friars, de Savoy, de Salisbury Court, de Wapping Step- 
Ibey, véritables cours des miracles, repaires de tous les vagabonds, 

I la justice du roi n'osait guère s'aventurer, où se cachaient à 
L'aise les coupables de toute catégorie, depuis l'assassin de haut 
style jusqu'au débiteur insolvable , insaisissablefi et impunis ' : 
WSpexA&cle immoral à coup sûr et peu fait pour combattre l'attrait 
du crime. Aussi Henry VIII supprima-t-il en celte année tous les 
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sanctuaires de ce genre, ne laissant l'antique privilège qu'aux 
églises de paroisse et aux chapelles qui en faisaient fonction, aux 
cimetières y attenant , aux cathédrales , aux collégiales et aux 
hôpitaux. Mais, comme les abjureurs ne pouvaient être relégués 
en ces lieux étroits et consacrés au culte ou au soin des malades, 
le statut désignait sept places « de privilège et de refuge à vie 
pour les malfaiteurs, » réparties en toute l'Angleterre : deux au 
nord, Manchester et York, qui étaient alors de petites villes; 
deux à l'ouest, Wells et Launceston, dans les comtés de Somerset 
et de Cornouailles ; une autre à l'est, Norwich; enfin, deux au 
centre, Northampton et Derby. Ainsi le coupable avait le droit de 
se jeter dans une église, d'abjurer en présence du coroner, qui était 
puni d'une forte amende s'il négligeait de se rendre à sa requête et 
de recevoir son serment; il choisissait une des sept colonies recon- 
nues, et des officiers locaux, les constables, l'y conduisaient en 
se relayant. Mais il fut décidé en même temps qu'il n'y aurait pas 
dans chacune d'elles plus de vingt relégués; si, à son arrivée, le 
nouveau colon trouvait toutes les places disponibles déjà prises, 
le gouverneur lui assignait l'une des autres villes et l'y envoyait 
sous pareille escorte. On établit, d'autre part, que ces vingt 
personnages seraient passés chaque matin en revue, et celui qui, 
sans excuse valable, manquerait trois jours de suite à l'appel 
perdrait immédiatement le bénéfice de l'asile*. 

La raison de ces prescriptions est facile à comprendre : aux 
innombrables refuges on en substituait quelques-uns, tous nou- 
veaux et entièrement soumis à l'action du roi ; on limitait étroi- 
tement le nombre des internés afin qu'il fut possible au gouver- 
neur de les connaître et de les surveiller; à leurs anciennes 
obligations on en ajoutait de nouvelles, resserrant leurs liens de 
sujétion. 

Enfin, Henry VIII et ses conseillers déterminèrent également 
quels seraient les criminels admis au privilège du sanctuaire et 
de l'abjuration. En 1536 , un statut l'étendit aux membres du 
clergé*. Mais, deux ans auparavant, en 1534, une autre loi avait 
établi que les traîtres ne jouiraient d'aucune espèce de droit 
d'asile ^ : ce terme désignait tous ceux qui comploteraient ou 

1. Stal, ofihe Realm, III, p. 756-58; cf. Pike, II, p. 253. 

2. Ibid., p. 652, 749. 
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souhaitera ient la mort du roi, de la reine ou de leurs héritiers, 
qui appelleraient le priDce hérétique ou usurpateur, ou qui retiea- 
draieut ses forteresses et ses vaisseaux. C'était le moment où 
Henry VIII bouleversait l'Eglise d'Angleterre, soulevait contre 
sa politique une partie de son peuple et multipliait ses précautions 
contre ses ennemis. Cette première réserve, destinée à prévenir 
les crimes de haute trahison, était moins neuve qu'il ne semblait, 
car, de tout temps, nous l'avons vu, la raison d'État avait expli- 
qué en certains cas, sinon justifié, la violation de l'immunité 
ecclésiastique. En voici d'autres, qui furent plus graves et plus 
imprévues : eu 1540, un statut reconnut le privilège de l'asûe à 
tous les malfaiteurs dont la faute entraînerait la peine capitale, 
mais avec une série de restrictions qui en diminuait singulière- 
ment la portée : étaient exclus, en effet, les auteurs ou complices 
de meurtres prémédités, de rapts, de vols commis avec effraction 
ou par intimidation, ou sur les grands chemins, ou dans les 
^lises, enfin les incendiaires'. La raison invoquée était toujours 
la même : il fallait à tout prix que le nombre des crimes diminuât, 
et à cet effet on retirait à l'avance aux grands coupables tout 
espoir de salut. C'était assurément une sérieuse atteinte portée au 
droit d'asile, puisque des catégories entières de criminels en per- 
daient le bénéfice, et, si Henry VIII avait pris plusieurs mesures 
de ce genre, il passerait ajuste litre pour l'avoir supprimé. Mais 
c'est la seule, et même il semble qu'elle ne fut pas appliquée; sept 
BDS après, en effet, en 1547, un statut d'Edward VI retù-ait à 
nouveau le même privilège aux mêmes coupables, sauf aux incen- 
diaires, qui cette fois n'étaient pas exclus, et le sanctionnait pour 
tous les autres'. 

En somme, l'immunité ecclésiastique et Yabjuralio regni, 
résistant aux attaques dont elles étaient l'objet depuis deux siècles, 
survivant aux grie& qu'elles avaient provoqués, échappant à l'ac- 
tion de la Réforme, qui sûrement ne pouvait leur être favorable, 
«ODservérent une place éminente dans la législation anglaise, Les 
K usages furent transformés et limités; nombre de sanctuaires 
■forent supprimés ; l'asile fut refusé à certaines classes de crimi- 
nels; au bannissement se substitua la relégation en quelques villes 
du royaume avec d'impérieuses conditions de résidence; mais le 

L Slot, of Ihf RealM, UI, p. 756; cf. SUonforde, fol. n\ ; PikH, p. 253. 
!. Stol. oflhe Healm. IV. pari. 1, p. 20-21, 71. 
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principe était respecté et formellement proclamé par les lois. Pen- 
dant tout le cours du xvi* siècle, en Angleterre, rabjuration fut 
pratiquée en fait et reconnue en droit. 

Néanmoins, les jours du droit d'asile étaient comptés, même en 
Angleterre, où tout se conserve. Il n'avait pas de raison d'être au 
sein de la société moderne, où l'homme ne se faisait plus justice à 
lui-même, mais où d'autres la lui rendaient en vertu de principes 
équitables, où les moindres fautes n'étaient plus suivies des plus 
rudes châtiments, mais où les pénalités devaient de plus en plus 
être proportionnées aux délits et aux crimes, dans cette société 
moderne où la notion de l'Etat allait triompher, où les lois de 
l'État étaient armées déjà d'une autorité absolue, les volontés de 
l'État sans réplique, et les individus, en quelque lieu qu'ils fussent, 
les obéissants serviteurs de l'État*. L'Église elle-même le défen- 
dait avec mollesse, et la papauté, en 1591, entraînée par le cou- 
rant universel, retirait le privilège d'immunité aux assassins, aux 
hérétiques, aux criminels de lèse-majesté, aux brigands, aux 
voleurs d'églises ou de grands chemins : restrictions très ana- 
logues à celles qu'Edward VI avait édictées un demi-siède aupa- 
ravant*. C'est à Jacques P' qu'il était réservé de l'abolir en 
Angleterre : en 1603, il rapporta tous les statuts ou fragments de 
statuts concernant les asiles et l'abjuration^; vingt ans après, au 
Parlement de 1623-24, il fut établi « que, dorénavant, aucun sanc- 
tuaire ni privilège de sanctuaire ne seraient admis ni tolérés en 
aucun cas*. » Supprimer tout lieu de refuge, c'était supprimer 
l'abjuration. EUe subsista à titre de pénalité que Ton infligeait 
pour certaines fautes; mais, sous la forme originale qu'elle affec- 
tait au moyen âge et au début des temps modernes, elle dispa- 
rut. Aussi les jurisconsultes, depuis ce jour, ne mentionnèrent plus 
cette institution que conune un usage du passé, et si par hasard 
ils s'attardèrent encore à la décrire, ce fut par une fantaisie 
d'archéologue*. 

1. c Dans toute l'étendae d'un État politique, > disait Beccaria, c il ne doit 
se trouver aucun lieu en dehors de la dépendance des lois : leur force doit 
suivre le citoyen, comme Tombre suit le corps. > {Traité des Délits et des Peines, 
cité par M. de Beaurepaire, Bibl, de CÉc. des chartes, 3* sér., V, p. 358.) 

2. Wallon, p. 103; de Beaurepaire, ibid., p. 350. 

3. Stat. ofthe Realm, IV, part. 2, p. 1051. 

4. /Wd., p. 1237; cf. Pike, II, p. 253; Haie, I, p. 228; Stephen, I, p. 492. 

5. Coke, I, note 92. 
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Certains asiles, il est vrai, opposèrent aux statuts qui les sup- 
primaient une résistance victorieuse, tant les habitudes d'un 
peuple sont lentes à se modifier. Et ce furent même les plus dan- 
gereux, ceux que Henry VIII avait déjà voulu faire disparaître, 
tous h Londres ou aux environs : les Minories, dans l'East End, 
Salisbury Court, Ram AUey. Mitre Court, dans Fleet Street, et 
quelques autres à Holborn et a Southwark. Pour la troisième fois, 
Guillaume 111. en 1696, les déclara contraires aux lois et menaça 
de l'amende, de la déportation et de la mort les réfugiés qui refuse- 
raient d'obéir aux ofSciers de justice'. Les asiles, pour la troisième 
fois, triomphèrent, car, en 1716, on se plaignait qu'on y célébrât 
QOCobre de mariages clandestins'. En 1722, en 1724, le roi 
George I", poursuivant la campagne entreprise contre ces repaire», 
les supprima à son tour^. Ils disparurent lentement. Nous ne 
voyons pas, cependant, que, depuis l'acte de 1623, aucun réfugié 
ait jamais abjuré. Cela s'explique : les sanctuaires pouvaient 
persister par cette force d'inertie qui conserve les vieux usages 
et que toute réforme doit vaincre ; mais, pour qu'on piît abjurer, 
il fallait le concours d'uu officier de justice, sa garantie, la sanc- 
tion des lois. Dujouroii l'asile fut officiellement aboli, les coroners 
ne vinrent plus recevoir la confessioa des réfugiés, et l'abjuration 
fut im 



En résumé, cette institution était vieille d'au moins cinq siècles 
quand elle disparut. Primitive par ses origines chrétiennes et 
anglo-saxonnes, moderne par son caractère régulier et juridique, 
d'une saveur très anglaise par un certain mélange de formalisme 
et d'esprit pratique, cetti» application atténuée du droit d'asile, qui 
était passée dans la législation et dans les mœurs publiques dès le 
début du xn* siècle, eut comme un renouveau sous Henry VIII, 
et c'est en 1623 seulement qu'elle fut rayée des lois du royaume, 
Bacore ne périt-elle pas tout entière, et quelque chose d'elle sur- 
vécut : la reine Élizabeth, en sa trente-neuvième année de règne, 
«dicta pour certains crimes un châtiment nouveau auquel était 
rwervée une grande fortune; c'était la déportation. Fréquemment 

l. Slal. of Ihê Bealai. Vil, p. 273-71 ; if. Pclersdorff, \ï\, art. Sancluary ; 
Ntg, II, p. ?ï3-54; Stepben, ibjil. 
1. Pikfl, II, p. 25t-55, 63â. 
3. Stat. ad large, XV, p. lOO-U. Î3I-3A. 
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infligée au xviii* siècle, elle permit à l'Angleterre de se purifier, 
de se débarrasser de ses malfaiteurs et de ses vagabonds incorri- 
gibles. Or, au début, on les expédiait, non dans une colonie péni- 
tentiaire ni en un lieu spécial, mais seulement au delà des mers 
(beyond the seas), à charge de vivre où ils pourraient et comme 
ils l'entendraient*. Sous cette forme première, n'était-ce pas une 
réminiscence plutôt qu'une innovation ? C'était l'antique abjura- 
tion, moins le serment, mais avec les mêmes sanctions. Sans 
doute, si cette pénalité n'avait déjà existé, on aurait pu l'inventer ; 
mais, en fait, ce ne fut que l'adaptation à des besoins nouveaux 
d'un vieil usage, encore en vigueur, bien que transformé. Et c'est 
ainsi que, par un phénomène de transmission et de développement, 
Yabjuratio regni a tenu presque jusqu'à nos jours une certaine 

place dans la législation anglaise. 

André Réville. 

l. Stat. of the Realm^ IV, part. 2, p. 900; cf. Pike, I, p. 109. 
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NOTE SUR LE FORMULAIRE DE MARCULF. 



L 



recueil de formules que nous a laissé au m* siècle le moine 
Mareulf est un des documents les plus précieux de l'époque méro- 
Tingienne' : par lui, non seulement nous connaissons le mode de 
transmission de la propriété et de l'afrrauchissemcut des esclaves, la 
manière dont on faisait un don ou un legs à l'Église, mais encore 
nous savons comment un comte et un évêque étaient nommés par le 
souverain, comment la justice était rendue au palais du roi, en quoi 
Gunsislail le mundebour rojal ou l'immunité, etc. Dans ce seul 
recueil, aux ckartae pagenses sont opposées les praecepliones rega- 
lai. On s'est naturellement demandé dans quelle partie du royaume 
Branc cette importante collection a été compilée. Stobbe y a trouvé 
des allusions à la Bouf(;Dgne'. Dans la formule de nomination du 
comte et du duc, nous lisons : « Nous te confions ce pouvoir dans le 
pagus un tel, pour que Lout le peuple y demeurant, les Francs, les 
Romains, les Burgondes et les autres races vivent sous ton régime 
et sous ton commandement... tam Franci, Itomani, Buhgdtïuionis 
vel Ttliqaas nalionù*. » Dans une autre formule sont cités comme 
esomples les trois monastères de Lériiis, d'Agaune (Saint-Maurice- 
en-Valais) et do Luxouil *. De ce que les Burgondes sont nommes 



1. Nous renrcrrons toujours, dans eeUe étu de, à \'c\r.e\\ealt édilJoQ que Zcu 
mer ■ dûnnéc de Marrulf dans les Monvinenta Germaniae liiilorica. Li%e«., 
Mcllo V, p. 36 «t BS,, in-4'. t88G. Nous arons cnnfraul^ ce texte avec celui de 
Ruiitrcs, Mecueil général dei formules, où les fonoules de mCine nature, 
nnpnintées i des recueils dîBïrenta, aunt rap|irocliées. 

î. GacliUhte der dtuUchea RetMiqveUen, I, 249. 

1. Nimilf. I, ». 

t. Ht mAit ali<iuti delraliendo aesfimel In id nova deeernere carmtna, lium 
M iMtiqMitii* JKXia comlilulioTieni ponUficum prr regale sanctionem moruu- 
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d'une focon expresse, de ce que les trois abbayes mentionnées sont 
situées au royaume de Bourgogne, Stobbe conclut que Harculf était 
Burgonde^ Mais ces deux arguments manquent de force, comme 
Th. Sickel Ta déjà remarqué'. Dans le premier passage, on indique 
seulement que le comte doit exercer son autorité sur les sujets de 
toutes races, jugés par leurs lois spéciales, franque (salique ou 
ripuaire), romaine ou burgonde; dans le second, on mentionne Lérins, 
Agaune et Luxeuil, non parce que ces trois abbayes sont situées 
au royaume de Bourgogne, mais parce qu'elles ont possédé les pre- 
mières certains privilèges; plus tard, en conférant les mêmes exemp- 
tions à d'autres monastères, on citera à côté de ces trois noms celui 
de Saint-Marcel de Chalon, et aussi celui de Rebais, au diocèse de 
Meaux'. Donc, rien ne prouve que le recueil de Marculf appartienne 
à la Bourgogne. 

Après la Bourgogne, on a cilé la Xeustrie. Le recueil est dédié à 
un évêque nommé Landri, et dans ce Landri on a voulu reconnaître 
I evèque de Paris de ce nom, qui, le 4*^ juillet 652, fit abandon de 
quelques-uns de ses droits et privilèges épiscopaux sur le territoire 
de 1 abbaye de Saint-Denis^, qui, le 22 juin 653, souscrivit le 
diplôme de Clodovech II en faveur de la même abbaye', et qui plus 
tard fut honoré au nombre des saints du diocèse^. On en a conclu que 



teria mneiarum Lfrinemsês, AffaunensiSy Lasotiemsis.,. sMb iibertatis prMU- 
finm ridenhir consisiere. Marcolf, I. 1. 

1. Daas UËte fonnale dlmmanitè, faite poor nae église oo ob moiiaslère, ùêl 
lit que celte église oa ce monastère ne paiera aacon droit de douane dans les 
localités soif antes : MarseUle, Tooloo, Fos, Aries, Arignon, Sorgoes, Valence, 
Yienne, Lyon, Chalon. Toutes ces localité sont en Boorgogne: uais cette for- 
mole n'appartient pas an recneU primiUf de Marcolf; elle a été ajoatée après 
coup. ZcQmer, p. 197. 

^ Beitragt sur Diplotmaiit, n. IV (1861), p. 18 et 19. 

3. Voir par ex. la cliarte d'Emrooo, éréqiie de Sens, poor Fabbaje de Sainte- 
Colombe 659); Pardessus, II, p. 109, n* 333. 

4. Tardif, Jlfonmneii/j historiques, p. S, n* 10. La charte nons est conservée 
seolement dans nne copie; elle nous parait anthentiqne, bien que Pardessus 
ait éleré quelques doutes contre eUe. IHpIomata, II. p. 95, note 1. 

5. Tardif, p. 10, n. 11. Le diplôme existe en original aux ArchiTes natio- 
nales, K ^, n. 3. 

6. Sur la légende de ce saint, roir l'abbé Lebeuf : Dissertation où l'on assure 
à l'Église de Paris un saint éréque du nom de Landry, en conrenant que son 
culte a commencé as^ez tard (dans les IHsseriaiions sur Vkisioin eeciésitu- 
iifme et ciriie de Paris, t. II (1741). p. XTxrn;; roir aussi les BoUandlstes, 
juin, IL 2!^-94: dans le ms. latin 16^>0 de U Bibliothèque nationale, prove- 
nant de Saint-Corneille de Compiègne (xu* siècle), on lit au fol. 38 une lecture 
piense qui devait être faite tn naiaie saneti Lanéeriei; on n'y tronve du reste 
ancnn détail biographique. Sauvai, Histoire des mm^qmités de Fmris^ 1. 1, p. 319, 
nie à tort que ce Landri fût évéqne de Paris. 
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l'auteur Marcuirétait moine dans un mooaslère de ce diocèse cl que ses 
formules oui élè rvdigées en Neustrie < . Celle opinion est générale- 
ment admise de nos jours : mais nous nous inscrivons en faux contre 
elle, et nous pensons qu'une Tormule du recueil, celle qui termine le 
premier livre [I, m], ne saurait s'appliquer qu'à l'Auslrasie; que, 
par suito> le recueil entit>r a été compilé dans le rojaume de l'IÎ&t. 

Celte formule est celle du leudesamio'. « Le roi un Lel au comte 
uo lel. Avec le consentement de nos grands, nous avons prescrit que 
notre fils uu lel règne dans notre royaume un lel. Aussi nous vous 
ordonnons de convoquer tous \os pagejissi, lanL francs que romains 
ou ceux d'autre race, et de les rassembler dans des lieux conve- 
nables, soit dans les villes, les villages ou les chàteaui-forts, pour 
qu'en présence de notre missus un tel, homme illustre que nous 
Biroas délégué de noire palais, ils jurent fldélilé et feudesamio à noire 
fils et à nous, sur les saintes reliques que notre missus apportera 
avec lui*. » 

11 faut observer qu'il ne s'agit pas ici du serment prêté au roi à 
son avènement, encore moins de celui qu'il a l'habitude d'exiger des 
babitanls d'une contrée nouvellement conquise'. 11 s'agit ici d'un 
cas très particulier. Le roi vivant conlle à son ftls l'aulorilé royale 
dans des provinces déterminées et exige des habitants de ces pro- 
viaces serment de ridélité pour son ftls d'abord, — pour lui ensuite, 
parce qu'il conserve sur ces territoires un pouvoir éminent. Or, si 
nous ne nous abusons, un semblable cas ne s'est jamais présenté 
que pour le royaume d'Austrasie. Nous en connaissons trois exemples 
à la lin du n* cl au débul du vu* siècle^ ; et nous sommes assez bien 
renseignés sur la succession des souverains mérovingiena pour pou- 
voir afflrmer qu'ils n'ont pas été plus nombreux. 



\ 



1. Celle opinion esl celle de Jérdme filgnon, le premier éditeur de Harculf, 
1GI3, ln-8^ Mlle d«» autear» de VHialoire Uttiraire, III, aeC.EIIe eal sdnpLèe 
de nos jours par Ad. Tardif, Élvde tur ta date du formulaire de MareiUf 
(!(Duvelle revue historique du droit, 1884, p. 557); par Pastel de Coulangei, 
ta Monarchie fraagve, p. 2\, a. 1 ; Sicket, Die VrkMnden des Harolinger, I, 
11!, D. I, ddmet que Landri éUlt £v£que de Paris; mais 11 n'en résulte pas 
d'oprts lui comme coDséqaence que Marcuir ait écrit son recueil au diocèse de 
Piria. 

i. Ttoaa n'avons pas i discuter sur le sens de ce mot. Nous rcnvoirous k Sobm, 
DtiUxhe Reichi- und GerichUverfassung, I, 19, et i Wailt, Deutsche Verfui- 
iinn»f»*eklchfe ;3' édition], II. 1, p. 207. n. 1. 

3. fid. Zeuioer, p. 68. 

L Waitc, 0. l, l. II, p. 20ti et ss. 

5. C'est ce qu'a for! bien rais en lumif^re Ratb, Gescliiehle des Bene/ieialti-e- 
MW, p. 2?J. Erlangen, 1850, 
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En Tannéo 589 , Meaux et Soissons fiBûsaient partie du royaume 
d'Austrasie, où régnait Childebert II. Des députés de ces deux eités 
furentenvoyés au souverain, alors en résidenceàStrasbourg: « Donne- 
nous, lui dirent-ils, donne-nous Tun de tes fils, pour que nous le 
servions ; résistant plus facilement grâce à lui à nos ennemis, nous 
défendrons mieux les limites de notre ville. » Le roi se réjouît de cette 
nouvelle et leur envoya son Ois aine, Théodebert. Celui-ci partit avec 
des comtes, des domestici, des maires et ses nourriciers, au mois de 
Juin. Le peuple le reçut avec transport et pria Dieu d'accorder longue 
vie au père et au fils ^ . 

Un peu plus lard, Glothaire II devint seul roi des Francs; mais, 
comme les Austrasiens supportaient avec impatience d'être unis aux 
Neustriens, il associa au trône, en 622, son fils Dagobert et le leur 
donna comme souverain. Dagobert devait régner sur les territoires 
bornés au sud par les Faucilles, à Touest par les ArdemMs'. L'an- 
cien royaume d'Austrasie était rétabli, mais privé de TAquitaine et 
des contrées do la (ibampagne. Il est vrai que, trois années plus tard, 
sur les ri'clamations de Dagobert, Glothaire II restitua à TAustrasie 
tout ce ({u'elle avait possédé autrefois en deçà de la Loire'. 

Ce|)endant, en 029, à la mort de Glothaire II, Dagobert réunit 
toute la monarchie franque. Peu de temps après, il lui naquit un fils, 
Sigelterl (saint Sigisbert). Sans doute en signe de réjouissance, il 
atlVanchit trois esclaves de Tun et l'autre sexe dans chacune des 
nombreuses villae royales, qui étaient disséminées sur toute la sur- 



t. Grfgtïirc ilf Tour*, IX, 36. 

'2. A H NO 31) rrgni Clothariae Dagobertum, filium suum, consoriem re§mi faeU, 
eumque super Austntsius reçem instituit, rHit^ens sibi quod ArdH^na et Vosa- 
co$ «rrxMJt yruatfr et Burçundéa extludebant, lirre IV, 47; éd. Krosch, p. 144. 
Qu'on iiou» |><'rmotte ici (i'insister sur le sens do mot Votaemt oa Voioçus, 
l>iins rAutiquitè ot à lV|x>qur mêroTÎn^ifnae, ce root ne s'applique pis seote- 
meul A U chaîne que nous appelons aujourd'hui Vosges; il désigne eaeore les 
monta^tnes noniinèes |>ar nous monts Faucilles, plateau de Langres. Tel est le 
sens du UH>t dans C-èsar, IV, 10 : Mosa pro/imét es Momie Towgo, fmi ett te 
finibus impin^m. Dine que certains commentateurs reprochent à ce propos à 
tVsar «ri^m^rer sa {géographie ! Dans Grégoire de Tours ^X, W., U est dit qoe 
li«>ntran lit mettre à mt>rt un homme qui arait taé un buffle daas les Vosges; 
or« Jamais l'Alsace n a appartenu à Gt%nlran: il s'agit donc ici encore des laonts 
Faucilles. Jonas m>us dit ^Vita C<kiwmbami, c. V2) qne Coloinhan, se retiiaBl 
dans la s«>lilude des Vosj^<, arrita à Annegny et fonda les monitlères de 
lAixeuil el de FvMilaines. C'est dans ce dernier sens qne^ dans le pnwsy dté 
de Fretiegaire, le nnvt Vomcm est pris. M. Longnon ne 1^ pas ▼« cl 9 fdnnclM 
à t«vrl, dans s^^n Aliùs kiikirépie, TAlsnce dn to^whm conferè en fiS à 
IWg^^beri. 

1 Ohfkviiqne dite de Fr^legaire, IV, SS; éd. Crascà. p. t47. 
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ftee de la Gaule*. Quand cel enfant euL Lrois ans, en 033, il le donna 
oommu roi aux Auslrasiens. Il vinl lui-même à Melz, réunît les 
évèques et les grands pour le leur recommander". L'année sui- 
Tanle, commo il lui étail né un second fils, Clodovech II, il décida 
qu'à sa mort ce fils hérilerait de la Neustrie el de la Bourp»gnc, 
mais qu'en échange le royaume d'Auslmsie recouvrerait ses anciennes 
possessions en Aquitaine et ses limites du côté de l'ouest, à l'exwp- 
tioD toutefois du duché de Dentelia^. 

Dans ces trois circonslancos seulement, le roi a associé un de ses 
flls à la couronne et lui a conlié, sous son aulorïLé éminente, le 
commandemenl souverain dans une partie du rojaume. Ces Lrois 
fois seulement, on a eu occaiiion de se servir d'une formule sem- 
blable à celle que MarculF nous a livrée. El encore une telle formule 
•urait clé à peine de mise en 38!». Saas doute, Grégoire do Tours 
doone à TtiéoJebert, une fois qu'il fut arrivé à Meaui et à Solssons, 
le Utre (le roi ' ; mais il n'est pas possible de parler d'un royaume 
de Meaux et de Soissons, et notre formule dit ; « Nous avons pres- 
crit que notre Dis règne dans notre royaume un tel, m regno 
noslro iilo. » Marcuif, qui s'est servi, pour rédiger son recueil, des 
•des usités de son temps, et qui a seulement rédigé de toutes pièces 
quelques-uns de ses chapitres'', n'a sûrement pas inventé la formule 
du lëudesamio; il n'a doue pu que copier les lettres adressées par 
Glothaire et par Dagobert en (i22 et en 4i33 aui comtes de l'Austra- 
Sie, et de cette partie étroite de l'Austrasie comprise entre les 
Ardeones à l'ouest, les monts Faucilles au sud. 

Marcuif a vraisemblablement aussi copié dans un diplôme de ces 

I. Utpro itatMlate régis ingenui relaxentur, Marcuif, I, 39. Il Taut obscr- 
'Ver qoe cette formule précède immédialenicnt celle itu lëudesamio. Y B'I-îI IA 
,Bne ihnple coiiicidence, ou bien Marcuir rapprochc-l-il deux faits qui se suiit 
«netédè à petit intcrvnlle? 

î. Dagoberlta JUelUs orbfm vetilens, cum consUio ponUcecuni ieo et proee- 
niM, onuieiqae printalh regni jiuJ eotuencieaCebus, Slgrbertum, /ilium luttm, 
H Aniter rtgem sublimavit tedemque ei Metlit civUalen habere permliit, 
Ibid., IV, 75; Kruich, p. lâS. A rapprocher ces termes de ccui de ncilrc 
fcraiule KiM etim cotuetuu procemm luiilfofiiin. 
S. II)., ibid., IV, 7G. Il aemble donc que le royaume créé en 633 ait Ë(é le 
lime que celui de lili. A la mort de DaKoberl, il devait comprendre eu outre 
■ pajs eu deçà de la Luire qui ataieat jadi« dépendu de l'Austmaici il en 
fait iU aiu&i en 625, On promettaîL de plus de rendre â ce royaume ses 
Kiemies possession! eu Aquitaine. Nous n'avons pas A nous praaoncer ici sur 
li titnatton du duché de Denlelin. Voir A ce sajel Digot, Btiloire d'Auttraiie, 
ll,p.323; LoBKnun, Aîiai hUtorigue. 
1. Grégoire de Tours, IX, 37. 
i. Voir It prâritc« de Hireulf. 
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enfants, donnés comme ruia à l'Auslrasie, Dagoberl el, SigeberL,' 
harangue qu'il propose de mellre en lêle des diplômes conlonant des 
donations royales : ■ Il est Juste que les présents de nos largesses 
récorapensenl ceux qui servent des leur jeune âge avec dévouement 
et zèle nos parents et nous*. • Notons bien qu'il n'y a pas : ■ c«« 
qui ont servi nos parents, ■ mais bien a ceux qui servent nos pareuts. • 
Les parents sont encore vivants : le père règne dans une partie de 
la Gaule, le lils dans une autre partie, sous l'autorité éminunte du 
père. Il est vrai que celte harangue perdra plus tard son sens pré- 
cis ; elle sera employée par ces rois enfants, qu'on a justement nom- 
més les rois fainéants , alors même que leur père est déjà mort. 
Ainsi nous la trouvons daus un diplôme de 6I>1 par lequel le roi 
CbJldéric II accorde à Amand, évéque de Maestricbt, la villa de 
Barisey, au pays de Laon*. 

Marcuir écrit dans sa préface : «J'ai réuni ce que j'ai appris, scloa 
la coutume du lieu oii nous habitons, — juxia consuetudinem loct 
quo degimus^. > Or, nous avons trouvé dans son recueil un acte qui 
n'a jamais pu être appliqué qu'à l'Austrasie, un autre qui, très vrai- 
semblablement, provient de la même ré-gion. Nous devons coDclure 
de là quo Marcull a écrit son recueil en Austrasic. 



Mais, dès lors, quel est cet évéque Landri auquel le formulaire est 
adressé? Si Marculf a on réalité écrit en Austrasie, on ne saunit 
voir eu lui le prélat de Paris que le diplôme de (153 nous a bit 
connaître. N'y avaîL-il pas vers cette époque un autre évéque de ce 
nom en Austrasie? 

Au début du II' siècle, un chanoine de Notre-Dame de Cambrai 
écrivit les Gfstns des évéqucs de cetlu ville et y inséra une liste de 
tous les monastères renfermés dans les limita du diocèse. U dta 
entre autres le couvent de Soignîes, situé aqjourd'hui dans le U&i- 

I. Prolociu dé ceiiionibMt regalibas. Mérita largUallt ntalras mwwra 
tMemntur, çuJ pareaUbiu nojlris vd nobu ab adatitetiUUi aalatii «omm 
iiulanU fàmulanlur officie, Horcuir, I, 14. 

1. PardvMus, II. [I. MS, V 340. Zeniii«r yeul l'rouivr, eu s'appujraat wr cet 
acte <ic CbJlJ^ric. que Marculf a Acril wn recaeil *pr(g GGI. Mais qui nous dit 
que Mlle luran|ue toit eniplo]ré« id pour lo premtËir foUT Qui nou* «Mor* 
qu'elle n't pu él6 copiée lur un ilipidme du Jeune 0«ftoberl ou dit JeoH Slfie- 
berl T SI Voa wiogo au «eat précis de II phraw, coUe dernière brpoUièM wt 
la pluK TnïumbUble. 

3. fid. Zeumer, p. 37. 
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naul, entre Mons et Bruxelles, et écrivil : • Le bienheureux Vincent, 
après avoir créé le monastère de Hautiaont, constmisît en outre ce 
couvent; il y termina heureusement sa vie et il y repose en paix à 
e&lé de soD Ris Landri, évèque de Meaux, cum filio suo Landtico 
Meidensi episcopo ' . » 

L^auteur des Gesta avait emprunté son renseignement sur le bîen- 
Aeureux Vincent à la Vita Autberti, qu'un clerc, du nom de Fulbert, 
Tenait de composer peu auparavant^; il ajouta de sa propre autorité 
la phrase sur Landri. Sans doute, il avait visité le monastère de 
Soignies-, il avait vu les reliques de ce prélat et lu l'épitaphe de son 
tombeau. 

Mais ici les manuscrits des Gesta ne sont pas entièrement d'ac- 
tord. Dans l'un des trois codices que connaissait le premier éditeur, 
Georges Golvenerius*, — dans le plus mauvais, il est vrai, prove- 
nant de Raucloltre [/lu6«a Vallis*], — le copiste avait feil cette addi- 
tion : eum filio suo Landrico, Meidensi episcopo, alias Metensi^. 
H bésitait donc entre le nom de la ville de Meaux et celui de la ville 
de MeU. 

La tradition des monasbèreâ de HauLmont et de Soignies semble 
justifier cette dernière leçon. Vers l'époque même où furent composés 
les Gesta episcopormn Cameraceitsium, un moine de Hautmont écrivit 
une biographie de saint Vincent•Madelgai^e^ Nous y lisons ce récit i 

1. Getta epUcoporvm Cameraeensium, éd. Bethmann, dans Pertz, SS., t. VII, 

î. La Vita Autùerli, qui a été iropriniée par Surius, t. XII, p. 249, et repro- 
dnile par Higne dans Is PatTotogie iafine, t. LXXX. esl incomplète et Iroa- 
. Il f«Dt se repurter à l'Édition de Ghesquiere, Aela laneiorvm Belgti, 
t. III, p. 253. C'est ce qu'a néftiigé de fuite Zeunier, Neues Arcliie. t. VI. p. 30, 
B. 1. Ce que dil M. Ad. Tardif des manuacrUa de la Vita Aatberti, de l'édition 
4e Betliinuia, elc. iÉtude lur la date du formulaire de Marevlf, l. l., p. 560) 
'Cd hnl à bit inintelligible. L'article de H. Ad. Tardif, qai contlenl qDelqaes 
~ lei remaniues de déUil, esl dans son enseinble fait avec une grande légârelé. 

3. Citronieon Cameraeense «t AlTebaeetae. Duuci, ei ofllcinB Bogardi, 
M.DC.XV, 1 vol. in-8-. Le passage clU ae trouve p, 265. Voir la noie p. 539. 

4. C« manuscrit, bien Inrérieur k celui de Saiat-Ghislain, conservé au^our- 
d'buil lallaje, et à celui de Notre-Dame d'Arras, aujourd'hui perdu, ne remonte 
^ au deM du xt* siâcle. Voir Bethmann, p. 100. On ne sait pas ce qn'il Ml 

5. Bethmann a oéglIgÉ d'indiquer celte variante. 

6. La Yiia Vimxntii Madelgaril est publiée par les BollandiMes, jalllel, t. III, 
f. S68. La Bibliotbique nationale en possède un manuscrit qui date de la fin 

l'on du commencement du xir siècle. P/ouv. aeq. lai. 2G3. Ce manuscrit 

lanlt VtnÏT de HautmonI m£me et fut acheté pour la BibliothËqne par H. le 

ds la Trémollle (voir Lèopold Delisle, Mëtanget de pal^graphie, p. 498). 

a Vie ■ plus tard été abrégée et remaniée. Voir un extrait d'une Vie abrè- 

RKT. HlBTOR. L. !•' PABC. 4 
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• Du mariage de Vincent avec Waldelrmle (sainte Waudra} naquit 
un flU, nommé Landri ; quand il Tut grand, il le confia à des clercs 
(pii lui devaient apprendre les lettres : Us lui enseignèrent avec dili- 
gence la roi en Notre Seigneur Jésus-Christ, puis le renvoyèrent 
à son père; mais Landri se jeta à ses geooui, lui demanda ta 
permission de couper ses cheveux et de se faire clerc. Vincent ftil 
frappé d'admiration, mais, en même temps, il devint fort triste. 
Il réunit ses amis et leur demanda conseil : ceux-ci reconnurent 
dans celte ferme volonté l'inspiration divine, et le père consentit. 
Landri se fil clerc; il se distingua par ses vertus et il gouTuna 
pendant beaucoup de jours l'évêché de Metz. ■ Ici même le bio- 
graphe introduit dans son récit une poésie rythmique qui semUe 
plus ancienne : 

Virlutum guoqw ^us et signorum poUnlia, 

Qua clarijicatu) mI posttnodum in Dr.i dtxlera, 

Cum iibique palam lutx lit contpicua, 

Tune praecipttae MeUJUium in aecclaïa '. 
Le même document nous apprend que Vincent et sa femme, 
d'un commun accord, se retirèrent du monde. Tandis que Walde- 
Irude fondait le monastère de Castrilomu (Mons], Vincent créa les 
abbayes de llautniont et de Soiguies^. Devenu vieux, il rappela son 
nia de Metz et lui confia l'administration des deux maisons. Landri 
s'acquitta de sa nouvelle lâche avec zèle, et, pour devenir abbé, il 
renonça à l'êpiscopat. 
Nous avons une biographie de Landri', de même que noua avons 

gée dans les Bollandisles, anîl, I. Il, p, 1S8, d'après un manuscrit ajant appir- 
toaa k QD chaDoine de Cambrai. L'auteur de celte biugripUie snnble aïoîr 
coDDU la VUa AvAberti, écrite A la lin du x' siècle; son récit o'a d'aillettra 
ancone valeur bUtoriiine. Consuller, sur Vincent, Gbesquièrc, Acta Mnetonm 
Belgtl, 1. IV, p. \-U; Mabilloa, Aeta lanclorum KcWi //. p. 6)3, el le Utre, 
da rmte fait kbqs criliqae, de L.-J. Liheu, Vie de laint Vineml-Madelgain «I 
de talHte Waudru, $0» tpoiue, princes el patroiu du Hainaul. Toamai, 188G. 
1. UanoBcril cité, fui. le r. Cf. DolUndiales, jaillot, 111, p. 672 a 
1. Ces faits sodI cntièremeol cerUiua. Us sont atleslËs encore |iar la VUa 
AUtegundU. Aldegonde était twai de sainte Waodru. Elle créa le miinasl6re Ue 
Haubeujse. L« Vita Aldegundlt a élé écrite au vii" eiècle même. L'auteur irait 
connu l'abbcsse. 11 écrit, c. 18 : Sed lonlvm juxta M juod vidimut ont per 
idoneot testes audivioms, jubenlé ChrUta, pelitionitnu tvifrU leribert eonabor. 
Ce document est im[>rimé dans Mabillon, Acta ianeloTvm ordinU latteti B 
dieti teeuU II, p. 773, et Aela tanctorum Detgii. i. IV, Naun poHédoDS insal 
une Tic de Waldetrude, écrite au début du <nii' aibcle, comme l'a progvA 
0, Smedl dans les Aela sanetorum Belgii, t. IV, p. lil. Dans ces detix a " 
documents,' nous ne trouious d'ailleurs pas le nom do Landri. 
3. Elle est publiée par le« Botlandistes, arril, t. U, p. 489. Nous nanjot» 
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nne biographie de Vincent. La Viia Landrici ne fait, au dflmeurant, 
que répéter les IHits contenus dans la Vila Vincentii. Elle lui est 
[Wslérieure et ne semble dater que du xit" siècle'. Les Bollandislesen 
eoaDaissaient quatre manuscrits : l'un de Soignies, l'autre de Rau- 
doltre, le troisième du monastère de Itetldéem, près de Louvain', 
le quatrième de la collégiaio de Korssendonck ^. Tous ces quatre 
manuscrits portent ; Laudrl, évéque de Metz. 

Ces lestas nous montrent ta persistance de la tradition, et il est 
Aien peu prolable qu'ici la tradition se trompe. Landri a été évêque; 
mais a-t-il oixiipé le siège de Meaui, comme le veulent les Gesfa 
^iseopoTvm Cameraeensivm (la correction alias Metemi du manus- 
crit de Rauclollre a été empruntée à la Vita Landrici, conservée au 
mémo monaslcrel; a-l-il au contraire été prélat de Metz? 

Il seoable au premier aJbord que les listes des évèques de Meaux 
ou de Metz qui nous sont parvenues vont trancher la difïiculté. Or, 
il n'en est rien : nous ne trouvons le nom de Landri ni dans les 
listes de Meaux' ni dans celles de Metz. Celte omission ne nous doit 
pas surprendre. Ces listes d'évêques remontent au plus tôt à l'époque 
tarolingienne. Celle de Metz, la plus ancienne, a été composée eu 
vers, au temps de l'éTèque Angilrarane (768-791)' ; elle a été déve- 
loppée peu de temps après en prose par le Lomhard Paul Diacre, lors 
de son séjour sur les bords de la Moselle^. Mais comment ces listes 



e document, Acta la-ncto- 



aat obBervalioD» nae Cbesquiëre s faites si 
VKin Belgli, I. V, p. 205. 

1. H. Ad. Tardif écrit, p. 561 : « Cette fie de Undri a élé écrite, peu de 
1ein[M aprtfl sa mori, dan« le moDaitère de Saignes, i ÉTidemment il n'a point 
Andlé 1k question. 

3. Oe ms., qui a été terminé en 14S0, est aujourd'hui à la Bibliathéque royale 
• Bmxellee, n- 33dl-S3. Lu Vlla Landrici ïe lit du fal. 112 r na fol. tll r. 
IL le Cataloçus coiievm kagiograplitenrum des Bollandisles, I. I, p. 331. 
3. Le manuscrit de Korsscndoock, copiË en 1498, eal aajourd'hui H la biblio' 
bèqne lUiarine, à ParlH, n° 1733 (1329). La VUa LandTiei se 111 au Toi. 70. 
Folr le Catalogue d'Auguste MoUnier, t. Il, p. 204. Nous Ignorons ce que sont 
ieTtQa» les deui autres rasaascrlts. 
t. Col*enerius, dsns son éditioD des Gestes des éTéqnes de Cambrai, elle nue 
de* évéques de Heaui, publiée par Democharès (Aaloioe de Moucbj] et 
«ù ««t placé, au début du vn' alËcle, us évéque Landri. Uais celle lisle «si 
Vacum personnelle de Democbarès (f 1574, doyen de la faculté de Ibéologic 
la Sorbonnej. i Son calslogue eti réeenl el IrËs fautif, > érrit l'abbé LebcuF, 
DUÊÊfiatioH mr l'htsloire de Pari), t. Il, p. l.xi. 

Perlï, SS. t. SJII, p. 303: Bcthmann, Arcltiv, X, 294, suppose que ces 
KMl de Paul Diacre; il a été ftniii par Dùmmler, Keaes Are/iiv, IV, 111. 
Hûi en réalité, comme Bolder-Egger l'a démontré, SS., l. l.. Ils ont été com. 
Né* par ua poêle messin qui a Été la sonrce de Paul Diacre. 
S. Perti, SS. t. II. 
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élaieat-elles élablies? Les auteurs se serraienl des dlplyques placés 
sur l'autel et où étaient inscrits les jours de décès des prélats. Le 
nom de Landri, qui avait quitté son siège et qui était morl loin de 
son diocèse, au fond d'un courent du ilainaut, ne se trouvait pas 
sur ces diptyques, et on s'explique aisément qu'il ait été oublié sur 
la liste soit de Meanx soit de Metz. 

Mais sur laquelle de ces deux listes aurait-il dil trouver place? Dom 
Touasaints du Plessis, a qui nous devons une excellente histoire de 
l'Église de Meaux, a établi la chronologie des évéquos de cette ville. 
Il écrit : « On fixe la mort de saint Vincent, père de Landri, à l'an G77. 
Kt comment saint Landri aurait-il pu être évéque de Meaux avant 
celte année? Saint Faron a tenu le siège depuis l'an 626 ou 627 jus- 
qu'en l'année 672, et à saint Faron succéda saint Hildevert, puis 
Hcrling, qui vivait encore en 684 '. i Ghesquière, dans les Aela sane- 
iorum BelgW, ne se déclare pas satisfcdt par ces arguments. Nous 
savons, dil-il, que Hildevert fut pendant un certain temps suspendu 
de ses fonctions épiscopales, pour avoir construit une église sous le 
vocable de saint Christ^; or, dit-il, il est fort possible que, pendant 
celte suspension, Landri ait régi le diocèse de Meaux, d'où son litre : 

1. Tausïaints du Pleuift, UUItylre de t'Égliie de Meaiu, 1. 1, p. ÙH (note 33). 
Du PleMis arrive * la conclusion que Landri était «Ruleracnt ÉTAqiie réftion- 
naire ou clinrévAque, cl (|ue u rteiJence ae trouvait i Hed«lsli«jm, près de 
t'abbaye d'Horntiach, aujourd'bui dans la fiaviâre rtiéaaoe. Une ijnetUQa 
analogue s'est posée fioor saîal Pinnin, On lit dane l'anrienne biographie dD 
sailli rondaleur de ReicbeDau cea mois : Pirminiui qui in pratsmiU vita die- 
bui Tlitoferld regU Francarum (Thierrj IV. 720-T3T) Melcia easIfUo piaUt- 
ralU carat epheopatum itiu crimine gerebat (Monc, Quellemammtuitg der 
baditchen Landeigtichichte, 1, 31). Aussi les uns l'ont reieudiqué pour Huni, 
les autres pour Uelz. Du Plessis, iju'unl suiii les modernes, Hone, Rnllberg, le 
relègue à Hedelsbeiin. Hais obaervans qu'il y a une prolunde diflarenca «ntre 
les deui personnages : Landri cal adremeot liMqiit; la Vita l'irmini dJI leu- 
letueut que son liËros remplissait le rôle d'un éiéque. cl cela aon pas dans une 
cilé, mais dans un casiel. Nous pouvons donc mettre Pirmia k Medeltlieiia an, 
comme J. Friedricii l'a sonlenn {Kirchengttehtckte DealKhlandi, IJ, p. Sâ6),4 
Hedels, CD Rbètje : celle sotutioa ae s'impose pas pour Landri. Au detneunnt, 
il ; aiait rarement des choréveques i l'époqne méroviogieane. Noos mainte 
nons par suit« i I.andri sa dignité d'évéquo. Citons corouie cnriosilA l'tqiiniaa 
de l'abbé Lcbeuf (f. /., p. lu] ■ I^^ndri aurait élè un évtquc régionoaire, sou- 
lageant deux év(>ques ani conliBs de leur diocCsci par suite, oo l'aurai 1 4ppoté 
episeopiu in melis; ceui qui n'cntendalenl pas ce langage «uraienl cbangî ce 
terme en epéKoptu melentii ou episcopus nttldentù. 

2. T. V, p. 208, 

3. Ce fait noua est coduu par la rie de saint Faron, Écrite en 854 par l'^TAqac 
de Heaux Hildegaire. Voir ce document dans UeliiUon, Aeta jonctonim onU- 
nU MncfJ Benedktt aecull II, p. 610. 
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éfêque de Meaui. Nous répondrons à Ghesquière qu'il n'élait point 
d'usage, en cas de suspension temporaire d'un évëque, de lui donner 
un successeur; l'un des clercs du diocèse, en général l'archidiacre, 
élait chargé dans l'inlervalle de veiller aux intérêts de l'Église, Noua 
tenons par suite le raisonnement de dom Duplessis comme con- 
cluant : Landri n'était point évéque de Meaux. 

Néanmoins, le dernier éditeur des Formules, Zeumer, sans aroir 
eisminé la question par iui-mème, soutient que Landri, abbé de 
Soignies, avait été évoque de Meaux, et il affirme (|ue Marculf a dédié 
â ce Landri son recueil. Son unique raison est tirée du formulaire 
même'. Marculf. dit-il, s'est servi pour sa rédaction d'un diplôme 
accordé en 633 à i'abbaje do Rebais, au diocèse de Meaux'; et, en 
effet, il y a entre ce diplôme et la première formule de Marculf une 
ressemblance complète. Mais de pareils privilèges avaient été accor- 
dés à d'autres abbayes ; dans le cours même de la formule, on dit 
que do semblables concessions avaient été faites à Lérins, à Agaune, 
à Luxeuil. Pourquoi Marculf n'aurait-il pas employé les chartes con- 
cédées à CCS derniers monastères? D'ailleurs, dans la charle pour 
Rebais, on cite encore pour exemple Saint-Marcel de Cbalon^, et ce 
nom ne se trouve pas dans Marculf : celte omission nous prouve que 
Marculf n'avait pas sous les yeux l'acte pour Rebais. 

De toute fHron, Zeumer commet une grave méprise. Il veut que 
l'évéque Landri du formulaire soit l'abbé de Sorgnies ; en même temps, 
pour une autre raison que nous examinerons plus loin, il veut que 
ce formulaire n'ait été rédigé qu'au viir" siècle, sûrement après l'an- 
née A97. Mais ces deux assertions ne sauraient se concilier. Si les 
raisonnements des Bollaodisles sont exacts, Landri, évèque de Meau2 
ou évéque de Metz, a dû quitter son siège avant fi77, date do la mort 
de son père Vincent-Madelgaire. Admettons que cette date de 677 
soit trop précise; encore est-il sur que Landri a vécu au vu» siècle. 
O'est à celle époque que Soignies, Haulmont, Mons sont sortis du 



I. Voir l'inlroducUan de son éjilia 
L'opinion de Zcntoer a été adoptée sa 
Vrkundenlehre fur Btutaehtand vnd 

ï. Pirdessus. Il, p. 39, n- 275. 

3. Dlplûme pour RebnU- 

... fHHm etiam, aih hujMt eonstiln- 
H»iiU Nornia Agawiensium locnm, 
tIMgwa «( monatteria Ltrinemium, 
iM]tovt«niiam, tel baittiea domint 
MarttlU... KtUnvi fuit ianeitum. 



'0, p. 34, et Neuet Archiii, l. VI, p. 40. 
□9 eumen par Bressluu, HaTidbiicli der 
Italien, t. 1, p. Glî. 

Formule de Marculf. 

... dvm ab anltquiiaa juxia cmts- 

tilutitmemponli/ieumper régate tanc- 

tionem monaileria sanctorum Ljfti- 
neiiMt, Agaunen*l3, loitovientit vet 
moiio inntimerabilia per omnt re- 
gnum Fraiteonim sub liberlalii jiri- 
vilej^iam videntur coniiitere. 
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sol; c'est à ratto époque qu'Aldetnide el Madelberte, iioears de Laa- 
dri, vont se former à la disd[ilme nionasUque a Maubeuge soub la 
direcUon de leur Lante AJdegoade*. Ou le formulaire de MarculTdate 
du vir siècle, ou l'évéque L^ndri, auquel il est dédié, n'est pas l'abbé 
de Soi gui es. 

Zeuœer n'a ainsi trouvé dans le formulaire aucuoe raison sérieuse 
pour en placer la composition au diocèse de Meaux ; il semble naa 
les raisonnements que nous avons développés plus haut excluent 
celte ville. Ni en 622 ni en 633 la cité de Meaux n'a été comprise 
dans le rojaume d'Austrasie; il est à |>eu près sûr qu'elle ne fut pas 
ajoutée à ce royaume en 625 *; et, si par hasard elle y avait àié unie 
en G39, à la mort de DagoberL, comme M. Lon^'uon semble le sup- 
poser^, la formule du levdesamio, telle que Marculf nous l'a laissée, 
n'y aurait pu recevoir aucune applicaliou : les habitants de Meaux 
auraient dû à ce moment jurer lidéLté au seul Sigeberl, et non pas « 
un roi et ■ à son {Us éminent. ■ 



1. Aldelnide est citée dans la plu& iDcienne biographie de sa tniiU Aldïgoiide, 
c. 27 : Aliqua puelta de rtbui necesiortls monaslerii caram gèrent tenu pede* 
magUlrae et amilae luae a cunabalit regu-lariler mUrita Bit, nomen AUMtwU. 
Aldetrude juccMa, d'après la tradition, à sa lante dans te gonverneniMit do 
llaubeuge. Une seconde biographie d'.Vldcgande, Écrite an ix' siÈcle par ua 
moine de Saint-Amand, Iluchald, tncalionne pour lu première Tols Hadclbert», 
la seconde fille de uiote Vaudra et la troisième abbewe de Hanbeuge (Bollao- 
diites, janvier. Il, p. 1084]. Ces deux nomase reUnureot ensuite au ii'aiâcleduii 
la Vila Vfncffn(ll(Bolland<stes,juillet, Itl, 671). 00 a publié, d'aprts les archive* 
du chapitre de Uaubeuge. un diplùme par lequel Aldegonde aurait donna A ton 
rooDiuIère différents biens, un autre par lequel dame chanoines de Saïnt-QuenlEo 
auraient élèchargéA de desservir l'église de Manbruga; Pardessas,!!, p. IIS, n'338 
el 339. Cet deux diplômes sont nanifesteineDl fiiDX : ils ont été &brïi[iiA« 4 
l'aide de la uconde vie d'Aldcgande. Notons que, dans la Vlla la |ilai ancienne 
[cbap. Il), ou donne comme oncle t Aldegonde an nommé Landri : i^c qui proava 
que ce nom existait dans celle famille. La souscription de ce Landri se Ut ta 
Ims des deux diplâines Taux que nous venons de citer. 

Nous possédons des biographies d'Aldetrude el do Marielbertc (BollandislM, 
février, III, 51», el septembre, III, 103; cf. Gbesquière, V, p. 157 el 400); meft 
elles sont très postérieures et n'ont aucune valeur hisloriqua. 

On allrihue à Vincent et i Waudru un antre Hls : saint DenlUn, qnl ait bmkI 
encore tout enfant et ijui est honoré A Rees, an nord do Dusseldorf [province 
du Rbin), Vila VmeentU, l. L Un trouvera une Vila Denlelial dans iM Bol- 
landlstes, juillet, 111, 689; d. Gbcsqulëre, IV, 37. 

Si beaucoup de détails sur cette famille opparUmnnit i la légende, il n'en 
reste pas moins établi que cet personnages ont niislè et que leur eilstance M 
place vers le milieu du vti' sitKle. 

3. Voir VAItas htiloriqae de Longnon, carU de la Gaule en GÎ.1. 

3. Sur la carie de l'Année (13S [lisez G30], H. Longnun attribue la cité de Sott- 
sons i la Neuslrïe, r«lle de Meaux à l'Auslrasie, Noua n'avons pas pu deviaer 
les raisons sur lesquelles il s'est fondé pour ëlablir ce partage. 



Nous n'avons trouvé aucune place à Landri au nombre des prélats 
de Meaui ; eu revanche, nous pouvons lui ftiire un rang parmi les 
érèques de Melz. A Arnuif, l'ancêLre des Carolingiens, avait succédé 
sur le siège de celle ville Goeric, surnommé Abbon. La VitaArnulfi*, 
document contemporain, nous donne ce renseignemeDl, qui est ainsi 
hors de toute contestation. Goëric-Abbon élail encore prélat en 64J , 
une année après qu'Arnulf fui mort dans sa solitude de Remiremont, 
et il lit à cette date la translation des reliques de son prédécesseur du 
Sainl-Mont à Melz '. Peu de temps après, il n'était plus. U fut rem- 
placé par Godon, honoré au diocèse de Metz sous le nom de saint 
Gon. GodoD est cité dans la charte par laquelle le roi Sigebert Tonda, 
vers 64-1, le monastère de Cugnon, sur la Semoy, entre Chini et Bouil- 
lon'. On s'accorde à atlribuerà Godon un épiscopal assez courte La 
liste des évoques de Melz lui donne pour successeur ClodulT, fils 
d'Arnuir; mais, à cette date et encore quelque temps après, nous 
trouvons Clodulfau nombre des seigneurs laïques de la courd'Aus- 
trasie. Didier, évéque de Gahors (-J- 65-î), lui écrit pour le remercier 
de la manière obligeante dout, à son dernier voyage d^Austrasie, il 
avait été reçu par lui à la cour, et il proQte de la circonstance pour 
eélèbrer les hautes vertus d'ArnuIf*. Vers 648, Cloduir était encore 
àornesticw du roi Sigebert, au moment où ce prince céda à Itemacie 
douze milles dans la Torêl des Ardennes pour y élever les deux monas- 

1. C. 19. Voir l'édition de Erosch dans les Scriptores rerum mwovingica- 
m. I. Il, p. 140. 

2. Vita Arnul/t, c 22, éd. Krusch, p. 442. Sigebert de Gembloui plac« lu 
ort d'Aniuir en 640; sa translalion eat lieu l'année soîTanle, par tiaite en 

Hl, NoDB nous proposons de discuter coi dates dans un anlre Iratail. 

3. Pardessus, II, p. 83, d* 309. Pour la date, Tolr le raisonaenient de Par- 

MSDS, p. 84, D. 1. 

1. Les listes des éveques de Metz, pabliées au lome XIII des SS. de Perlz, 
f . 305, préteadeol qa'il siégea pendant dii ans et deui mois. Mai» il no Tau- 
dfail pas te fier aux indicatiaos données par ces listes, comme l'a fait, par 
Kemple, Bonnell, Oie Ànfange dei karoUnglmhen Baitset, p. 188. Ce ne sont 
yu des contemporains qui nous ont livré ces cliiffres; ils sont le résultai d'un 
talent fait par un historien postérieur, qui a essayé de raccorder la chronologie 
i la chronologie générale. Il est de toute évidence que 1res souTenl 
Ml historien s'est Irumpé. Dans la Hla Clodul/i, on attribne i Godon senlc- 
linit années d'épiscopal. Cui (Goerico) item vena-aliMi Goio subieqau- 
yMira praatUatxa adminiitravil anati octo (HabilloD, Àcla ianctomm 
i/f, p. 1002}. Qu'on DB nous objecte pas que celte CiTadonneCloduIf comme 
direct à Godon; l'auteui'. qui écrivail au ii- siËcle (voir Donaell, 
p. 137), a puisé ce renseignemenl dans les Getia episeoporuia ATedcit- 
et il n'arait pan d'uutru document à stt disposition. Sur le culte de saint 
Toir VHiiloire de iUti |)ar les Uénédiclins, I. 1, p. 393. 
Oom Douquel, Recueil da Bîtloiien* de France, JV, 39. 
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lÀres de Malmédy el de Stavclor*. Pour la première fois, Clodolf 
nous apparaît comme èvèiue de Metz en l'année G59. Un moiae qui, 
vers l'an 700, écrivit le livre De virlutilnu saneiae Oeretrudit nous 
rapporte à son sujet l'anecdote suivante : A Trêves se trouvait une 
abbesse nommée Modeste ; Jamais elle n'avait vu Gerlrude, la célèbre 
créatrice de Nivelles, el pourtant elle professait pour elle une vive 
amitié. Or, un jour qu'elle priait, elle vil une apparition miraculeuse : 
• Je suis Gerlrude, » lui dit le fanlome, " el, à celle heure même, je 
suis délivrée de la prison de la chair. >> Le lendemain, arriva au 
monastère l'évèque de Metz, ClodulF; Modeste s'enquit auprès de 
lui pour savoir quels étaient les Lrails de Gerlrude; c'étaient ceux 
mêmes de l'apparition; l'abbesse put annoncer au prélat que la 
pieuse vierge avait rendu son âme à Dieu, el Glodulf trouva plus 
lard qu'elle avait dit vrai. Maïs nous connaissons de façon précise la 
date de la mort de Gertrudo : c'est le 17 mars 659; à cette date, Glo- 
dulf occupait sûrement le siège de Metz'. 

Entre (iJ4, date où nous trouvons Godon évéque de .Metz, el 639, 
où Glodulf nous apparaît pour la première fois en qualité de prélat, 
il > a un intervalle assez long ; nous pensons que dans cet intervalle 
Landri a occupé le aiè^'C de celte ville. L'ordre des prélats de Metz au 
vil* siècle nous semble être le suivant ; Arnuif, Goëric-Abbon, Godon, 
Landri, Glodulf. 

Ne nous étonnons point qu'un clerc, originaire de ces régions de 
la Belgique, ait été élevé sur le siège de Metz. Entre ces contrées el la 
capitale de l'AustrasIe, les rapports étaient fréquents. Souvent dos 
jeunes gens, nés sur ces territoires, se rendaient dans la cité des 
Médiomatrices pour y recevoir, à l'école épiscopale, une instruction 
solide. Ainsi en agit, sous le ponliGcal même de Glodulf, le jeune 
Trudo ; de retour on son pa;s, il créa le monastère qui porte son 

1. Pardessus, II, p. 88, n- 313. le dlpIÛme n'est pas àùH, nais il se place 
entre 6i8 el 6â0. U dun rai Tait ex cotueniu /iddium noitrorum... Uliutrium 
eiromm Grimoaldi {tirimoald, maire du palais), Folcoardi, BobunU. Adrege- 
slli, item Bobonis, née non H domeslicorum Flodul/i (tisex ClodulH, notre 
CioduU), AniigisI (Ansé^ise. frère de Clodiilf, gendre de Pépin l'Ancien), Berte- 
Uni, Garipertl. En l'année 667, CliildÉrie 11, en conlirmanl à Usimédy et 
SUvelot celle donation de Sigebert, arec certaine» restrictions, rappelle les 
personnages cilts dans le premier diplAme. eun illiutribvs virit Grimoaldo, 
Pueoatdo, ÀdregiiUo, Bobono ducitnu, Cladalfo. AngeitUno, Carepfrto domei- 
ItcU; Pardessus, II. p. 146. Vnir, sur ce dernier diplAme, Goerz, Mill/Urheiniiclir 
Régate», I, il, n- 03. 

%. De virlutibu» lanclae Gerftnuth, éd. Krasch, Seriplores rerum merociH- 
gkarum, t. II, p. 465. Sur la date de cet upuscule, nous avons adopté les con- 
clusions de KruBcb. 
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, Saint-Trond, el il le soumiLà l'église de Metz*. Ainsi, un peu 
plus tard, le jeune Chrodegand, né au pajs de la Hcsbaye, à l'ouest 
lie Liège, vint terminer ses éludes à Metz*; il s'y distingua el fui 
! sur le siège de celle ville, où il aura la gloire de créer l'ins- 
litution des chauoioes. L'tiisloire de Chrodegand a dû être celle de 
Landri. 

Nous croyons avoir démontré : l" que le formulaire de Marculf a 
lié écrit en Austrasie ; 2' qu'il y a eu vers 630 à Metz un éféque du 
toto de Landri. Nous concluons : c'est à Landrî, évêque de Melz, 
|ue le formulaire de Marcuiresl adressé; ce formulaire a été par suite 
icril vers 630. 

m. 

Si notre raisonnement esljuste, nous pouvons expliquer aisément 
quelques difllcultés qui jusqu'à présent onlembarrassê les commou- 
talears. 

Dans la plupart des manuscrils du formulaire, on lit en léte de la 
yré&ce celle dédicace : « Domino sancCo... ac reverendissimo pape 
Xanderico Mareulfits". » Mais, dans un Codex de la Ilibliothèque uatto- 
nale, fonds latin n''2f23, écrit auirs. par Halulfel Walafrid (peut* 
étro Walafrid Slrabon), ou trouve : « Domino sanctu... hae reveren- 
Hiuimo papaae (sic) GUdutfo Marculfus *. i> Que aiguille ce change- 
ment? Plusieurs hypothèses ont été faites pour l'eipliquer. Comme 



1. Nous coanaissoQB ces détails par la Vita Trudonis, écrite par le diacre 
Donalns à la fin ilu vru* siiclc et adressée à l'èvéque de Metz Angilramae. Voir 
Ghesqoière, Aeta saiictoTum Belgil, V, p. i. 

2. Voir la Vita Chrodegandi dans Pertz, 8S., t. X. p. 5S2. Celte bio((rapliiB 
Mdale que do x' siècle) mais l'aaleur avait à sa disposition des docomeals 
plos anciens, aujourd'hui perdus. 

3- C<(te leçon est celle des mannscriU de la classe A, suivant le système de 
tesmer : ce sddI lea manuscrits 114 de Lsyde, 4627 du fonds latin de laBiblio- 
Ibique nationale, et I0T5C du même fuuds. Ce dernier codex, du ii* slËcle, 
pratieat de Uelz, comme riadi(|Ue cette note, bu bas du fulloSl r- : EmilHeUi 
1â67. Il a appartenu naguère i U. Michel, curé de la caUiédrale de Nancy, el a 
tié aciielé, après la mort de celui-ci, par la bibliolbËqae de Paris. Voir Digot, 
Sittoire dAuilrasie, t. Il, p. 331. 

1. Dans le eodar, une main récente a mis un point sous l'a de papaae. [>our 
npOQcluer ceUe lettre (loi. 105 v*). Ce manuscrit con si i lue, d'après Zeumer, la 
disse B. Nous donnons la le^on exacte du manuscrit que nous avons vèriliée. 
Knust {ArchiD, t. VIII, p, US), Zeumer, dans son édition, oril lu ; hac me- 
imriintoM papa AeglUtulfo. HaU déji Sickel (Die iTkunden àer Karolinger, 
Il 111, H. 1) a deviné que Knuet avait rapporté à tort l'oe du mot papa au 
Mn propre suivant. Roiitre a lu aussi Glidvlfo. 




HéunCES ET l>OCITII£.TrS. 

dans ce manuscrit on trouve môlées aux formules de Marculf d'autres 
formules étrangères au recueil primilif, comme quelques formules 
onl été remaniées ou abrégéi^s, Knust a 3up[>osé que Marculf a fait 
une seconde édition de sa colleclion et qu'il l'a dâiM». k un autre 
évéque du nom de Glidulf ou Aeglidulf. Mais cette hypothèse doit 
être écartée. Quelques-unes des formules ajoutées sont sûrement 
de l'époque carolingienne*, et Mareuif, par suite, ne saurait en être 
ou l'auleur ou le compilateur. Zeumer croit que cette compilation 
nouvelle, oii sont réunies des formules de Marculf, des forvtulae 
Turonenses, d'autres encore, a été faite à la fin du Ttii* siècle; le 
compilateur aurait simplement remplacé le nom de l'êvèque Landrl 
par celui d'AegliduIf, et, dans cet Aeglidulf, il est enclin a voir 
revêquo de Strasbourg .\ilidulfus*. Mais il parait assez surprenant 
qu'il n'ait pas chan^ en même temps le nom de Mareuif pour le 
remplacer par le sien propre. Sickel a émis un avis dilTérent. Mar- 
culf aurait dédié à la fois son recueil à un grand nombre d'évëques, 
entre autres à Landri de Paris et à CUduIf ou Clodulf de Meli*. 
Sickel a fort bien vu que Clidulf était notre prélat de Metz saiul 
Clou*; mais comment admettre que Marculf ail dit à beaucoup 
d'évéques disséminés sur tout le rojaume franc : • Je n'ai pu écrire 
d'une r^çon élégante comme j'aurais voulu ; mais j'ai rempli comme 
j'ai pu, non seulemeiil vos ordres, mais encore beaucoup d'autres 
choses... Non solinn ea que jusiitlis, (vruo) etiam tiiuila atta ■? Bt 

1. Anhiv, U \m, tl8-119. 

i. Voir U rarmùle dr tnunilebour pabU^ pir Leamn, p. 111. OHle foniwla 
a nunplac^ iluis ce coier e«lle qat s« treurgil dan* )« r«cu«i] primitif, 1, !4. 
Sur ta date d» mite leconile fonnnle, vair Sickel, Beitraft sar JMfbwtcUt, 
m. 10. 

3. .VnM Ardiir. l. VI, Î7. 

1. Ajlidulfa* «*t cité dans le MUtocu m «en de* èvtqM* de SmUtoars 
(Perti, SS., XlJl, 3221 ntre HeddM et ll«iiu^ lleddog ««Mil atrore m 
déombre T7S (Skkel, K, U) «t tenble ftre nort pca de toapa aprta. La date 
a6 Ajltdatftia ttatt tT#i|De l'accorUenil par toîla a»»«x fai^ ■*«« Mlle deb 
conirilalÎM. Mais ridenlile d'At^lidair el d'Ailidalf n'est pai d 

5. M* Vrkumdn der Kantiitftr, 1, 112. 

t. lawMTMDticBt ipt'oa MlnwTtJanalapoiir le aon de *alal C(oa U f onM 
eOéÊtfiÊë. Povtanl, dana la chant aetnjie an monasUfe d« GaliUa on d« 
flaiM-Ott (PtrteuH, 11, p. U7). ee mn» appanll miu U bme d* CMIdatAiL 
NtM a«Mi> mtéf* ^ dJMMrtrar ranUMtic»^ de wtle ckwte, Ammmla 4ê { 
rStt, L III. m- Un autre exeotple cal plv «■«alficaUf. I 
par n moîm de Renirenenl, Ttn t'aaDteCTO, p«r(e celle dd Jww : twipthaÊ 
fait, bf*UtUm» pmpc CfW*. <i«f«4» fmUm nigmo, tti vato ■terrlM p 
dUpaMl (Bottaadblaa, tapUffltbn, L IV, p. |(R). Dm* eel t*«fM Clldo, a fêai 
voir aalal Om, ^1 p*ia la mobk» aMojwc féain la «ie de edni ^l a 
"- ' ~ 'r. Toi de MM piN AiMlL 
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plus loin : < J'ai réuni ce que j'ai appris des ancêtres selon ta coulume 

du lieu où nous (Marcnlf et l'évèque) habitons! n Évidemment, de 

telles paroles ne sont adressées qu'à un seul personnage. Reste une 

dernière explication qui nous paraît être la vraie. Marcuir dédie 

d'abord son recueil à son évêque Landri ; puis, quand Laudri se fut 

retiré (ians ses monastères du Hainaut, il remplaça son nom par 

telui (le son successeur, Clodulf. C'est celte seconde préface que nous 

aeoaservée le manuscrit a<> 2^23. Quant à ta compilation que nous 

preseate ce manuscrit, Marcuif y est étranger ; elle est l'œuvre des 

«pisles, qui ont réuni des formules de nature diverse, trouvées dans 

diflerents manuscrits '. 

En second lieu, on s'est étonué du grand rôle joué dans notre for- 

lire |)ar le maire du palais. Le maire du palais est mentionné le 

mier parmi les assistants du tribunal du roi^. Sous son munde- 

sonl placées les personnes ou les abbayes auxquelles le roi veut 

assurer une protection spéciale ; il est chargé de prendre en mains 

leurs procès, soit au tribunal du comte soit à celui du souverain^. 

Lorsque des sujets ont perdu leurs anciens titres de propriété, c'est 

lu maire du palais aussi bien que du roi qu'ils doivent solliciter un 

liplfime d'apennis*. Le maire du palais, dit~on, n'avait pas encore 

tne autorité aussi grande au vu* siècle, et voila pourquoi Zeumer 

Je la composition du recueil jusqu'au début du vui' siècle'. L'ob- 



1. Voir la préface de Marcalf. 

2. Marcuif, I, 25. 

3. Uarcalf, [, !4 : ut tub mandebunie vel defensioae inluslrlt vera ilUus, 
imjOTg$ domi notlri... guletiu diteal resedtre. 

t. lUrcalf, I, 31. 

h. Seuiner préleod que le inajre du paUts n'a ]>aB &iégé au tribuDal du roi 
innt 697 : i cette date seulement, il figure dans un Jugement rendu par Gbll- 
en faveur de l'abba;e de Tusaonral (Tardif. Monumenli Itbtariqtief, 
I, D' 38). Donc, le recueil aerall poKlérieur A 637. Nous accordoDS i Zeo- 
qae le maire du palais esl mentianuè dans le meilleur luaouscrit de la 
ttk de Uarcutf, I, !5. En ce point, il a répondu avec satisfaction, dans le 
Jhua Archiv, t. X, p. 383-38S, ft l'objecUon que lui avait opposée Ad. Tardif 
lU la fiauveUe revue historique du droit, 1881, p. 563. Mais le reste de l'ar- 
imenlaUon de M. Ad. Tanlif subsiste. Nous avons dix teites de jugemeuti 
Utirieura h celui de 697. Mais (rois (Tardif, n-> U, 16 et 17) sont trëe incom' 
yltia, très mutilés; U liste des aeslstaols a tatalement disparu; un qualriëiue 
{Tardif, n' 15) prcseale une lacune dans l'énuméralion des asaistanis au plaid; 
qoaire autres (Tardif, a" 11, 28, 30. 3&), aucun dc« aasistants n'est nommé, 
le maire du palais pas plus qu'un autre. Enfin, dans deux jugements datés 
«e 692 et &I3, de Luzarches et de Valenciennes (Tardif, n» 32 et 33] et où la 
Hâte des assislaut& esl dannée tout au long, on ne trouve pas, il est vrai, te 
nen du maire du palais; maii ce maire du palais, Pépin le Mojen (Pépin 
dUerttdll], èlajl à ce moment occupé à faire Ja xaerre aux Frisons et à leur 
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jecUon est peut-être vaJabte pour la Neustrie ; mais elle diapftr&lt sî 
nous songeons que notre recueil a été fait en Austrasie vers CSO, à 
une époque où les maires du palais ont acquis, à ia suite des mino- 
rités des rois, une puisaance prépondérante. Précisément à celte 
date Grîmoald, fils de Pépin l'Ancien (Pépm de Landen), y exerçât 
une aulorilé presque absolue, au nom de ce jeune souverain Sigc- 
berl dont on a feit un saint, tant il était dépourvu des qualités 
nécessaires à un roi. A quelques années de L'i. après le décès de Sige- 
berl, ûrimoald se croira assez fort pour substituer à la dynastie méro- 
vingienne sa propre race et pour conférer à son fils C.hildeherl le titre 
royal*. 

EnDn, si nous admettons q[ue notre formulaire a été écrit au diocèse 
de Metz, un autre détail s'éclaire tout à coup d'une pleine lumière. 
Tb. Sickel a fort bien observé que le recueil de Marcuif a aerrï de 
modèle aux descendants d'Arnulf devenus maires du palais*. Quand, 
en 7AI, Charles Martel cède à la liasilique de Salnt-Deuiâ la rilla de 
Olichy', il reproduit l'une des charlae pagmses du second livre*; 
quand, en US, Pépin conflrme, par un diplôme daté de Metz, l'im- 
munité à Saint-Vincent de Mâcon", il copie, lui roi futur, la formule 
que Marcuir avait indiquée aux souverains mérovingiens*. El nous 
trouvons une imitation visible de notre recueil ' dans des jugeowats 
que le même Pépin rendit en faveur de Saint-Denis en 747, en 749, 
en 730". Plus lard, quand les Carolingiens eurent pris le titre de roi, 
leurs chanceliers se servirent beaucoup de ce formulaire i selon une 
expression de Sickel, ■ le travail littéraire de Marcuif reçut alors une 
consécration omcielle'. > Or. le même critique suppose que les maires 
d'Austrasic eurent connaissance du recueil, après la bataille de Ter- 



duc Kalbodi il STail laissé pn Neustrie, pour le reprèsenler, qd cctUId Norde- 
berl (Liber historiaf FraMonim, éd. Kriiach, p. 323), el précUaaent g« Nord«- 
bcrt esl menlionDè dans Dos deux jugements. Ainsi, même en Neustrie, 
avaal C97, le maire du palais assistait au tribunal toyi\. Kl cambt«n ton aalo- 
rilé a dû Hre plus forte en Aualrasïe. àH le débat du tu* «lAcle ! D ne DOU 
reste malbeureu sèment pas de texte de jugement, rendu duitcerojKiiiie, poot 
tlte comparé à la Tomule de Ha.rculf, 

1. Liber httforiae Praneorum, éd. Krascb, p. 3l(i, 

2. Beitrage sur DiplomaUk, III, It; Die Vrkunden lUr Karoti»f*r, I, 16. 

3. Pardessus. II, p. 380. d* 563. 
t. Marcuif, II, 0. 

5. Pardessus, II, p, 381, H* 568. 

6. UanmK, I, 3. 

7. Id., 1, iS. 

8. Pardossus, 11, p. 403, 4lt, 415, n- bm. 603 et 6(M. 
g. Die Urkundert der KaroHnser, t. l. 
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try, quand leur autorilé se fuL étendue sur les bords de la Seine el le 
diocèse de Paris V Nous, au contraire, nous pensons ijue ce recueil, 
dédié à leur parent Clodiilf, leur a été immédiatement familier; ils 
l'ont porté avec eux d'Auslrasie en Neustrie; avec eui ils l'ont Tait 
monter sur le trône. 

Ainsi, notre hypotbèse permet d'expliquer un certain nombre de 
difficultés que présente le formulaire et elle nous montre pourquoi ce 
recueil a été adopté par les Arnulflngiens ; elle acquiert par suite une 
nouvelle force el devient plus probante. 



IV. 



Dans la Vie de saint Colomban, écrite par son disciple Jouas, nous 
lisons l'anecdote suivante : Colomban s'était retiré avec quelques 
compagnons dans la solitude des Vosges, près d'un cbàteau détruit, 
nommé Annegray. La vie fut très rude dans ce désert; les solitaires 
se nourrissaient de l'écorc« des arbres et de l'herbe des cbamps; un 
joar même il y eut disette complète, et la faim flt sentir son aiguillon. 
Hais Dieu avertit en songe l'abbé Caramtocus, qui était placé à la tête 
du monastère de Salicis, de la détresse de Colomban et de ses dis- 
ciples ; et aussitôt le pieux abbé se leva, ordonna à son cellérier Mar- 
culf de réunir des provisions et de voler au secours des cénobites. 
Harcuif obéit; à l'entrée du désert, au milieu d'un fourré inextricable, 
ons^égara. .Mais loutàcoup les chevaux, sans être excités par le fouet, 
prirent le trot et se rendirent d'eux-mêmes à Annegray. Colomban était 
délivré de tout péril; il remercia Dieu, bénit Marculf, qui revint par 
la même roule et raconta à tous ce miracle*. 

Colomban était arrivé en Gaule à l'époque où Ghlldebert réunissait 
les deux royaumes d'Austrasie et de Bourgogue (592-59G) '; il avait 
obtenu de ce prince la possession de la solitude oit il se retira ; la scène 
que Jonas nous raconte se passe sans doute vers l'an 600. Mais quel 



1. Die Prkunden der Karolinger, t. l, 

'}. Vita Colambani, c. 13 et 14 ; Uabillon, Acta tanctorum ordlnU mneti 
Baieikti itc. II, p. 8 et 9. 

3. Id., ch. XII, Oq j mi : Pervenlt auiem lama ColMmbani SigiberU régit 
>d aaJam, qui to tempore duolms regaài Âiutrailorum Bargundionumgvt 
■ndjiltM Ttgnabat Fivneii. Uaia SigeberU eal ici une orreor évidente pour Ckil- 
daLtrti. Pins loin, aa cb. xxxi, il est encore question, il est Tr«i, de Slgebert, 
le ni d'AusIrasie, issaasint en 575. Maio il esl de toute Évidence que tout le 
aiffs depuis SigeberfiM jusqu'à Tkeaderieuiergoqitia a été ioterpolé; ce kojiI 
A«> note* clironologiques écrites en marge d'un manuKrlt par un copUte et qui 
I ptna Urd ont pasM dans le lettc. 
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C9t ce monaslère de Salicis auquel Tabbé Caramtocus est préposé? 
Ici les avis dilTèrenl. Mabillon cite le prieuré de Salins dans le Jura'; 
d'aulrea onl parlé d'un monaslère de Saaie, dans la vailoe tic la 
Bruche, sur le versant oriental des Vosges ; mais il n'est pas bien 
sur qu'une abbaye ait jamais existé dans cette ville. Nous préférons 
rechercher l'abbaye de Salicis dans In vallée de la Seille, dans la 
région nommée le SaunoJs. Or, les Geifa episcoporvm Tullmntm 
nous apprennent que l'évèquc deToul Autmundus, qui vivait à Is fin 
du Ti* siècle, se retira dans une solitude et qu'il y Rit suivi par saint 
Pient, saint Agent et sainte Colombe*. Dans celle solitude, une abbaye 
Tut construite qui porta le nom de Saint-Pient. Une pieuse femme, 
nommée Praetoria, donna ce monastère à l'évéque Eutulanus *, suc- 
cesseur d'Autmond, et à l'église de Toul. L'abbaye de Saint-Picnl 
était située sur le lerritoire de Moyenvic ; nous supposons qu'avant de 
prendre le nom de son foodaleur elle porta celui de Salicis, h cause 
des salines du voisinage, et qu'après la mort de Pient elle fut gouver- 
née par Caramtocua. 

Mais Moyenvic est situé au diocèse de Metz; bien que le monastère 
de Saînt-Pienl eût été conféra peu de temps après sa fondation à l'évè- 
cbé de Toul, il n'en continua pas moins de dépendre au spirituel des 
prélats messins. Dès lors, n'cst-il pas permis d'identifier le cellérier 
du monastère de Salicis avec l'auteur du formulaire ? Celte hypothèse 
a été défendue dans ce siècle avec beaucoup d'énergie par Digol, dans 
soa Histoire d'Austrasie qu'on ne consulte pas assez' : nous la repre- 
nons pour notre compte. Kn 600, Marculf est un jeune moine de 
Moyenvic; il a dépas^jé la vingtième année et entre, dans une circons- 
lance mémorable, en relations avec Colomban. Cînquanle années 
environ plus lard, sur le commandement du prélat de Metz, LandH, 
il compose, pour exercer les débutants, son formulaire ; il a à cette 
date dépassé l'âge de soixante-dix ans; sa main tremble et peut dif- 
ficilement tenir la plume; ses yeux fatigués lui refusent presque leur 
service"; il nous donne lui-même ces renseignements dans sa prél^ 

1. Voir l'édition de Mabillnn. p. 9, o. a. 

1. Geila epUenpontm Talletuitm, PerLx, SB.. VIII. 634-635. 

3. Praelorla dedU ad praescriplam sedem... abbattam lanctl PientH. id., 
ibid. L'abbé Marchai [Quelques rtmarqui'i tur Ifi saint» patron» de la paivlœ 
de Mogenvic) toII i tort dans cea trais biealieureui des sainl« hooarM k S«iu, 
dont le culte aurait étâ introduit i HoTeoTic, i la Un du yn* tiècte, pu Goa- 
dolberl. Il parait étideot qu*OD a fait & tort de GondelberL, ahtti de Senontt,.. 
un évéque de Setu i cause de la ressemblance de ce» deux nome. Snr MofCD— 
vie, voir encore l'article de Lepagc, les Communei de la Meurihe, L U, 64.- 

i. mttoire d'Auttraiie, III, p. 3Î5 et ss 

&. Voir la préface. 



el il ajoute que son intetligence devient plus lourde, sa pensée plus 
hésitante. Ici, nous lui demandons la pormiasion de ne pas le croire, 
car son recueil est fort bien fait; les formules disent juste ce qu^elles 
doivent dire; les noms propres, les parties accessoires ont été retran- 
chés avec beaucoup de soin ; les parties générales seules ont été con- 
servées. En outre, tous ces actes sont, pour qui connaît la langue méro- 
vingienne, d'une clarté parfaite. Sans doute, le style est incorrect; il 
n'y a plus chez Marculf ni déclinaison ni accord des adjectifs el des 
substantifs. Mais est-il bien juste de lui en faire un reproche? Marculf 
a écrit la lan^e latine telle qu'on la parlait encore de son temps, et 
peut-être est-ce là aux yeux des vrais historiens et des philologues 
un mérite de plus. 

Nous pouvons donner en quelques lignes la conclusion de ce long 
arUcIe : 

1° Marculf a écrit son formulaire au diocèse de Metz, vers 650; il 
l'a dédié aux évêques Landri et Glodulf, ([ui se sont succédé sur le 
siège de cette ville. Ainsi s'explique l'importance prise dans le recueil 
par le maire du palais ; voilà aussi pour quelle raison il a reçu sous 
les premiers Carolingiens un caractère officiel. 

2° L est vraisemblable que l'auteur du formulaire est le celiérier 
du monastère de Salicis, mentionné par Jonas dans la Vie de saint 
Colomban. 

Cb. Pfister. 



UNE NOUVELLE 
CHRONIQUE DU RÈGNE DE PHILIPPE- AUGUSTE. 



L'ANONYME DE BÉTHUNE. 



Due chronique inédite, écrite en langue vulgaire par un conlem- 
porain de Philippe-Auguste, a été signalée récemment par M. L6o- 
pold Delisle, qui Ta baptisée du nom de Chronique d'an Anonyme 
lie Béthune'. Elle n'est connue jusqu'ici que par une seule copie, le 

I. Notice» tt exlraitt des mauuicriU, t. XXXIV, 1" partie, p. 36S et saiv. 
U. Delisle i'ul tétetti d'étudier ailleurs plas loDgueRieat l'œuvre de I'Ado- 
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no 6295 du fonds des Nouvelles acquisitions françaises. Ce beau 
manuscrit, qui date de la seconde moitié du xiii* siècle, est venu 
probablement de Flandre en Angleterre en 4849; c^est à la vente de 
la collection de feu W. H. Grawford, à Londres, en mars 4894, qu'il 
a été acquis pour la Bibliothèque nationale. On y trouve, à la suite 
de la Chronique de TAnonyme, d'abord la plus grande partie de l'ou- 
vrage connu sous le nom d'Histoire des dues de Normandie et des 
rois d'Angleterre *, puis une œuvre en vers qui n^a pas de rapports 
avec les précédentes. 

La Chronique de TAnonyme de Béthune est une chronique des 
rois de France, et, conformément à la tradition chère à nos ancêtres 
du moyen âge, elle commence à la prise de Troie ; elle s'interrompt 
brusquement au début de Tannée 4247. H. Delisle a indiqué les 
sources et la nature de la partie non originale et signalé quelques 
interpolations curieuses. Je me hâte d'en venir à la partie originale, 
qui embrasse une longue période du règne de Philippe-Auguste, de 
4485 à 4247. Pour les années 4480-4484, de même que pour les 
quatre siècles qui précèdent, l'auteur s'est contenté de traduire du 
latin VHistoria regum Francorum ah origine gentis ad annum i2i4^; 
on sait que cette courte et intéressante chronique a été mise aussi 
en français par un ménestrel d'Alfonse de Poitiers'; la version de 
l'Anonyme a le mérite d'être plus Adèle et de contenir deux impor- 
tantes interpolations; l'une est relative au mariage de Philippe- 
Auguste avec la flUe du comte de Hainaut, que notre auteur appeDe 
« une sainte damoisele ; » dans Tautre, est mentionnée la présence 
du fils aîné de Henri II auprès de Philippe- Auguste en 4483 : «... li 
jovene rois Henris d'Engletierre, qui Margerite sa soror ot a feme, 
l'ert venus servir od grant ost. i» Avec Texposé de l'aiDûre de la suc- 
cession de Vermandois, commence la partie originale. De 4 4 85 à 4 4 99, 
Tœuvre de TAnonyme semble indépendante des autres chroniques 
connues. La plupart des faits importants de l'histoire de France en 
cette période sont racontés ou mentionnés d'un style rapide et agréable. 
Je citerai par exemple la narration de la troisième croisade, où est^ 

nyme, qu'il publiera dans le tome XXIV des Historiens de France* Bn aitea— 
dant que ce yolume paraisse, ce qui ne saurait certainement aToir lias cette 
année, j'ai cru bon de signaler avec quelques détails aux lecteors de la Reme 
l'importance de ce document nouveau. 

1. Cet ouvrage a été publié par Francisque Michel pour la Société de VWê' 
toire de France. Paris, 1840. M. Holder-Egger en a réédité des firagneoli dm 
les Mon. Germ. SS., t. XXVI, p. 699 et suIt. 

2. Bouquet, t. XVIl, p. 424. Cf. ms. 6295 des Noav. icq. fr.| IbL MolISr. 

3. Ibidem, p. 429. 
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^)porLée avec détails la mon tragique de Frédéric Itarberousse'. 
lolre auleur coodamiie l'allilude des prêlals qui, à l'assemblée de 
ioinpié^ne, « jurërenl paragc enlre le roi el la roine Kngleborc, " 
t il afOrme que « luil cil qui le paragc jurèrenl montrent puis de 
lîde niorl^. ■ 1^ rivalité de Philippe- Auguste et des PlaDlageuets 
Bl exposée d'une fa^n particulièrement i ntéressaote et vive : " Voirs 
Bt que 00 disl que ja dui orgueilleus oe chevauceronl bien un asnc. 
1 rois d'Englelierre ert orgueilleus sor tous homes... Si convînt le 
Iri de France soufrir molt d'aversités de celé guerre, car li rois 
lars estoit trop riches el de terre el d'avoir asés plus que li rois 
B f rance n'estoit. > L'auteur a été frappé de la férocité des combat- 
lots el des ravages exercés par les routiers, « trop mal destruiseor 
é lerrea. ■ Il nous donne des renseignements sur Mercadier, sur 
Stdoc, et aussi sur les archers gallois amenés par Richard Cœur-de- 
ioD, qui venaient la nuit attaquer les campements français'. Jem'ar- 
Ito : on le voit, sans qu'il soit précisément appelé à modifier l'opi- 
lon qu'on pouvait se faire Jusqu'ici de cette période du règne do 
blIippe-Auguste, le court récit de l'Anonjmese recommande œpen- 

lal à l'hislorien par des qualités de premier ordre; il a la valeur 
'un lémoignage contemporain, et, tout en étant généralement très 
, il ne présente nullement la rebutante sécheresse qui rend la 
tupart des documents de ce temps si fastidieux à étudier. 

A partir de Tavènemenl de Jean Sans-Terre, notre chronique est 
Lroitemeut apparentée avec i'Hisloire des dites de Normandie el 
tt rois d'Angleterre*. Ce dernier ouvrage, qui ne devient original 
a'â cette même date, est un des plus intéressants qu'on puisse lire 
il les vingt premières années du \m' siècle et n'a pas été encore 
lilisé autant qu'il le mérite. LVuleur était évidemment un familier 
e ttobert de Bothune, pauvre cadet de famille au service de Jean 
ans- Terre; jusquV.n 1216, VUistoire des dues de Normandie et des 
tris d'Angleterre nous donne les plus curieux détails sur la vie de 
Ban Sans-Terre et spécialement sur ses rapports avec les Flamands. 
me change de caractère dès le moment où ce prince apprend l'heureux 
éharquement de Louis à Sandwich el fuit vers Douvres (22 mai 

,. Fol. 47. 

S- Fol. 49. Cî. la légende des lourmenU inlIigËs par le ciel à l'archeTéque 
I Rciou. Voyez DaTidsohD, Pliilipp If Augusl von Frankreieh und luge- 
trg, p. 45. Stullgarl, laSS, in-Sv 

3. Pol. 49 T*. Ces détails Tienneat compléter ceui qu'a réunis G«raud au 
ajct de Urrcadier el des routiers au iiii' aiâcle, dans la Bibliothèque de 
't(oU da charUs, 1" »«rie, t. III, p. 417 et sniv. 

4. Fol. 50 r- cl suif. Cf. BiiloiTt dta ducs, etc., p. 90 et suit, 
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4246)*; sans doute, à ce moment-là, Robert de Béthune quitta le 
service du roi d'Angleterre pour suivre son rival; toi:yours est-il 
que dès lors, jusqu'à la paix de Lambeth, Fauteur néglige rhistoire 
particulière des Plantagenets pour raconter minutieusement, et sou- 
vent jour par jour, les gestes du parti français. Les rapports les 
plus frappants existent entre Touvrage inédit dont nous nous occu- 
pons et cette Histoire des rois d'Angleterre. Des pages enUères de 
Tœuvre imprimée se retrouvent dans Tœuvre inédite, sous une forme 
seulement plus concise. Cependant, une différence profonde les sépare, 
au moins jusqu'à Tannée 4246. L'une est une histoire de Jean Sans- 
Terre; les faits qui ne concernent point spécialement ce roi sont 
généralement négligés ; la bataille de Bouvines est à peine mention- 
née. L'autre est une histoire de France, et, si les gestes de Jean 
Sans-Terre n'ont pas fixé l'attention de l'auteur, en revanche il 
s'occupe de beaucoup d'événements qui sont omis ou à peine indi- 
qués dans V Histoire des ducs de Normandie et des rois ^Angleterre. 
Il nous donne, par exemple, un récit de la quatrième croisaide ', un 
résumé très clair des affaires d'Allemagne dont Philippe-Auguste 
prenait si grand souci ^, une page sur la croisade en Albigeois^. D 
est bien renseigné sur ce qui se passait à la cour de France, sur ce 
qu'on y pensait et ce qu^on y disait. Il nous raconte qu'après la paix 
du Goulet, en 4200, Jean Sans-Terre fut reçu magniflquement dans 
le palais de Fontainebleau, dont on lui abandonna la jouissance; les 
Anglais étaient habitués à boire de la cervoise et non du vin, et Ton 
ût maintes gorges chaudes en les voyant préférer les plus médiocres 
crus aux plus célèbres'. A l'égard du roi Jean lui-même, la Chro- 
nique do l'Anonyme de Béthune est plus ouvertement hostile que 
l'Histoire des rois d'Angleterre; ce prince est traité de couard et 
accusé du meurtre d'Artur^. Notons que du reste aucun des deux 
ouvrages ne mentionne la prétendue condamnation de Jean Sans- 
Terre par les pairs. — Je signale aussi des détails entièrement nou- 
veaux sur l'entrée en chevalerie de Louis de France^. — Enfin les 
rapports de Philippe-Auguste avec les pays du nord de son royaume 
sont exposés avec un soin tout particulier : notre chroniqueur n'ou- 
blie pas de nous parler des alliances de fomille que ce prince jugea 

1. mst. des dues, etc., p. 170. 

2. Fol. 51-52. 

3. Fol. 53. 

4. Fol. 53-53 V. 

5. Fol. 50 V. 

6. Fol. 52 et 53. 

7. Fol. 53 v. 
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wn de coulracLer avec des barons de cette région, par exemple avec 

e cornlo de Ponthicu, auquel H fil épouaei- sa sœur, « une moll laide 

1 U nouâ expose eu détail la Taçon dont fut acquise dèflni- 

lUvement la lerre d'Artois, que Nivelou, bailli d'Arras, no tarda pas 

"ï mettre ■ en servage, i II nous donne des rensei^çnements pleins 

0'lntérël sur l'efTroyable guerre de dévastation qui ruina l'Artois el la 

fiandre en 421 3H 21 4 : les Français ne montrèrent pas moins d'achar- 

menl que les bandes anglo-Oamandes ; nous les voyons saccager 

9 cités ennemies et se retirer avec leur butin après avoir mis lu 

Eeu aux maisons. Un jour, à BaiUeul, l'héritier de Philippe- Auguste 

biUit périr avec tous ses compagnons dans l'incendie allumé trop 

—prompLemenl; mais, une fois qu'on était en sûreté, c'était un plai- 

■ de regarder derrière soi la ville flamber, et les gens d'esprit 

Usaient des calembours^. 

Le morceau capital de notre chronique est un récit très ample de 
I bataille de Bouvines. Selon ce récit, dans l'armée ennemie réunie 
^ V&lODCiennes figurait un seigneur nommé Galeran de Limbourg, 
i avait amené sept cents chevaliers. Frère Guérin fut chargé par 
' Riilippe-Auguste d'aller le débaucher; il se rendit à Valencienoes et 
Boit par le décider, à l'aide d'arguments sonnants, à abandonner 
\ Pempereur. Le roi de France était à Tournai quand il apprit que les 
h ennemis étaient arrivés à Morlagne. 11 décida de battre en retraite, 
I It, dès le lendemain, se retira précipitamment vers Lille; son arriére- 
garde, où se trouvaient le duc de Bourgogne et les Champenois, Tut 
rejointe par les Flamands à deux lieues de Tournai et dut, par cinq 
IMb, engager des escarmouches pour forcer l'ennemi à reculer. Le 
roi descendit de cheval prés du moutier de Bouvines et se mit à 
déjeuner avec du pain et du vin. A ce moment, Guérin vint le trou- 
ver el lui dit : « Que faites-vous? » — " Bon ! dit le roi, je viens de 
dîner. » — • C'est bien, dit frère Guérin ; or, armez-vous, car ceux 
de la-bas ne veulent nullement remettre la bataille û demain ; voyez- 
les qui vieiment sur nous. » Bien qu'il lui répugnât de combattre un 
éimancbe, Philippe-Auguste prit ses armes, et, après avoir prié un 
iiutant dans le moutier, ■ ordena molt sagement et molt seuremenl 
xn ïlaire. > Alors commence la bataille ; il sera intéressant de com- 
parer le récit de l'Anonyme el celui de Guillaume le Breton ; la bra- 
vuure du duc de Bourgogne semble avoir été singulièrement exagé- 
ne par l'auteur de la Philippide. On remarquera sans étonncmenl 

1- fol. SI r- 

*- fol. 51, 54 et aul*. 



que notre ^ironiqueur ne dit pas oo mot des milices cominnnalas 
Orançaises*. 

Ensuite vient le récit de l'expédition de Louis de France en Angle- 
terre. L'Anonjme de Bélhane déclare nettement que Louis toi d*«o- 
eord arec sùa père et les conseillers de celui-ci pour entreprendre 
coU* guerre, bans la narration de la campagne de (216, il résunie 
rifW«^ de* due» de Nomandie et det roU d'Am/leterre. Cepen- 
dant, il ; ajoute quelques renseignements, eoneemanl par exemple 
ks cbenliers d'Artois qui accompagnèrent Louis outre Hancbe et 
certains serviteurs de Jean S&ns-Terre, tels que la chilelaine de 
Lîooolo, dame Nicole, qu'il qualifie de ■ molt ei^gneuae et malqoe- 
nuis et vigbereuse ticUe*. » Son œsTre s'arrête bntsquement, du 
moins du» ie seul manttserît que oous en eonnaissîoos, au milieu 
dr la oarratioD d'un épisode qu'on Lraofcra raconté tout au long 
dans YOùiotrt da dma de /tonmaméie tt det roit d'Angleterre^ e( 
que les autres chnniqnes ont oous ou rapporté anc une LneiactiUide 
oaoiAste*. H ne s'agil pas d'un épisode da siège de OouTres eu 121 6, 
oocDiM l'a cru M. IMisle, mais de rallain de Bye, qui a îmmédta- 
teokeiU préeédé le premier retour du fila de PhiËppe-Aaguste eo 
Frame, au mots de lévrier 1217*. Le port de Rje ajant été oocnpi 
par les troupn de Henri Ul. Louis aecoorut pour le reprendre, mîà& 
il Ait bloqué dans nioebelsea et aurût été rédiùl aux deroiènts eitrt- 
mllés, si le prieur du WaasI ne lui avait envojé des seooors. Lb 
rédi de l'AnoojnM de Bétfaone slnlerruoipl avant que nous eatMoos 
coouDeDt Louis da trxaet ft été délivré. CoouDe l'Hislnre du nns 
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d'Angleterre est mulilée dans le manuscrit 6295, il eal bien probable 
que rœuvre de l'Anonyme a subi le même sort et qu'il en a existé 
des copies plus complètes. 

La sèche analyse qu'on vient de lire ne saurait rendre compte de 
l'intérêt que nous avons trouvé dans la lecture do cette chronique. 
Elle est écrite d'un style très vif en même temps que précis, deux 
qualités biea rares à cette époque; en certaines parties, elle affecte 
même, à un degré moindre que l'Histoire des rois d'Angleterre, mais 
d'une feçon saisissante encore, le caractère d'un témoignage direct, 
et, bien que l'auteur no parle jamais de lui-même, on croirait Ure 
les mémoires d'un soldai. 

Oui a composé cet ouvrage? M. Delîsle a pu aisément prouver 
qu'il Tallait l'attribuer, de même que l'Histoire des rois d'Angleterre, 
à un Artésien habitant Béthune ou les environs <. Indépendamment 
de passages qui sont communs aux deux chroniques, celle dont nous 
nous occupons contient eu effet maintes mentions relatives à l'Ar- 
tois et aux seigneurs de Béthune. M. Delisle s'est demandé si l'au- 
teur de notre chronique « ne serait pas un maître Mathieu, clerc de 
Guillaume de Béthune, lequel, en récompense de ses longs services, 
reçut de son maître, au mois d'avril 1214, un revenu de douze 
livres, n et si « les deux ouvrages, la Chroniquf. des rois de France 
et VBisloire des ducs de Normandie el des rois d'Angleterre, ne 
sont pas, l'un et l'autre, dus à un seul et même auteur. >> Pour ma 
part, il ne me semble pas certain que notre anonyme soit un clerc. 
La Chronique des rois de France, de même que l'Histoire des rois 
d'Angleterre, est écrite, non pas en ialin, mats en langue vulgaire 
et sur UQ ton qui n'est pas celui des historiens ecclésiastiques de 
l'époque ; on ne trouve là nulle trace de l'éducation classique et cl&- 
riiale qui imprime par exemple aux œuvres de Guillaume le Bre- 
ton, de Nicolas de Braie et des moines anglais un cachet si parti- 
culier. Sans oser m'inscrire en faux contre l'opinion d'un érudit 
aus^ compétent que M. Delisle, je ne puis m'empéchcr d'imaginer 
quo l'Anonyme de Béthune pourrait bien être un ménestrel attaché 
aux seigneurs de cette ville, et qui accompagna Hobert de Béthune 
en Angleterre". En revanche, l'hypothèse que les deux chroniques 
sont dues à la même plume me semble tout à fait plausible. Après 
avoir composé son Histoire des rois d'Angleterre, l'auteur aurait eu 

1. op. CIL. p. 373 et gui*. 

3. Oetle hypothèse a du resle éle cuise par H, Holder-Egger au sujet de 
l'auttur de l'Histoire des rois dAngleterrc (Mon. Crnn.. t. XXVI, p. 699 el sniv.]. 
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l'idée d'élever un monument analogue aux rois de France ; en éeri- 
vant les annales du règne de Philippe-Âugusle, il aurait mis à pro- 
fil bon nombre des informations de première main déjà utilisées 
dans son premier ouvrage et y aurait ajouté les grands faits de l'his- 
toire de France, sans compter quelques anecdotes omises dans Pœuvre 
antérieure. 

On ne voit pas que notre Anonyme ait consulté des ouvrages con- 
temporains^ ; une seule fois il cite un témoignage écrit : après avoir 
énuméré les chevaliers qui ont pris part à la quatrième croisade, il 
déclare omettre c maint pluisor preudome dont li livres ne parole 
pas'; » ce livre doit être une de ces listes qu'on bisait circuler au 
moment où Ton prêchait la croisade'. — Quant à Tépoque de la 
rédaction, il me semble impossible de la fixer à une année près; 
Touvrage n'a évidemment pas été écrit au jour le jour; il faut se 
rappeler que l'auteur a utilisé, dans la partie non originale de son 
œuvre, ÏHistoria regum Francorum, composée elle-même dans les 
dernières années de la vie de Philippe-Auguste. En outre, dans le 
passage relatif à rassemblée de Compiègne, que j'ai cité plus haut, 
notre Anonyme parle de la laide mort de tous les prélats qui se pro- 
noncèrent pour le divorce du roi ; or, le dernier survivant de ces 
prélats, Etienne, évoque de Noyon, est mort le V septembre 4224 ^; 
le passage en question, s'il n'a pas été écrit au hasard, a donc été 
rédigé postérieurement à cette date. M. Holder-Egger pense que 
l'Histoire des rois d'Angleterre a été composée en 4220 ou peu après; 
je suppose que la Chronique des rois de France est légèrement pos- 
térieure et date de l'extrême fin du règne de Philippe-Auguste ou du 
règne de Louis VIII. 

M. Delisle a signalé les rapports qui existent entre le récit de 
l'Anonyme et la compilation du xiv* siècle intitulée : Istare et ero^ 
niques de Flandre^. J'ai recherché si notre auteur n'avait pas été 

1. Je rappelle que mon examen porte seulement sur la partie embrassant 
les années 1185 à 1217. 

2. Fol. 51 ▼•. 

3. M. Delisle, op. cit., p. 378, a remarqué que l'Anonyme donne la même 
Uste que Villehardouin. 

4. Gams, Séries episcoporum, p. 590; Toy. la liste de ces prélats dans 
DaTidsohn, op. cU,, p. 43 et suiT. 

5. Édit. KerTyn de Lettenhore, dans Coll. des chron. belges, 1879-1880; Toy. 
t. I, p. 104 et SUIT.; les emprunts à l'Anonyme sont constants. Pour BooTînes, 
par exemple, le compilateur s'est contenté de transcrire le récit de l'Anonyme 
tout en le défigurant; c'est ainsi qu'il y a introduit la ridicole anecdote des 
soupes que Philippe-Auguste aurait fait manger à ses cheTaliers avant la bataUle. 



L'iMO-lYBR DE BÉTflniXE. 7) 

pillé aassi par Jean le Long et par Jacques de Guyso, qui ont écrit 
tous deux â ta fin du ht' siècle. Jean le Long ne parait avoir connu 
l'ouvrage de l'Anonyme que par l'inlerniédiaire des Islore et cto~ 
nigues de Flandre^; quant à Jacques de Guyse, ilacerlaincmenteu 
entre les mains l'Histoire des rois d'Angleterre, qu'il copie souvent 
seniilement ; mais je ne vois pas qu'il ait utilisé la Chronique des 
rois de France'. Il semble donc que, depuis le milieu du xif siècle 
Jusqu'à cejour, celte chronique soil restée dans l'oubli. J 'espère avoir 
démontré qu'elle méritait un autre sort. Bien qu'on n'en soit plus à 
compl«r les services rendus par M. Delisle à la science, tous ceux 
qui s'intéressent à l'histoire lui seront reconnaissants d'avoir su 
acquérir un si précieux manuscrit et d'en avoir le premier dévoilé 
l'imjwrtance. 

Charles Petit-Dotiillis. 



[.Ex JoanniM Iperii Chronieo Sutkiensl Saneli Btrilni, dans Boaqnct, 
( SVllI, p. 593. Cr. Mon. Gervu, t. XXV, p. 736, édilion fragmenUire. 
i. An^alts de Hoinaut, édit. du marquis de ForUa, I. XIV. 
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Bibliographie et publications de textes. — Depuis notre dernier 
Bulletin, quatre nouveaux volumes ont paru du Catalogue général 
des manuscrits des bibliothèques de France (Paris, Pion, in-8^). En 
premier lieu, le tome XV de la série consacrée aux départements, 
renfermant l'inventaire des collections de la bibliothèque de Mar- 
seille, par M. Tabbé Albanes; si les volumes anciens y sont peu 
nombreux et de mince importance, par contre, on y trouve beau- 
coup de recueils utiles à consulter pour l'histoire du sud-est de la 
France; le tome VI de TArsenal, par M. Henri Martin, complète 
Tinventaire de cette riche collection, la plus importante de France 
après celles de la Bibliothèque nationale ; il reste à publier un volume 
de table et un volume d'introduction. M. Fr. Funck-Brrhtano, de son 
côté, a mis au jour la première partie de son inventaire des archives 
de la Bastille, soit la description sommaire des i 2, ^25 dossiers com- 
posant ce fonds important ; dans un second fascicule, l'auteur don- 
nera la table de tous les noms cités dans ces dossiers, travail con- 
sidérable et particulièrement difQcile. Enfin, après bien des retards 
qu*on ne saurait lui imputer, l'auteur du présent Bulletin a pu don- 
ner la table des trois volumes du catalogue des manuscrits de la 
Mazarine, publiés depuis i 885 ; un fascicule, en préparation, renfer- 
mera des notices sommaires sur les fonds mis à contribution pour 
former cette collection importante, et quelques additions et correc- 
tions indispensables. Depuis sept ans, trente volumes de la collection 
ont été publiés; encore quelques années d'efforts et cette utile entre- 
prise sera heureusement terminée. Rarement publication ofBcielle 
aura été aussi rapidement exécutée et dans des conditions aussi 
extraordinaires de bon marché et de perfection relative. 

De son côté, M. Hauréau, membre de l'Institut, continue Timpres- 
sion de ses Notices et extraits de quelques manuscrits latins de la 
Bibliothèque nationale * ; les tomes III et IV viennent de paraître à 

1. Paris, KUnckftieck, hi-8*. 
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quelques moig d'interralle ; l'auteur se hâte, pour feire profiter la 
science <Jd toutes les notes réunies par lui durant de longues années. 
Le sujet est aride, mais M. Hauréau sait présenter avec art et agré- 
ment loules ces notions de détail, et, en parcourant ces analyses de 
sermons et de traités scolastiques, on apprend à mieui connaître et 
à apprécier plus équitablement les clercs du moyen âge. Victimes 
d'une îDBlruction trop didactique et trop sèche, ils n'ont pas su don- 
ner à leurs idées une forme attrayante, mais ils ont eu des idées et 
ont su à leurs heures être originaux et piquants. Si les vues d'en- 
semble leur manquaient, ils savaient du moins observer, et les sermon- 
naires, satiriques virulents, pouvaient encore, en dépit d'un jargon 
barbare et d'une langue pour ainsi dire moisie, tracer de jolis tableaux 
Je mœurs et semer çà et là des réflexions morales vraies et fines. Ce 
sont un peu des perles qu'il Tant cliercher dans le fumier d'Ennius; 
tout le monde n'a pas ce courage j félicitons et remercions d'autant 
plus fort le savant académicien, 

MM. Gh.-V. LiNGLOia et H. Steis viennent de mettre au jour la 
deuxième partie de leur manuel bibliograpliique : les Archives de 
l'histoire de France'. Il renferme le catalogue des archives muni- 
ci pales, celui des archives hospitalières, enfin, département par dépar- 
U-ment, l'indication des archives diverses:adminislratîons publiques, 
établissements religieux, notaires, (^milles, etc. Grâce à une rédac- 
tion concise, les auteurs ont pu accumuler dans ces trois cents pages 
une masse énoime do renseignements de toute espèce. Ils n'ont pas 
eu la prétention d'être absolument complets; aux érudits provin- 
ùaux il appartiendra de signaler les lacunes et de rectifier les menues 
erreurs inévitables en pareifie matière. Dès maintenant, on peut 
affirmer que jamais enquête générale sur les sources manuscrites de 
l'histoire de France n'a été faite avec tant de soin et de patience. 
Un dernier fascicule, que les auteurs ont dès maintenant mis sous 
presse, contiendra des notices sur les archives étrangères renfer- 
mant des fonds relatifs à l'histoire do France et sur les documents 
conservés dans les bibliothèques européennes. Des tables des noms 
el des matières rendront plus facile Tusage de ce vaste répertoire. 

M. Paul Meiee vient de publier io premier volume de l'Histoire de 
Gvillavme te Maréchal^. On attendait impatiemment l'apparition de 
ee curieux poème, dont M, Meyer avait déjà donné quelques frag- 
ments; notre collaborateur et ami, M. Ch. Bémonl, saura mieux que 
nous en faire ressortir l'intérêt au point de vue historique, car il n'y 



1. Pwi», Picard, 1893, in-8', p. 305-608. 

i. Société de l'Bi$b>ire de France. Paria, Laorens, in-S°, 36G p 
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est parlé de la France que par rapport à l'Anglelerre ; maïs i 
devons noter dès à présent l'impoptaiico de l'œuvre du Irouvère 
anonyme pour l'hisloire des mœurs. C'est une peinture excellente et 
pittoresque de la vie d'un grand baron au iii° siècle. Les chroniqueurs 
latins, peu moles d'ordinaire à la vie du siècle, sont généralement 
secs el concis; la plupnrt n'ont vu et noté que les événements eux- 
mêmes, sans chercher a jwindre le milieu dans lequel se mouvaient 
les acteurs de la scène historique. Plus frivole, le poète s'en tient à 
l'aapecl extérieur des choses; écrivant pour des chevaliers, des lirons, 
il s'atlacbe moins à raconter les négociations qu'à décrire des tour- 
nois, à raconter de beaux faits d'armes. C'est en un mot une chan- 
son de geste, ayant pour objet, non plus des événements imaginaires, 
mais des Taits réels; le poète n'est pas sans talent, il sait poser ses 
personnages, les faire parler et les feire agir; la forme est bien un 
peu prolixe et le rythme parfois monotone, mais il y a du trait et do 
la passion. En un mot. ce texte, jusqu'ici ignoré, est à la fois une 
œuvre historique importante et un remarquable poème <. 

Signalons également, mais pour l'histoire du iiv* siècle, le tome VII 
des CEuvres complHef d'Eustacbe Dcschamps, publié pour la Société 
des anciens textes par M. G. RiiTAim'; les six premiers volumes 
avaient été édités par feu le marquis Queux de Saint -Hilaire. Au 
mjlieii do beaucoup de pièces morales el amoureuses, on doit y noter 
quelques morceaux d'un intérêt historique plus direct : cpithalames, 
invectives sur le temps présent, pièces de circonstance sur la peste, 
le schisme, les troubles du royaume, etc. Beaucoup de ces poésies 
portent une date et méritent d'être consultées par les historiens 
comme d'être lues par les amateurs de vieille poésie. 

Le Codex dipiomalicus oniinU Saneti Rufi Valentiae, publié par 
M. l'abbé Ul. Cqetilieb^, dont la première partie seule vient de 
paraître, est un cartulaire factice ^ l'éditeur donne le texte ou l'ana- 
lyse de <0G pièces, des années ■(039-1220, d'après les originaux con- 
servés aux archives de la Dr&me, les ancieiinoa copies, un répertoire 
d'Busebi, assez moderne, semble-l-il, et enfin les imprimés. L'édi- 
tion est faite avec le soin méticuleux apporté par M. Ul. Chevalier à 
ses moindres publications; quand il s'agit d'actes dont les originaux 
ont disparu, les moindres variantes sont relevées; parfois l'éditeur 
a dû se contenter d'analyses anciennes, qui sont alors reproduites 

1. L'édition de U. P. Hejer se composera de Irais volumes, deux renfemuit 
le Ictle el te vocabulaire, un troisiâme l'iolroduction hielorique et littéraire, 
ta tradactioD abrégée a*ec notes el la table. 

1. Paris, DidoC, in-8-. 

3. VaknM, J, Ctas, tSQl, ln-S°, 138 p. {Cart. iattpkinoii, i. IX, 1" livrais»].] 
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în «sienso. Un deuxième fascicule renferniora la suite du charlrier 
de Sainl-Ruf, les tables et l'iulroduction. Cel ordre ayant possédé 
des biens dans la France entière, les actes réunis par l'éditeur 
n'inléressenL pas seulement le Daupliiné; on y trouve notamment 
plusieurs pièces sur la Saintonge et le Poitou, le Languedoc, le 
Lyonnais, le Iterry, etc.; une builc-pancarte d'Innocent III, de 
1306, énumère ces possessions, qui étaient éparses un peu partout, 
en France, en Italie et même en Espagne. 

D'un intérêt beaucoup plus restreint est le Cartulaire de Notre- 
Dame de Bourbourg, publié d'après les notes de M. Ignace de Gous- 
semaker, par M. A. Bonvarut*. Cette abbaye, fondée au début du 
111° siècle par la comtesse de Flandre, Clémence, possédait de grands 
biens dans le déparlement actuel du Nord, vers Dunkerque et la côte 
occidentale. Lo premier éditeur du recueil est mort sans avoir achevé 
sa publication, à peine s'il a pu corriger une partie des épreuves; 
de là certaines imperfections et quelques fautes. M. Bonvarlet a 
remédié en partie aux unes et aux autres, sans dissimuler qu'il 
n'était pas certain d'avoir tout corrigé. Le premier volume du Car- 
tulaire de Uourbourg renferme un certain nombre de chartes iné- 
dites du xir et du un' siècle, assez intéressantes, mais la suite se 
compose de textes souvent de faible importance; sur 418 pièces réu- 
nies par M. de Coussemaker, 2J4 sont postérieures à l'an 1400, et 
la pièce la plus ancienne de l'appendice date de '1556. Cette simple 
remarque prouve que le recueil sera consulté principalement par les 
érudits locaux et qu'il présente un intérêt assez faible pour l'histoire 
générale. 

Fidèle au programme tracé dès le début, la. Collection de textes 
pour servir à l'étude et à renseignement de l'histoire publie à la fois 
des chroniqueurs et des recueils de textes administratifs ou poli- 
tiques; celte seconde série, qui compte déjà plusieurs volumes dus à 
MH. Thévenin, Langlois et Cosneau, vient de s'augmenter d'un 
recueil préparé par M. Jacqcbtom, aujourd'hui conservateur-adjoint 
à la Bibliothèque-Musée d'Alger, recueil composé do Documents rela- 
tifs û l'administration financière en France de Charles VII à Fran- 
cis l°". Les beaux travaux de M. Vuilry ont contribué à Ikire 
cODnaitre cette branche de l'administration publique au temps des 
premiers Valois, et M. do Beaucourt, dans sa grande Histoire de 
Charles VU, a étudié les réformes de ce prince ; mais, sur le régime 



t. Un corittlaire de l'abbaye de N.-D. de Bourbourg. Lille, Ducoutombier, 
lgSl'1891, 3 ro\. ia-%; comptant kii-5^ et lOS p. 
1. Pirii, Flctrd, usu-324 p. 
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flnaocier de I2 France sous Louis XI et les rrns f 
Trançois I", on ne possédail jasqu'ict que les éludes àb déUil de 
.M. Spont. Le recueil de M. JacqueloD pennettra am protesatan, 
aus kèves et aussi aux érudits de se rendre ud compte piiu euct 
de la leA'ée et de la reparution des impôts et de l'êiabltsaeaienl du 
budget durant les soixante dernières aimées du iv* siéde et les 
vingt premières du xti*. I.e sujet est obscur, les textes difDciles à 
réunir, et pourtant c'est de cette époque que datent les premiers 
rouages de l'administration llaanciére de l'ancien régime. Le recuâl 
de M. Jacqueton renferme dix-sept ordonnances et modèles d'ades 
compris entre 1413 et 15J8, deux traités techniques, dont l'un, It 
Vexti^e de* finatues, a joui d'une grande vogue au i*i* siècle, dos 
extraits de deux formulaires à l'usage des oRiciers royaui, enfin des 
listes des élections et des recettes, des greniers â sel et des olBders 
supérieurs des finances; ces listes ont été dressées par M. A. Spont. 
Une courte introduction résume les traits principaux de cette 01^- 
nisation assez compliquée et explique 1^ termes les plus n*équein- 
ment employés dans les ordonnances financières de la fin du mojen 
âge. L'éditeur, bien entendu, s'est montré très sobre de renseigne- 
ments sur l'origine et les transformations de chaque laie et de chaque 
onice. Le volume de M. Jacqueton rendra, croyons-nous, beaucoup 
de services et sera utilement consulté par les historiens. 

On a souvent signalé Ici même l'intérêt que présentent les comptes • 
municipaux pour l'histoire générale, aussi bien que pour celle des -> 
institutions et des mœurs. Ceux de la petite ville de R'tsclo, en Gas- 
cogne, publiés par MM.Pibfocbit et CiisiUDB nrPoiiT', n'écbappenU- 
pasà la régie; le second Tascicule, qui vient de paraître, embrassa 
les années H85 â (507, c'est-à-dire une époque des plus troublées 
pour cette partie de la France méridionale. L'Armagnac se trouve 
alors dans une situation ambiguë; il n plusieurs mailres égala- 
ment gênants; le roi d'abord, qui surveille jalousement cette prit- 
vinc« turbulente; le sire d'Albret, qui s'est fait donner la garde 
du pays et qui entend bien ne plus lâcher cette riclic proie; enfin 
t'héritier légitime, Charles d'Armagnac, prince l^ble et presque 
imbécile, qui passe sa vie en prison. A ces causes de trouble, jou- 
tons les guerres privées, auxquelles les barons du Midi n'ont pas 
encore su renoncer, et le passage des gens d'armes; lu conditinit du 
pays est en somme assez misérable. Tous les événements, grands et 
petits, qui se passent dans ce coin de la France, les gaerre& exté* 

1 . Compte» eonaalaiiM de U ville de Rl&cle de ttti i 1507 (Arthiim Uito- 
riqua dt la Gtueogm, tête li et It). PuU, Cbuniiian, 183!, iD>S>. 
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dépeDses, les comptes de Hiscle donnent, pour ainsi dire, un résumé 
fidèle de l'histoire durant ces vingt-deux ans. Notons encore mille 
traits de mœurs curieux ; détails sur la vie quotidienne d'une bour- 
gade perdue, présenta offerts aus grands personnages, descriptions 
de cérémonies religieuses, apports de nouvelles du dehors, travaux 
publics et d'assainissement, réglementation des marchés, etc. Les 
éditeurs ont copieusement annoté les extraits donnés par eux; une 
table des noms de lieux et do personnes, un glossaire, que les per- 
sonnes peu familiarisées avec le dialecte du pa^s trouveront peut- 
ilns trop sommaire, terminent et complètent cet intéressant recueil. 
iUsToiBE GG^ÉBiLE. — La Rêvoluliou française a en droit et en fait 
Sboli les («nures perpétuelles et les contrats a durée indéfinie ; c'est 
lâ du moia'i un des principes les plus constants et les plus généra- 
lement acceptés de notre nouveau droit. Un petit pays du nord de la 
France, le Santerre (dans le département de la Somme], a pourtant 
su sauver du uaufrage des anciennes institutions une coutume assez 
bizarre qu'on appelle le droit df marché, et en vertu duquel les fer- 
miers détiennent à perpétuité et héréditairement les biens loués par 
eux. Ce droit, qui partage ainsi la propriété entre le propriétaire et 
le possesseur du sol, était, dès la fin du xvii° siècle, au moment où 
il apparaît dans les actes officiels, considéré comme un abus par les 
pouvoirs publics; il n'en a pas moins subsisté, en dépit de tous les 
actes législatifs, et, s'il tend à disparaître aujourd'hui, cela tient 
moins aux efforts des tribunaux qu'aux changements amenés par la 
grande cultui-e industrielle. Celle curieuse épave du temps passé a 
naturellement exercé la sagacité de plus d'un historien juriste, les 
uns défendant le droit de marché comme favorable aux cultivateurs, 
les autres l'attaquant avec véhémence comme nuisible à k propriété 
rurale. Après beaucoup d'autres, M. Lefobt, avocat au Conseil d'État 
et à la Cour de cassation, vient de reprendre l'examen de la question 
Cl développe, dans un intéressant ouvrage, un mémoire lu par lui, en 
4876, devant l'Académiedcs sciences morales ' . L'auteur est naturelle- 
ment hostile on principe au droit de marché, sans pourtant méconnaître 
les réels avantagea du système. Sur l'origine même de cette singu- 
lière coutume, il ne parait pas être arrivé à une conclusion bien 
'Arrâtée; il rejette avec infiniment de raison les théories émises avant 
lui, et suivant lesquelles le droit de marché daterait des invasions 
germaniques ou serait un développement du contrat d'empbytéose ; 

\. La emuUtion delà prtqtrirlédani le iwrd de la France. U droit de marcM. 
Vvii, TLorin, IB92, ia-6', VH-Î23 p. 
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mais peul-èlre accepte-t-il trop fiicileinent les assertions des minisLret 
de Luuis XIV. CetiX'Ci ne voyaient, dans le droH d« marché, qu'nne 
usurpalion des formiers, une conséquence des longues guerres ijui 
avaient désolé les contins do l'A^rtois el do la Picardie, guerres & h 
suite dc3c]uelle3 beaucoup de propriétaires urbiiins auraient lini par 
se (lâainléresser de l'eupioiUilioii de leurs domaines, laissant ainsi 
les fermiers disposer à leur gré des terres alTerméuB. \'m snrait là un 
1^1 unique ul bien remarquable. l'our eu affirmer l'existence, il fau- 
drait n'avoir trouvé aucune trace du droit de marclté dans les baux 
du xT* el du ivi* siècle i or, quel érudit pourra jamais se natter 
d'avoir lu tous les actes do ce ^enre passés de|iuis la lin du mojen 
âge? Quoi i{u'il en âoil de ce point particulier, le droit du mnrché 
existe encore aujourd'hui, et, pour l'cttirper el rendre aux propri6- 
laires la plénitude de leurs droits, le pouvoir central aurait à faire 
un cfTuri mal proportionné avec le résultat à atteindre. Le nombre 
des terres soumises à cette charge diminue de jour en Jour; pour 
activer ce mouvement, serait-il sage de provoquer un soulèvement 
du pays ou des crimes agraires comme ceux que les deux derniers 
siècles et le présenl ont Irop souvent vus ? Toul homme de bon sens 
répondra non. Ouelle qu'en soil l'origine, le droit de marché dispa- 
raîtra devant le développement de h culture industrielle et devant 
le progrès des idées modernes; mais l'extirpation de celle coutume, 
si elle doit être un bien pour l'ensemble du pays, ne laissera pas de 
causer plus d'un lorl s. bon nombre du familles rurales. 

En éditant tes Statuts des Onivenîtét française», ({ue la Rewr 
historique a annoncés dans deux des précédents cahiers, M. Marcel 
Fodk:^ies donnait au public les pit>cesjuâtincaliveâ d'un ouvrage con- 
sidérable, dont un volume parait aujourd'hui. Cet ouvrage, intilolé ; 
Bisloire de la science du droit en France', se composera de deux 
parties indépendantes; dans la première, l'auteur comple étudier les 
origines de la science el de renseignement du droit on France, 
depuis les invasions jusqu'au iii* siècle; la seconde sera consacrée h 
l'histoire de celte même scjence, du xrii° au xvi* siècle, et â œtle de 
renseignement du droil dans chaque université. L'ouvrage comp- 
tera quatre volumes, dont le tome III, premier paru, est consacré 1 
aux universités suivantes : Orléans, Angers, Toulouse, Monlpellier. f 
Avignon, Orange, et à un certain nombre de studia secondaires dul 
midi ou du nord de notre pays. Chacun des cliapitros est divisé < 
cinq paragraphes, renfermanl, le premier, les généralilès de l'hiâioirtl 
de Tuniversité (bibliographie); le deuxième, l'administralioa et ip 
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personnel (organisation tnlérieure, adminislration et budget) ; le troi- 
Eième, l'organisation de l'enseignement du droit; le (juatrième, des 
listes des professeurs de droit ; enfin, dans la cinquième paragraphe, 
l'auteur étudie l'iulluence de l'enaeignement de chaque université sur 
la science du droit. 

Ce plan, on le voit, esl méthodique et commode; il expose l'au- 
teur à des répétitions, certains traita étant comuiuns à plusieurs 
universités, mais il serait peut-être injuste d'insister sur ce léger 
déraut. Si le tome III parait avant les précédents, c'est que l'auteur 
s tenu, non sans raison, à remonter du particulier au général. Quand 
il aura ainsi étudié l'histoire intime de chaque université, il pourra 
d'autant plus aisément conclure et donnera l'appui de ses conclu- 
Bi<Hi3 des exemples variés. Pour le moment, il nous donne le résumé 
de ses recherches sur chacun des corps enseignants cités plus haut, 
et on doit reconnaître que la plupart de ces chapitres renferment 
beaucoup de pointa de vue nouveaux et de rectifications de détail aux 
ouvrages anciennement parus. Pour ne citer que deux exemples, la 
notice sur l'université de droit de Montpellier nous a paru plus com- 
plète et plus exacte que celle de feu Germain, publiée en tète du car- 
lulaire de cette université, et le chapitre consacré à Toulouse est 
beaucoup plus étendu et plus précis que le travail consacré par 
l'atileur du présent bulletin à l'histoire de ce corps au xiv° siècle. 
H. Fournier a eu à sa disposition une masse énorme de documents, 
qui nous avaient fait défaut; il a pu heureusement combler certaines 
lacunes de notre mémoire et développer l'exposé hlstoriiiue que nous 
avions volontairement négligé d'aborder*. 

Ces éloges, que nous croyons mérités, nous mettent d'autant plus 
à Taise pour adresser à l'auieur quelques observations ; en général, 
l'exposé aurait gagné à être un peu resserré; do plus, certaines par- 
ties, notamment l'énumération des sources manuscrites et imprimées, 
auraient dû être imprimées en caractères diirérents et plus compacts ; 
enfin, à notre avis, M. Fournier devrait renoncer aux citations 
latines souvent fort étendues, qui interrompent parfois fort désagréa- 
blement son exposition personnelle. La langue des passages rap- 
portés est exécrable, prélentieuse et incorrecte; une analyse précise 
aurait remplacé le plus souvent avec grand avantage ces longs extraits . 
Ce sont là, on le voit, de légères critiques, portant plutôt sur la 
Ibrnie que sur le fond; l'histoire des différentes universités nous a 



t. DuM la prérace, K, Paurnier répond trëa vivement aux critiques dirigées 
par le P. Deaifle contre la (lublication des Slalats. La Reutte liitloriqut n'ayant 
k prendre parli dans la querelle, il suffira de la signaler en passanl. 
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paru eu ifénêral nouvelle el sùr«; cilons seulement les pages nIatïTes 
h celle d'Orléans avant la préleadue bulle de création de Clément V, 
le passa^ oii M. Fournier apprécie à sa juste valeur le lûmnignaue 
de Jean de Garlande sur les débuts de celle de Toulouse, enflii 
l'eiposéde l.i lente rormation de la f^ullé de droit de Montpellier, 
depuiâ l'arrivée de Placenlin vers llfiO jusqu'à la bulle de Nicolas IV 
en 4289. 

Sous ce titre, un peu énigmalique au premier abord, Enquitet et 
procès', M. P. GnLHiEKioz étudie dans le détail la procédure en 
usage dans le Parlement de Paris au ii?* siècle. Ce grand corps 
était, à cette époque, représenté ofGciellement par la Grand'Chambre, 
la curia par excellence, mais le plus souvent les arrêts rendus par 
cette chambre avaient été précédés d'une longue procédure, d'une 
euquùlu testimoniale, et, cette enquête, c'était une autre cbambre du 
Parlement, la caméra inqwstarum, qui avait dii y faire procvdcr, 
nommer les commissaires, enregistrer les dires des parties et rtwe- 
voir les témoignages à l'appui de cas dires. Or, au xiv* siècle, bien peu 
de procès pouvaient être jugea sur un simple exposé de l'afRiire, la 
plupart (jorlanl sur des faits matériels allégués par nne des parties, 
niés par l'autre, et de ta vérité desquels il bllail s'enquérir. De là le 
riMe prépondérant de la cliambre des enquêtes, rouage essentiel du 
Parlement, moins en lumière que la Grand'Cbambre, mais beau- 
coup plus important que celte dernière. 

Les sources utilisées par l'auteur sont, d'une part, deux trailts 
onon>'mes, mais certainement dus a un mailredela Chambre, écrits 
vers 1337; l'un a été intitulé par M. GaiWnenaor Style df la Chambrr 
des enquêtes, l'autre, moins étendu, Styte des commissaires du Par- 
lemenl. Ces deux traités, fréquemment cités et copiés par les pla'«^ 
célèbres praticiens du in* et du it* siècle, sont publiés en appendice 
â l'ouvrage. D'autre part, M. Gullhîermoz a copié dans les registres 
du Parlement quantité d'actes, qu'il imprime à titre d'exemples, ei 
qui nous font connaître les différentes phases de la procédure par 
enquête. Les deux styles, avec leurs suppléments, énoncent les règles 
que la pratique avait enseignées à leurs auteurs, ma^strats experts ; 
les actes du Parlement, recueillis par M. GulDuermoi!, nous montrent 
ces règles appliquées par lo Parlement. Signalons encore dans l'ap- 
pendico les BvangUes ou listes do causes dressées par les premiers 



1. Efuquite* tt pncè». Était sur U fntà àun «t le fonaioananciit da Par— 
Irjneot au xtr* tlèclf, tnlrie An SIfle 4t ta Ctmatkre déi enquêta, du Stfi^ 
dtt nmmUtaim eu ParltautU et tt |>ln*tnn utret tata* «t âoaaamtA^ ■ 
Paris, Viani, (StR, «r. in-S*, uuii el tis p. 
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fRers du Parlement de Paris, Pierre de Bourges el Jean du 
mple, et ua texte tout nouveau de !a fameuse ordonnance de 1278, 
l première qui ail réglé la procédure de la cour du roi. 

En l£te du recueil et sous le litre trop modeste d'Introduction, 

H. Guitbiermoz fait l'histoire de la procédure par écrit au Parlement 

brant le xrr* siècle. On y voit la cause introduite par plaidoirie 

Bvanl la Grand'Cbambre, renvoyée par elle à la Chambre des 

(Oèl«3; les parties fournissent alors leurs articles dont la forme 

. soigneusement réglée, et la Chambre, après examen de ces 

rticles, nomme des commissaires. Ceux-ci partent pour iaprovince; le 

tas souvent ce sont des membres du Parlement même, qui acceptent 

nloatiers ces missions fructueuses; arrivés sur les lieux, ils pro- 

[cèdenl à l'enquête, reçoivent les témoignages sur chaque article, 

oinenl les reproches fhils par chaque partie aux dires de la 

[(partie adverse; enfin l'enquête est close, et ils reviennent à Paris, 

[ttunis de bon nombre de sacs de parcbemins, La Chambre des 

[«nquétes est de nouveau saisie de l'affaire; elle commence par 

[examiner l'enquête et voir si elle peut être reçue à juger ; puis, nou- 

elles exceptions des parties, non plus sur les faits eux-mêmes, mais 

finr l'entpiëte f^ite; parfois celle-ci est jugée imparfaite, et il faut la 

tnpléler, parfois encore elle est purement el simplement rejetée. 

lais écartons cette dernière hypothèse, trop fâcheuse pour les par- 

Itfes : l'enquête a été admise; il s'agit maintenant de préparer le 

nagement; les pièces sont remises à un rapporteur qui les lit, en 

Blnùt les (^ils principaux, recueille les opinions et propose une 

jlfdacLioti à ses confrères; ceux-ci l'examinent, délibèrenl, el enfin, 

Ifour heureux, mais trop longtemps attendu, le jugement est solen- 

l'MlleiDenl prononcé en la Graud'Chambre. On voit que cette procé- 

[Aire par écrit, établie pourtant dans rinlêrét des plaideurs, ne lais- 

Hit pas d'être assez compliquée. Les tribunaux modernes ont hérité 

[m partie de ces formalités longues et coûteuses ; mais, pour achever 

[b t&bleau, n'oublions pas la lenteur et la difficutté des communica- 

sau moyen âge, la vénalité des juges-commissaires, leur paresse, 

I on comprendra pourquoi, alors plus encore qu'aujourd'hui, tout 

s pouvait passer pour une calamité. 

Bédigé avec soin, avec précision, le travail de M. Guilhiermoz 

kit admirablement connaître la procédure du Parlement de Paris 

1 XI»* siècle. L'auteur aime évidemment son sujet; il est vrai que 

\ questions de procédure sont d'une haute importance pour l'his- 

nire du moyen âge, et les nombreux érudils, qui n'en ont point 

hrïl une étude particulière, sauront gré à l'auteur des Ent/uélex et 

Rrv. Histob. L. 1" FASo. 
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procès d'avoir débrouillé à leur ialeiilion cette matière aride «t 
complîquùe. 

Depuis quelques mois, cas eïlraonlîaaire, nous n'avions eu à signa- 
ler aucun nouvel ouvrage sur Jeanne J'Arc. Que nos lecteurs se ras- 
surent, en voici deui que nous recevons eu même temps. D'abord 
une brochure de M. J. Doiwei., arcliivisle du Loiret : Jeanne d'Arc 
telle qu'elle fit *. L'auteur entend démoutrer que tout dans la léf^nde 
delà sainte lîlle est vrai, et vrai d'une vérité objective; les bisLariens 
rationalistes, et à leur tête Quicheral, tout en reconnaissant la sin- 
cérité parfaite de l'héroïne, n'attribuent aucune réalité aux apparitions 
et aux voix qui déterminèrent son départ de Domrém^ ; M. Ooinel 
regarde cette distinction comme injurieuse pour Jeanne d'Arc; â son 
gré, Jeanne a enl«ndu réellement les voix, les saints et les saintes 
lui sont apparus. Ainsi posée, la question n'est plus du ressort de 
l'histoire ; la foi s'affirme el ne peut ûtre discutée. Il faut toutefois 
protester contre l'épilbote A'irTévéTencieuie appliquée par M, Doinel 
â quelques-unes des eiplicaltons de Quicherut; jamais calliolique 
convaincu n'eut plus de respect pour la Pucelle d'Orléans que ce 
grand esprit; mais ne peut-on admirer le courage et le dévouement 
de Jeanne sans s'interdire de chercher les cause» de ces vertus 
héroïques? — Le second ouvrage sur Jeanne d'Arc dont noua 
ayons à rendre compte est dii a M. F. R«bbb^. L'auteur, après avoir 
lu le remarquable essai de M. J. Darmesteter sur Jeanne d'Arc 
dans lu littérature anglaise, n'a pas jugé inutile d'étudier la ques- 
tion dans le détail. Le volume se compose en grande partie d'ex- 
traits de poètes et d'historiens anglais depuis le xV siècle jusqu'à nos 
jours, lui plein ivii' siècle encore, Jeanne est représentée par eux 
comme une sorcière de mauvaises mœurs justement punie par le 
sage Redrord. L'orgueil national, qui souffre encore de ces vieilles 
délïitcs, l'esprit puritain, qui voit dans la Pucelle un instrument du 
monacbisme, tout se réunit pour maintenir cette opinion ridicule. 
A peine quelques-uns osent-ils émettre certains doutes et prononcer 
quelques paroles de pitié. Le premier, Thomas Fuller, en 4662, 
formule des réserves sur le caractère diabolique de la mission de 
Jeanne. Cent ans plus lard, Guthrie, dans son histoire d'Angleterre, 
cherche l'explication du miracle dans le développement naturel de l'Âme 
delà Pucelle et, bien qu'Anglais, juge librement la conduite des juges 
de Rouen, il restait un pas à Taire : après avoir réhabilité Jeanne, il 

l. Orléiiia, QwlaiBûD, în-8% 83 p. 
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ilhît la mettre au Panlhéon: les poêles onl pris celle tâche pour 
eux; Soulhey, le premier, dans son poème paru en 17!H, entreprend 
rspothôose de l'hépoine, el depuis lops le» écrivains anglais rivalisent 

tivec les oôlres d'expressions admiratives el de louanges. Les plus cel- 
_ lophobes, (larlyle lui-même, foui son apologie-, Il est vrai que, pour 
se venger, ce dernier aHirme que la France n'était pas digne d'une 
«Ile merveille et cite à l'appui Topinion de Souvarov; pardonnons 
ni grand écrivain celte citation d'un goût douteux en faveur de son 
'tioge de la Pucelle. 

H. P. DpRHiED, aujourd'hui conservateur au Musée du Louvre, 

Avait dans le temps fait porter ses recherches sur quelques-uns des 

aai^is traités à nouveau par M. A. Leroux ; son mémoire sur le royaume 

tf*Adria Tut justement remarqué. Aujourd'hui, infidèle à ses premières 

Imours, il s'est donné à l'étude de l'art de la miniature au moyen 

ge. Son travail sur Alexandre Bening, sa restitution à Jean Fouquel 

une Mie peinture do la Bibliothèque oationale, ont prouvé qu'il 

lura fhire dans ce champ d'intéressantes découvertes; par contre, 

m dernier mémoire sur Jacques de Besançon, qui vient do paraître, 

tous paraît moins réussi de tout point, el il ne sera peut-être pas 

Inutile de faire ici quelques remarques sur la méthode du savant 

Archéologue ' . 

M. Durrieu est parti d'une remarque fort juste, à savoir qu'on a 

Ijgnalé une foule de manuscrits enluminés datant des années 1^60 

1500, appartenant tous a une morne école, sortis des mêmes 

E tiers et présentant dans leurs peintures les mêmes qualités et 
mêmes définis : un colons brillant, une exécution spirituelle, 
is aussi une ignorance regrettable du dessin et des lois de la pers- 
^Ivo. Ces manuscrits, dont les meilleurs restent fort inférieurs aux 
nvres de Fouquet el de Bourdiclion, sortent très probablement 
r&teliers parisiens. Peut-on les attribuer, comme le fait M. Durrieu, 
un seul et même artiste? Un manuscrit de la bibliothèque Mazarine, 
Itéculé en (485, renferme deux petites peintures, l'une agréable, 
latre sans aucune valeur, œuvre authenlique de Jacques de Besan- 
m, bâtonnier à cette date de la confrérie de saint Jean l'Évangélisle 
Paris. M. Durrieu a cru reconnaître, dans le faire d'environ 
,400 pointures difTérentes, la main de Jacques de Besançon, connu 
•M par cette miniature sans caractère. Cet artiste aurait donc 
ivaillè pour les plus grands bibliophiles du xv* siècle : les ducs 



. Vu grand enlamineuT paritien au XV' siècle. Jacques de Besançon et 
amvrt. PbtU, 1892, Cbamiilon , ln-8*, 140 p., pi. (Soc. de l'tiiel. ilc Paris.} 
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d'Alen^*on el de Nemours, le sire de Gaucourt, le cardinal Balue, 
i'hisloriei) Commiues, etc. Il aurail à lui seul exécuté plus de soixante- 
dix manuscrils, dont quelques-uns renferment des centaines de pein- 
tures grandes et petites. Celte fécondité a de quoi étonner. La pein- 
ture du manuscrit de la Mazariue, très fîne d'ailleurs, mais de 
faible dimension, n*a rien de tellement personnel qu'elle puisse four- 
nir les éléments d'une conclusion aussi générale. De plus, M. Durrieu 
paniit avoir oublié en cette circonstance ce qu'il sait mieux que nous, 
ce qu'il a exposé eu fort bons termes ; à savoir que. à part quelques 
rares exceptions, les enlumineurs du xv* siècle sont des manceuvres, 
des ouvriers répétant à s;itiété des types convenus, des patrons. 
Reconnaître dans ces œuvres brillantes, mais monotones, un accent 
^H'rsonneU n'est-ce pas s'abuser*? Nous avons lu avec attention le 
mémoire de M. Durrieu, et tout ce que nous pouvons accorder à Tau- 
leur, c'est que Jao]ues de Besancon appartenait a cette école parisienne 
dont il fait l'histoire avec tant d'érudition. Évidemment, Fauteur 
alm>e ici de la méthode comparative, si utile dans les recherches 
d\archèolOi:ie: le f;iit est new;reiuble. car ce court mémoire renferme 
de$ rvm.irques justes el i^neirantes dont on tirera grand profit, 
talons seulement h resli:u;io:i a l'ecdle parisienne du début du 
w skvle du fameux bre\iaire du duc de Bedfc*rd« que des amnais- 
sours «cUires avaien:. a la salle du malenconireux Waajisen. attribué 
aux Van Kvd. 

Le:s deiix iKxiieaiix To*.uaKi> ie la IV pnree d'mUrtfQîs, par 
M. \. Fs.i>ku^« jVkr.or.; jvur «ire. Y\x:i : i>* JÊ^dftùis*; Tantre : 
K«vm>> r; c\W«\?rs*, D.ui> > yresiier. va ircuTera bi>n nombre de 
n*r.>^:c::en2e:î;> cur.ejx sur i» Àrrceiiaes ;iri:>ques de Tart médical, 
>ur ,.\ s:;;i.4;j;o. :",i.;e .\ux :»rai.c.t^:i> p^ir ie* k»is et les moeni^ do 
\iu' AU \M;r SHVJe, ih; ;>m: rf^nij.'*q;iff qi^e li scjeow des médecins 
w s'.vcr.» ; j\\> ;\*. rx s»>r. S? j:\ir au: .«rie : ec pieia xm* âacle. te 
nv;l?i>,;rs irr,\:\:; f.:\\.?f a . .::f.ur:>?* À^ .^>:rf*. ecadient pm ou point 
r,uw;,cv..c o; :.:cY'U\xx*.: .:\:> :vjiiiiiî< ^* reaftiss nç^ia^iuDts d ridî- 
cu.;^ tVii,:: »;jf a Lb*rjk:ifi.:L: ji f.; jf reçus jr:cres ^ fcUaîl qœ 







d'autres savants eussent créé la science chimique. Dans une dernière 
partie, M. Franklin énumère les saints guérisseurs et donne quelques 
idétaits sur le don surnaturel attribué aux rois de France de guérir 

eécrouelics.etsurla manière dont se passait celte singulière céré- 
nonie. — Dans le second volume, l'auteur parle de la condition et 
de la vie des écoliers à Paris au moyen âge; it s'étend sur leur tur- 
bulence, leurs mœurs grossières, leurs débats avec raulorilé sécu- 
lière; il donne également quelques délalls intéressants sur l'origine 
i bibliothèques monastiques et princières et sur l'introduction 
de l'imprimerie à Paris. La discipline intérieure des écoles est 

ivèru, les magislers abusent du fouet el de tous autres châtiments 
'Corporel;;, et cette pratique, qui, dès le ivi* siècle, excite l'indigna- 
lion de Rabelais el de Montaigne, ne disparaîtra entièrement qu'au 
xvîir. Citons encore les chapitres surla corporation des maîtres écri- 
"vaiDS au iTii' siècle, M. Franklin a su j grouper beaucoup de faits 
peu connus et difticiles à réunir, et sur les petites écoles fpie le 
chantre de Notre-Dame, à la grande indignation de l'Université, vou- 
Jait transformer en collèges de plein exercice. 

HiSTOiEE LOcaLE. — Le tome IV de VHisloiTe drs ducs de Dour- 
yojrne, par M. E. Petit', comprend une période de trente-trois ans, 
de l'avènement du duc Hugues IV à la mort de la duchesse douiii- 
Wère, Alix de Vergy; ce court espace de temps est, il est vrai, extra- 
DrdiDairement rempli d'événements. I.a régence de la duchesse, veuve 

uilucEudesIII, estdifllcile et agitée: enabarras pécuniaires, démêles 
ivec ses voisins, cette princesse doit lutter contre toute sorte de diflî- 

ulLés. Lea conseils de l'un des cotuleurs, Robert d'Auvergne, per- 
hetlent à Alix de se tirera bon compte de tous ces embarras; les 
dettes contractées par le feu duc sont payées, la Bourgogne à peu 
près padliée. et les ducs, par l'acquisition de la seigneurie de Salins, 
accroiasent leur influence dans la comté de Bourgogne. A peine 
majeur, le jeune duc se brouille avec le comte de Champagne, Thi- 
t, el In guerre éclate entre eux, guerre sanglante, à laquelle la 

r«ine de France et son Mis Louis IX ont peine à mettre un terme. La 

ngsuté. malgré les progrès réalisés sous Philippe-Auguste, n'est 

pas encore asseï; forte pour prévenir ces luttes entre les grands vas- 
U; elle ne peut qu'en hâter Papaisenient. Les années suivantes 

sont plus tranquilles; Hugues IV acquiert de nouvelles terres dans 
ia Conté et y accroît son influence; il prend une part active à la 
ligne des grands du royaume contre l'extension de la puissance des 

(. DfjflQ, Umarrbp, in-8', |)l. 
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tribunaux d'Église. Un peu plus lard, 11 part pour la Terre-saÎDte el 
va se faire battre par les Musulmans â Asnaloa, désastre ou périt U 
Heur de la noblesse rraD<;aise. En t241, le duché est ravagé par uue 
épidémie; Hugues IV devient ré^enL de la Comté el reçoit le roi de 
France à Cileaui. Dans la lutte entre le sacerdoce et l'Empire, tl 
prend ouverloment, comme la plupart des tarons du royaume, le 
parti de Frédéric 11 et va jusqu'à engager ce prince à marcher sur 
Lyon, où vient de s'établir Innocent IV, Louis I\, qui ciierche â gar- 
der en celte allUire une scrupuleuse neutralité, est obligé dlntcrTe- 
nir sans pouvoir apaiser le différend. Fort heureusement, et ce sera 
le seul résultat utile de celte expédition désastreuse, la croisade 
d'Egypte va entraîner en Orient la plupart des barons français. 
Hugues IV quitte la France; placé à l'arrière-garde de rarmoe, il 
échappe au sort de la plupart des croisés, mais nombre de cheva- 
liers de Bourgogne périssent à Mansourah ou tombent aux mains des 
Sarrasins. Le duc revient le premier en France ; il rentre dans ses 
États au moment où va mourir sa mère, Alix do Vergy. Comme les 
précédents, le nouveau volume de M. Petit est accompagné d'un fort 
appendice renfermant l'analyse ou le texte des principales cliartes 
recueillies par lui; cet inventaire compte des maintenant plus de 
3,000 numéros, empruntés par i'auleur aux dépûts de Paris et des 
déparlemenls. C'est une riche collection, que consulLeront avec profit 
les biographes de saint Loutâ aussi bien que les savants qui s'oc- 
cupent plus particulièrement de l'histoire de la France orientale. 

L'Histoire du pays de ViHequiers en Berry, par M. de LiU6ik> 
mËRK^ est un recueil de notes plulûl qu'un livre. L'auteur a dépouilla 
consciencieusement les archives du Cher et quelques ouvrages impri- 
més et classé tant bien que mal les extraits pris par lui. L'hisloîre 
de Villequiers, à vrai dire, n'est pas d'un très grand intérêt; appeJ6 
Monlfaucon jusqu'au ivii* siècle, le village reçoit alors le ooin 
de Villequiers à la requête du duc d'Aumout, gendre de Michel Lo 
Tellier. M. de Laugardière a réuni quelques faits d'un certain inté- 
rêt pour l'histoire administrative de la commune durant les derniers 
siècles, mais il aurait été bien inspiré en s'abslenant de tout com- 
mentaire et de toute hypothèse. Parmi ces dernières, il en est quel- 
ques-unes qui sont peu heureuses; telle est cette supposition, que 
ta féodalité aurait pour origine la division de la Gaule barbare en ooi* 
laines et en dizaines ; c'est donner une origine bien simple à loul an 
état social fort compliqué. 

1. Pari», Picard. 1892, iii-8", iv-433 p. 
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La ftevue historique annonçail, l'aonéo dernière, la publication 
d'une histoire de la calhédrale de Toulouse par M, i>e UuoifDÈs, 
r TOiume d'une collection intitulée : Toulouse chrétienne. Le 
Kcood tome de cette collection, consacré à la paroisse d'à la Dalbade, 
Tient de paraître; il est l'œuvre de M. l'abbé Jdlibv, curé de cette 
«gtise*. L'ouvrage est intéressant à lire; l'histoire générale y lient 
naturellement moins de place que dans le livre de M. de Labondès, 
:inai8 les annales de cette paroisse urbaine d'une grande cité méri- 
dionale sont loin de manquer entièrement d'intérêt. Noire- Dam e-la- 
Dalbade, ainsi nommée sans doute pour distinguer cet oratoire de la 
somptueuse église, la Daurade, dont il dépendit longtemps, ne parait 

s avant le début du m' siècle. C'était a l'origine une simple cha- 
|>eUe relevant du prieuré clunislen de la Daurade et construite sur le 
territoire de cette antique paroisse. La tradition en attribue la pre- 
mière fondation à saint Germier, évéque de Toulouse vers le début 
du n' siècle. Mais cette tradition parait bien incerlaine, et les argu- 
ments empruntés par M. l'abbé Julien au dernier biographe de ce 
Bain) personnage ne nous ont pas semblé décisifs; il est impossible de 
trouver trace du culte de saint Germier à la Dalbade avant le début 
du XTi* siècle, et c'est là une date bien tardive, quand il s'agit de faits 
remonlant au début de l'époque mérovingienne. Quoi qu'il en soil, 
sans parler de mille petits événements plus intéressants pour des 
Toulousains que pour des étrangers, le livre de M. Tabbé Julien ren- 
ferme un tableau attacbant de la vie paroissiale dans une ville pro- 
Ibndémeat catholique; on y voit les fldeles prendre une part active 
i l'administration journalière do l'église et le clergé catholique, après 
la (empéle albigeoise, se rattacher la population par des confréries, 
des associations pieuses. Les documents mis en œuvre par l'auteur 
flonl à c«t égard des plus concluants et des plus curieux, et ils 
stpUqueut l'action toute puissante de l'Ëglise sur la population tou- 
loâsalDe. Citons encore dans l'ouvrage de M. Julien une étude archéo- 
.lo^que de l'égUse, beau monument renouvelé dans la première 
moitié du ivi' siècle par les soins de la famille de Sahonnières, dont 
tm des membres avait été longtemps curé de la Ualbade, et quelques 
a justillcatives, dont la plus curieuse est un mémoire juridique 
da prieur des Hospitaliers contre lepricurdcla Daurade; ce mémoire 
date de la Un du .\it* siècle et renferme de très intéressants détails 
guT les débuts de Notre- Ûame-la- Dalbade. 

BMoére de la paroiuede t\:-D.-la-Dalbade. Toulouse, PriTat, 1891, in-S*. 
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Celui qui chercherait dans V Histoire de la principauté éP Orange par 
M. DB PoNTBRiÀNT^ des renseignements sur la période du moyen âge 
risquerait de perdre son temps. L'auteur n'a consacré à cette longue 
période qu'une trentaine de pages, et dans ce court exposé on pour- 
rait relever plusieurs erreurs assez fortes; M. de Pontbriant croit 
encore, avec les anciens historiens du pays, que Charlemagne chassa 
les Sarrasins du pays et que le premier comte d^Orange fut le célèbre 
Guillaume de Gellone, comte de Toulouse. Ce sont là des rêveries 
qu'il faut laisser aux romans des anciens trouvères. L'histoire des 
princes d'Orange de la maison de Chalon est également bien abré- 
gée; M. de Pontbriant n^a pas connu le meilleur récit paru jusqu^ici 
de la bataille d^Authon, celui de J. Quicherat, et il paraît ignorer 
l'existence de l'histoire de Charles VII par M. de Beaucourt. Cette 
première partie, il est vrai, n^est qu'accessoire dans le livre-, ce que 
l'auteur a voulu écrire, c'est l'histoire de la principauté sous les 
princes de la maison de Nassau, histoire qui se divise en deux 
parties. Au xyi^" siècle, ce petit pays, devenu presque entièrement 
protestant, sert de centre à la résistance du parti réformé en Dau- 
phiné et en Provence. M. de Pontbriant raconte les longues guerres 
qui ravagèrent la contrée et ajoute bon nombre de foits nouveaux à 
ceux que ses prédécesseurs avaient déjà mis en lumière. Dans la 
seconde partie, il fait l'histoire de la principauté durant les deux 
derniers siècles de notre histoire. Occupée par les gens du roi 
Louis XIV chaque fois que ce prince a guerre avec TEurope, coaUsée 
contre lui sous l'hégémonie de Guillaume d'Orange, elle Unit par 
être confisquée et attribuée à la famille de Conti. Cette réunion défi- 
nitive, dont Guillaume d'Orange ne pouvait guère se plaindre, alors 
que lui-même venait d'usurper un royaume, est marquée par una 
violente persécution contre les protestants, persécution dont Pinetoa 
de Chambrun nous a conservé le récit pathétique. Cent ans plus 
tard, il est vrai, les catholiques payeront chèrement leur triomphe; 
Orange sera fort éprouvée par la Terreur et verra siéger dans ses 
murs l'un des tribunaux les plus sanguinaires de cette triste époque* 
M. de Ponlbriant condamne à bon droit ces horribles excès; mai» 
pourquoi avoir systématiquement atténué le tableau de la persécu-* 
tion dirigée cent ans plus tôt contre les malheureux protestants d^ 

la principauté par les ofliciers du grand roi ? 

A. MoLi^riBR. 

Époque modbane. — Je connais peu de livres aussi bien faits, auss»^ 
1. Paris, Picard, in-8% 467 p. 



diarmanU que celui que M. Charles Norma?(d vient de consacrer à 
Moniuc dans la Collection des classiques populaires (Lecénc et Oudin, 
in-S"). 11 n'a pas seulement pénétré profondéracnl le caractère de 
Bon personnage, il a démêlé non moins heureusement celui de sa 
race et du milieu dans lequel il a vécu. Dédaignant les ineptes plai- 
sanleries des sots, il a su comprendre toutes les ressources en hommes 
de celte France méridionale qui, depuis Xainlrailles jusqu'à Marhol, 
a produit tant de vaillants capitaines, ù la fois soldais, diplomates et 
écrivains, sachant raconter leurs actes et aimant à le f^ire, aussi 
prompts à la riposte avec la parole et la plume qu'ils l'étaient avec 
i'épêe. Le livre de M. Normand n'est pas seulement une hiographie 
de Honluc, c'est une monographie du soldai de fortune au xti' siècle, 
mais d'un soldai de fortune particulier, le soldai des guerres d'Ita- 
lie, par-dessus le marché gentilhomme et méridional. Il l'a fait avec 
le plus grand talent, avec une sympathie pour son modèle qui ne 
Duil en rien à la finesse parfois doucemenl ironique de ses juge- 
ments, dans une langue souple, colorée et légère. Tout cela fait un 
livre d'une lecture aussi agréable que possible, auquel on ne trouve- 
rail à reprendre que deux ou trois expressions un peu trop vul- 
gaires et peul-elre aussi une surabondance de paragraphes'. 

La Sociélé de l'histoire de France vient de distribuer les Mémoires ' 

de du PlessiS'Besan{on (in-8°), dont la publication avait été confiée { 

au comte HoBiitc de BticciiEE. Bernard de Besan(;on, seigneur du j 

Plessis (4600-4670), appartenait à une ancienne et honorable famille \ 

de robe. Simplement homme d'épée dans la première partie de sa i 

vie, quand il prend part au siège de la Rochelle et au secours do 
Gasal ou qu'il est blessé â la prise de l'ile Sainle-Marguerile, il devint ; 

diplomate tout en restant soldai tant qu'il représenta Louis XIII 
auprès des Catalans révoltés (1640-lf>41). Depuis lors, ce ne fut plus 
qu'accideniellement qu'il reparut sur des champs de bataille, et sa 
vie fut remplie presque exclusivement par diverses missions diplo- 
matiques auprès des Weimariens (H>43j, de don l-'rancisco de Mello 
(1044), en (Catalogne (tH45), en Italie (4646-1648), auprès du duc de 
Lorraine (4649), de nouveau en Italie 14638), et endn à Venise (4655- 
4638). Ses Mémoires sont intéressants cl d'un tour heureux. On y 
eent l'homme d'action auquel la guerre et les alTairus sont également ; 

bmilicres. 11 n'est que juste d'ajouter que la façon dont M. de Beau- 
caireles a publiés augmente considérablement leur valeur. Son intro- 
duction, écrite avec une sobriété élégante, donne sur du Plessis- 
Besançon lous les délails nécessaires et permet de le distinguer 

1. Pauri(iioi M. Nonnanil KriWI arffp deui b le nom Af M, île Bublo? 
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nettement de son frère Charles de Besançon, avec lequel on l'a son- 
venl confondu. Le commcnlaire est concis et ctacl. Les pièces ajou- 
tées en appendice sont bien ctioisies el bien groupées. Nous y signa- 
lerons particulièreinenl tout ce qui a rapport aux missions auprès 
de Mello ot en Italie comme Jetant un jour particulièrement intéres- 
sant sur la politique de Mazarin, considérée lanl dans ses procédés 
que dans le but auquel elle visait. 

M. le duc u'AoniLE poursuit son Histoire des princes de Condi 
(Calmami Lévy, in-8°] par la puiilication d'un siiiëme volume, l'avant- 
dernier de Touvrage complet, qui en formera sept et s'arrêtera à la 
mort du grand Condé (1087). On ne sait vraiment ce qu'il foui le 
plus admirer dans cette œuvre, une des plus belles que l'école his- 
torique française ail produites depuis longtemps. L'information est 
abondante et très souvent inédile; le récit, surtout pour les feilâ 
militaires, est d'une clarté el d'une précision où l'on sent l'homme 
du métier et passionné pour son mélier; le style est rapide et ner- 
veux, vibrant el vivant, sans recherche aucune, ne tenant ses quali- 
tés que do l'élévalion des pensées el de la chaleur des nobles passions 
qui animent l'écrivain. Ce dernier volume va de janvier 4<>50 à la fin 
de ifiT)l. C'est la prison el c'est la révolte; c'est la princesse de 
Condé à Bordeaui el la guerre civile, Iticneau el la porte Saint- 
Antoine; puis, après la rentrée de Maiarin à Paris (fi février 1653), 
ce que M. le duc d'Aumale aurait pu appeler la faute dans la &ute, 
le service pris par Condé dans les rangs de l'armée espagnole et sa 
lutte contre Turenne sur les frontières du la France. On ne peut que 
souscrire à l'admiration qu'inspirent à M. le duc d'Aumale tes talents 
mililaires du prince de Condé. Il avait le coup d'œil et la décision 
rapides, et, dans ce volume, nous le voyons montrer â Bléneau autant 
de vigueur dans l'attaque que de lénacité dans la résistance à la 
porte Saint-Antoine; mais l'habilelé méthodique el froide de Turenne 
me parait encore supérieure, et il semble qu'il était, plus que son 
rival, ménager de ses soldats. Sur un autre point encore je ne serais 
pas complélemenl d'accord avec M. le duc d'Aumale. Il a montré 
fort justement qu'il y avait eu en somme assez peu de sang répandu 
dans ce qu'on a appelé le massacre de l'Hôtel-de-Ville, mais ce qui 
fait la gravité morale d'un acte, ce n'est pas la quantité plus ou moins 
grande de sang versé, l'uis, pour tout dire, lesljondé ne répugnaient 
pas à le voir couler ; il y a eu, dans toute cette famille, une tendance 
au mépris de la vie humaine, presque â la cruaulé, tendance qui, 
développée outre mesure, devint de la démence, au xvni' siècle, 
chez le comte de Charolais. 

Le tome 111 de la Diplomatie française et la Succession W Espagne 
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fPîchon, in-8") de M. A. LEr.BKLLE est consacré en entier au IroUîême 
trailê de partage et comprend les années 1699 et noo. La mort du 
prince électoral de Bavière avait rendu inutiles les longues et pénibles 
négociations que M. Legrelle nous a miâes sous les yeux dans ses 
précédeul s volumes. Après elle tout Tut à recommencer et tout recom- 
mença. Grâce à de nouveaux sacrifices, Louis XIV s'entendit encore 
avec Guillaume 111, et le troisième traité de partage fut conclu. Comme 
le dit très justement M. Legrelto (p. 67), « il tolérait que la monar- 
chie espagnole presque entière revint sous la domination des Habs- 
bourg de Vienne, hormis, il est vrai, la trait d'union du Milanais et 
i Alpes adjacentes. » Mais, le traité une fois signé, il s'agissait de 
le bire accepter à l'Europe. Les Hollandais y accédèrent après de 
i et pointilleuses résistances. L'empereur Unit par rofiisor. 
Quant h l'Espagne, la nation comme le roi ne pouvaient se résoudre 
A voir démembrer le splendide empire qu'avaient édifié de concert 
'le sombre el héroïque courage des Espagnols el la politique caute- 
leuse de Cbarlea-Quinl et de ses successeurs. l'our toutes ces causes, 
rien n'était moins certain que l'exécution du traité, et le désaccord 
allaJl croissant entre les alliés quand ta mort du roi d'Espagne el 
son testament vinrent tout remettre en question et rendre la guerre 
désormais inévitable. M. Legrelle a tracé le tableau de ces événe- 
mcnls avec sa conscience ordinaire. Il a Tait en France el à l'étran- 
ger les recherches les plus complètes; il apporte à la poursuite de 
la vérité historique une patience et un dévouement vraiment admi- 
rables; le plus mince détail, fût-il inutile, a pour lui son prix, et il 
n'est satisfait que quand il a résolu les problèmes qui se posent sans 
e devant un chercheur tel que Im'. Il pousse jusqu'à l'excès ces 
Qualités si honorables ; sans cesse il s'efface devant les documents, 
~ Bs citant avec une abondance qui donne à son ouvrage plutôt l'ap- 
larence d'un recueil de textes que d'une véritable œuvre historique. 
I perd ainsi en intérêt ce qu'il gagne en solidité, mais aussi bien 
'est un beau défaut que celui que je lui reproche, et il n'eu reste 
os moins que nul ne pourra désormais étudier la Succession d'Es- 
lagne sans avoir recours à son travail. 

Je cr^ns que le Maréchal de Villars, gouverneur de Provence 
tbidol, in-x°), ne trouve pas auprès du public le même succès que 
es précédents ouvrages do M, Albert Babeau. L'auteur est toujours 
iftbtle À uUliser les documents et à les présenter sous une forme 
igréable-, mais vraiment ici les documents ne valent guère l'hon- 
neur qui leur est fait. C'est une lecture en somme peu intéressante 
<iue celle qui porte sur des affaires aussi menues, aussi insignifiantes 
le celles qu'a eu à traiter Villars comme gouverneur de Provence. 
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I,a flf^r» de ce dernier n'en sort guère grandie, et ses lettres h 
Le Itrel donneraient presque raison aux tenaces rancunes de Saint- 
Simon. On aurait pu cependant faire avec elles un charmant article, 
ul personne mieux que M. Babeau n'en élail capable. Il a préféré 
écrire un livre qui esl long et, disons-le même, ennuyeux. Il est per- 
mis de le rej^*retter. 

Dans Maurice de Saxe et le marquis d'Argemon (Olmann Lévy, 
2vol. in-S'l, M. le duc dk Brogub avait conduit l'histoire de la guerre 
de la Succession d'Autriche jusqu'au moment oii les succès des 
armées Tnini'aises aux Pays-Bas vont décider la Hollande à traiter 
et amener la paix. Il avait montré Maurice prenant à Itaucoux, â 
Laufeld, à Bcrg-op-Zoom la revanche des erreurs diplomatiques de 
d'Argenson. Dans son nouveau volume, la Paix d'Aix-la-Chapeila 
(l^mann-Lévy, iu-8°), il termine son récit; il nous montre cominent 
la situation politique de la France et de ses adversaires préparatl 
une paix que la surprise do Maëstriclit par Maurice de Saxe rendit 
inévitable. 11 y a dans cette dernière partie de l'œuvre de M. le duc 
de Broglie tuut un chapitre absolument nouveau de l'btstoire de b 
diplomatie française au xviii' siècle. Personne encore n'avnït au&M 
bien montre que lui comment la paix fut demandée à la France et 
comme elle le fut à la fois de deux c&lés. L'Angleterre Ht des ou\-er- 
lures par suite du redis de la Hollande de payer sa part dans les 
frais de route et d'entretien du corps d'armée russe; l'.Vutriefae à 
son tour, se découvrant encore davantage, se servit du comte de 
Loos, ministre de Saxe à la «our de France, pour faire remettre k 
celte dernière un projet de traité. Quand Saint-Séverin partit pour le 
congrès d'Aix-la-Chapelle en qualité de plénipotentiaire de France, il 
devait s'y trouver, ainsi que le dit M. le duc de Broglie, comme don 
Juan entre ses deux mailre.^5cs [p. «•!). Contrairement à ce que pou- 
vait fkire prévoir le début de la négociation, ce Ait en Un de compte 
avec l'Angleterre que traita d'abord Sainl-Sêverin. Sandwich ayanl 
re^u, après la prise de Maëstricht, de nouvelles instructions plus 
conciliantes, il le prit au mot, et, se retournant bnisquument, con- 
clut avec lui et avec la Hollande. Il avait calculé que rAnglet«rre 
avait < un objet des plus précieux à offrir, puisqu'elle tenait ses 
conquêtes maritimes et n'avait qu'a ouvrir la main pour nous les 
rendre. De plus, l'Angleterre, même abandonnée par l'Autriche, 
pouvait encore prolonger la lutte avec ses escadres » |p. (40). Mais, 
la paix une fois assurée par ce coup de partie, .Saint-Séverin chercha, 
ce ipii était de bonne politique, à se rapprocher de l'Autriclio. et 
nous le voyons, dans la dernière partie du livre, préparer déjà l'évo- 
lution politique qui devait aboutira l'alliance franco-aulrichionnc de 



PRÀircs. 98 

b dernière moitié du siècle. L'abondance des renseignements nou- 
veaux que noua donne M. le duc de Broglie, l'art consommé avec 
lequel il a su les grouper, la connaissance parralLe qu'il a des per- 
sonuages du itiii' siècle, son style d'une élégance souple el aisée, 
tout concourt à faire de ce volume à la fois un des plus intércssaiilâ 
et des plus agréables que l'on puisse lire. Nous n'avons qu'un vœu 
i exprimer : c'est que l'auteur applique maintenant son talent à 
l'histoire de la guerre de Sept ans et rejoigne ainsi, par une nouvelle 
Bérie d'études, la guerre de laSuccession d'Autriche au Secret du Roi. 

Le marquis de Cboii aura rendu un réel service à l'histoire en 
publiant la Correspondance du marquis de Croir, capitaine général 
des armées espagnoles el vice-roi du Mexique (Nantes, Grimaud, 
ÎB-^"}. Cette correspondance, écrite au jour le jour, sans prétentions 
littéraires, mais d'un ton souvent agréable, va de 1737 à 1770. La 
partie la plus nouvelle est celle que le marquis de Croix écrivit 
durant sa vice-rojaulé au Meiique, de 4765 à n7(, qui donne des 
délaits très intéressants sur l'état des colonies espagnoles au ivin" s., 
mais OD y trouvera aussi des renseignements sur bien d'autres points, 
notamment sur les événements militaires dans le nord de ritalie, de 
4737 à 1748, et sur le séjour de M. de Croix à Ceuta, del75l àn54. 
Sgnalons aussi dans les pièces annexes le mémoire du chevalier de 
Croix, neveu du marquis, sur sa vice-royauté du Pérou. De l'en- 
wcnble de ces documents se dégage un tableau de la vie aristocra- 
Uqueen Espagne et aux colonies qui confirme et complète sur certains 
poiats le charmant volume de M. Morel-Fatio sur Fernan IVufiex. 
Des tables eicelleales complètent la publication. Il est regrettable 
que certaines notes no soient pas toujours assez précises, tandis que 
d'autres, comme celle de la page 221) sur la Pologne, auraient pu 
être supprimées sans aucun inconvénient. 

On a lait de grands éloges de l'Histoire de ta question coloniale 
M France de M. Louis Descbihps (Pion, in-tt"), des éloges si grands 
que je n'ai pu me décider à en parler dès son apparition et que j'ai 
voulu la relire avant de dire ce que j'en pense. Non pas que ce soit 
un livre mal fait; loin de !à. 11 est très clair, divisé méthodiquement, 
encore que la dernière partie en soit écourlée, écrit avee une convie- 
lion qui donne au style beaucoup de mouvement el de chaleur; c'est 
une lecture des plus agréables, mais c'est une lecture qui n'appren- 
dra rien ou presque rien à ceux qui sont un peu au courant de l'his- 
toire coloniale, c'est en un mot un livre extrêmement superficiel. 
L'idée générale du livre de M. Oeschamps est qu'il y a eu en France, 
aux xn° et xvii* siècles, un mouvement colonid qui, pour diirérentes 
causes, s'est aOaihli au xviii', qui semble renaître de nosjuurs et qu'il 
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eat absolument nécess&ire d'encourager. Je suis absolument deson 
avis sur oe dernier poiot; j'aJ lu couime l'auteur les derniers riiapilres 
de la France nouvelle de i'révosl-Paradol , mais je crois c|uc déler- 
miuer en France un véritable courant colonisateur est beaucoup plus 
dllllcile qu'il ne ledit, parce que je crois que l'immense majorité de la 
nation a toujours été, noD pas hostile, mais indiirérente à l'expansion 
coloniale et qu'elle l'est encore aujourd'hui. M. Oeachamps énu- 
mère les publications coloniales des ivii' et inii- siècles; que sont- 
elles à côté, je ne dis pas des publications sur la politique oontloen- 
laie, mais des pubticalions sur le jansénisme par exemple 7 Et, parmi 
ces livres sur les colonies et les voyages, combien encore ne sont pas 
autre chose que des récits de missionnaires, de véritables traités 
d'édilication, car, ainsi que M. Deschamps le roconnait et le déplore 
avec justesse, des hommes comme Champlain et Lescartiol se préoc- 
cupaient moins de coloniser que de convertir. On pourrait dire la 
même chose des grandes compagnies. Y en a-l-il eu une seule qui ail 
pleinement réussi, qui n'ait pas été fondée par l'Ëlat, soutenue par lui 
et qui ne soit morte de sa belle mort le jour où elle n'a plus eu son 
appui ? Même de nos jours et malgré certains symptômes qui donucut 
lieu d'espérer, le mouvement colonial n'eat-il pas un mouvement 
encore bien artificiel, profitable surtout aux habiles qui n'ont jamais 
mis le pied dans une de nos colonies, mais qui se servent d'elles 
pour se créer dans la mère-patrie des situations parfois excellentes ? 
Je le demande à M. Oeschamps, qui est professeur, parmi s«s <^lèves 
en a-l-il rencontré un seul qui, â Tùge où l'on pense au chois d'une 
carrière, se soit dit : au lieu de rester avocat sans cause, médecin 
sans malades ou fonctioimaire besogneux en France, je vais aller, JB 
ne dis pas aux colonies loinUines, mais à nos portes, en Algérie, me 
créer une situation dans l'agriculture, le commerce ou l'industrie? 
Or, ce ne sera que lorsque des Français, dans la Heur de leur jeunesse 
et de leur énergie, songeront à s'expatrier, apportant à nos colonies 
leurs capitaux, leur intelligence, leur travail et leur honnèloté, que 
nous aurons une expansion colouiale. D'ici la, elle ne sera représen- 
tée que par le peuple de ratés et d'aiîamés, la plupart indignes do 
toute commisération el de tout intérêt, qui ne cherche à y aller le 
plus souvent que pour remplir des fonctions adminialratives. Ce ne 
sera ni par la réforme de l'enseignement secondaire, comme le croU 
M. Desciiamps, ni par la création de sociétés diverses dont le rèsullal 
le plus clair est de fournir matière à l'agitatiou de porsoanalitàs 
bruyantes, qu'on arrivera à une expansion coloniale sérieuse. ZAf- 
gitor ingenii vetUer ; le jour où les difOculté» de la vie seront deve- 
nues intolérables en France, ou s'apercevra que, lutte pour lutta, 
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E Tant encore lutter pour une vie large et indépenilanle aux 
Xtlonies que pour un morceau de pain sec dans la mèr^-palrie ; alors 
] se décidera ,'i aller aux colonies, alors nous aurons une expansion 
oloniale ayant des chances de succès, pas avant. Mais, pour cela, et 
•À je suis pleinement d'acwrdavec M. Descbamps, il faudra que l'on 
b décide à ne plus régenter les colonies de Paris, â ne plus se figu- 
tr qu'dius sont faites pour les fonctionnaires el non pas pour les 
Dlons, à substituer en un mot le régime libéral et décentralisateur 

r€^ime autoritaire et centralisateur qui est le plus funeste des 
UespoUsmes. 

Nulle pari on n'en voit mieux les effets que dans le livre de M. E. 
DAtBicxi : Choiseul el la France d'outre-tner (Hachette, in-S"). 
P'eat une lamentable histoire que celle de celte tentative de colo- 
BÎsatioD de la Gujane, à laquelle n'oat manqué ni les réclames 

^«loilïssaiites, ni la mésintelligence entre les organisateurs de l'en- 

ireprise, ai les gouverneurs jouissant a Paris de leurs gros traite- 
bents, comme fit l'indigne frère du grand Turgot qu'il fallut emhar- 
|ucr presque de force. M. Daubigny l'a exposée avec talent; il ne 
l'est pas contenté de raconter le désastre de la Guyane, il a tracé un 
lableau de toute la politique coloniale de Choiseui, malheureusement 
1 l'a fbit sans beaucoup de méthode dans son plan. Maudave à Mada- 
ar vient après la Guyane -, ce qui le concerne est suivi de trois 
Bbapitres sur les réformes législatives, judiciaires, administratives, 
illitaires el maritimes aux colonies. M. Oaubigny étudie ensuite 
loccessivement l'Inde, la compagnie d'Afrique, les îles de France et 
le Bourbon ; puis, après un chapitre sur les réformes économiques, 

1 raconte la chute de Choiseul et termine par une étude sur la ques- 
twn de Terre-Neuve. Mais, malgré le défaut de plan, son livre est 
faitéressant-, il a jeté un jour nouveau sur la politi(pie coloniale de 
Gboiseul et les causes de sa chute ; ses recherches ont été approfon- 
dies, et il a su en dégager les résultats bous une forme agréable cl 
nette. C'est un livre qui est un très bon début. 

La période consulaire et impériale a donné lieu à de nombreuses 
lublicatioas ; on sait combien depuis loagtemps déjà elle attire l'at- 
tenlion des historiens et de leurs lecteurs. M. BocLir de u MKDBttii: 
poursuit la publication des Documents sur la négucUdion du concor- 
dai. Le tome II (Leroux, in-8°) va du ^0 février au » juin ISOl. Il 
est rempli par une double série de négociations avec la cour de Rome 
i)ui réagissent naturellement l'une sur l'autre. La nécessité pour les 
troupes françaises de traverser et d'occuper une partie des États 
romains pour imposer la paix aux Napolitains eut son influence sur 
^ Qégocialion du concordat. Devant la lenteur dont souffrait cette 
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dernière, Bonaparte s'émut et adressa â lacaur de Rome ruHîmalniB 
du 19 mai, qui détermina le départ de Consalvi pour Paris. C'est à 
ce moment que ^'arrête le nouveau volume de M. Boulay du la 
Meurlhe. Je n'ai pas besoin de dire que les dociunenls en sont admi- 
rablement choisis, publiés avec la science et la conscience qui dis- 
tinguent tous les travaux de l'auteur. 

Mais c'est surtout les mémoires militaires qui sont en t^veureu 
ce moment auprès du public et des savants. Ceux du général baron 
Drlubd (Librairie illustrée, Ïu-S») , quoique incomplets, ne seront pas 
parmi tes moins intéressants ni les moins dignes de Toi. L'auteur, 
parti du Lot comme volanlaire,a été poul-ctre plus encore un soldat 
de la Révolution qu'un soldai de l'Empire. Il juge Napoléon à diverses 
reprises avec une remarquable indépendance d'esprit et lui reprodie 
de n'avoir pas donné la paix et le reposa la France après Tilsill 
(p. 253), comme il avait reg^reUé, après le camp de Boulogne, l'éta- 
blissement de l'Empire, « celte usurpation de notre liberté > (p. t9S). 
Il taal signaler dans ces mémoires, à côté de pages remarquaJ)les, 
comme le récit de la traversée de la Lintb à la nage pour surprendre 
les Autrichiens, le soin que prend Dellard de nous indiquer tout et 
qui était fait pour l'instruction militaire des soldais dans les rares 
instants de repos que leur laissait la guerre. On y voit clairement 
que les armées de la Révolution et de l'Empire n'ont pas dû seule- 
ment leurs succès à leur bravoure, mais aussi •> leur discipline, à 
leur habileté manœuvrière, développée incessamment par une ins- 
truction technique dont on prenait le plus grand soin. Il est regret- 
table que les Mémoires militaires du général Dellard n'aient pas été 
publiés avec plus d'éclaircissements et de noies. 

Les Souvenirs militaires de Victor Dupuy, publiés par M. le gêné* 
rai TBotiHis (Calmann Lévy, in-12), ont un tout autre caractère. 
Nommé capitaine seulement après Wagram, retraité comme chef 
d'escadron par la Restauration, Victor Dupuy nous représente très 
bien l'étal d'esprit des ofUciers subalternes de la Grande Armée pour 
lesquels l'admiration do Napoléon était un culte et qui restèrent poor 
le drapeau blauc des advers^res irréconcilialtles. Les horreurs do la 
campagne de Russie, les soufTrance:^ endurées pendant sa captivité 
en Autriche, le désastre de Waterloo n'enlevèrent rien à Dupuy de 
son dévouement à l'empereur. Il faut rapprocher des Mémoires de 
Rocbechouart ce qu'il dit {p. 248} de l'influence de la franc-maçon- 
nerie, et signaler surtout les pages vraiment émouvantes daiis les- 
quelles il raconte te licenciement de l'armée de la Loire. 

Les Souvenirs d'un officier fribouryeots, par II. de Scuiuek {Fri- 
bourg, Kenseler, in-8°), ont été rédigés d'après les noies do J.-F. de 
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%clial1er, qui servit dans les armées françaises de HdS à 4830 cl 
joua un rôle dans sa patrie presque jusqu'à sa mort, en 1863. Ces 
souvenirs, qui s'arrêtent en iSiS, ont, malgré le remaniemenl dont 
ils ont été l'objet, un accent très personnel. Au point de vue de 
l'époque impériale, on y trouvera des renseignements curieux sur la 
dérense des côtes de Bretagne, les campagnes d'Espagne et de Russie. 
Les historiens de la Suisse auront également à s'en servir pour tout 
ce qui concerne l'attitude politique de ce pajs après la Restauration 
et pour l'afTaire du Sonderbund, de même qu'il faut y signaler tout 
ee qui a rapport à Teipédition d'Espagne en 1823 et au rôle des 
Suisses pendant la révolution de Juillet. 

Les travaux sur l'Empire n'abondenl pas moins que les publica- 
tions de documents. Sans insister sur le curieux petit volume où un 
anonyme a essayé de résumer l'évolution des idées de l'empereur, 
dans les Monologues de Napoléon I" (Baudouin, in-12), série de dis- 
cours que Napoléon est censé tenir et qui sont parfois d'une tournure 
assez juste et piquante, rappelons que M. E. J^glb nous a donné le 
lome II de sa traduction de Napoléon I" par A. Foubmes (Bouillon, 
Ïo-S"). Il va de la paix d'Amiens à la naissance du roi de Rome. Les 
hits de cette époque sont connus, et tout ce qu'on peut dire du livre 
de M. Fournierâce point de vue, c'est que l'auteur s'est entouré d'un 
grand nombre de rcaseignemenls, qu'il a su donner des événemenls 
résumé généralement clair et exact et que l'exposé qu'il en a fait 
témoigne d'un véritable talent de mise en œuvre. L'idée générale du 
volume, à laquelle l'auteur a subordonné tout son récit et qu'il expose 
dans les premières pages, est que Napoléon a voulu la guerre dès la 
tODclusion de la paix d'Amiens, qui n'était pour lui qu'une trêve, et 
iqu'il l'a voulue non pas dans l'intérêt de la France, mais pour satis- 
Atire son rêve insensé de domination universelle. Il me semble que 
.telle idée n'est vraie qu'en lartic- L'Angleterre a autant de respon- 
a^ilité que Napoléon, non seulement dans la rupture de la paix 
d'Amiens, mais dans l'éLal de guerre, pour ainsi dire continu, qui 
'est perpétué jusqu'en 1815. La guerre! certes, Napoléon la désirait 
4t y poussait, mais l'Angleterre la désirait et y poussait tout autant. 
BUe sentait très bien, par l'exemple de ce qui s'élait passé après la 
,fiBix d'Amiens, que la paix serait pour la France le signal d'un déve- 
^loppement commercial et colonial qu'elle voulait empêcher à tout 
prix. Ses désirs se rencontrèrent avec ceux de son puissant adver- 
nire, et il n'est peut-être pas exagéré de dire que l'ambition excessive 
4e celui-ci fut le meilleur auxiliaire de sa grandeur. Qu'il me aoit 
permis de noter encore quelques points de détail sur lesquels je ne 
'ptrtage pas l'avis de M. Fournier. Il n'est pas prouvé que le duc 
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d'Enghiea ait épousé en secret Charlotte de Rotian \p. 36), pas plus 
qu'il n'est prouvé que Napoléon n'a jamais songé sérieuseoient au 
débarquement en Angleterre [p. 90). Je ne pense pas que Laones ait 
continué à tutoyer Napoléon (p. 201). J'aurais voulu enfin voir 
M. Fournier flétrir comme il le mérite le bombardement de Copen- 
hague (p. 203) et signaler, eu rendant justice au patriotisme des 
Espagnols, les cruaulés dont se rendirent coupables beaucoup trop 
d'entre eux. 

On trouvera un exemple de ces cruaulés dans la 2* série des Grandt 
cavaliers du premier empire que vient de publier H. le général ThoO- 
Mis (Berger- Le vrauit, in-8°) elqui comprend Nanaouty, Pajol.Uilbaud, 
Curély, Fournier- Sarlovèze, Cbamorin, Sainte-Croix, Exelcoans, 
Marulaz et Francescbi-Delonne. l'/estce dernier qui, fait prisonnier 
par des guérillas entre Toro et Tordesillas, mourut à Cartliagéne le 
23 octobre i»it) àei suites des mauvais traitcmenls subis pendant sa 
captivité. Les autres sont plus ou moins connus. Si le nom de Nan- 
souly est attaché à la charge de llanau ; si Pajol est connu par le livre 
que lui a consacré son fils; si les cuirassiers de Milhaud, auquel 
H. Léon Mettiiei, a consacré récemment une brève et substantielle 
notice (Aurillac, Pinard, in-8°), sont restés légendaires; si Exelmans 
a la gloire d'avoir donné le dernier coup de sabre de 48f 5, Curélj, 
ce héros digne d'être comparé à i^assalle, reste ignoré do bien des 
personnes. On connaît moins encore la physionomie si curieuse, 
à la rois antipathique et séduisante, de Fournter-Sarlovèze. Cbamo- 
rin, tué à Campo-Mayor en AHi, et surtout Sainte-Croix, le tUs du 
diplomate Descorches de Sainte-Croix, frappé a vingt-huit ans, lui 
aussi, dans cette fatale guerre d'Espagne, semblaient, s'ils avaient 
vécu, promis aux plus haules destinées. Marulaz se montra aussi 
énergique dans la défense de Besançon que brillant sur le champ de 
baUiille d'Essling. M. le général Thoumas a donc rendu service en 
faisant revivre leurs figures. Ajoutons qu'il l'a fait avec celte abon- 
dance précise d'informations qui n'exclut chez lui ni le mouvement 
ni la vie du récit. Ses livres sont précieux à consulter; ils sont des 
plus agréables à lire. Je n'ai pas besoin de dire qu'on retrouve 
qualités dans la quatrième série de ses Caiaeries militaires, qui vient 
de paraître (Pion, in-12). Il faut y lire en particulier tout ce qui a 
rapport aux drapeaux et aux noms des régiments, à la défense dfl' 
Paris en l)J70-71, à la guerre dans les Alpes, à Davoul, qu'il justiAft 
pleinement des accusations portées contre lui à propos de la banque 
de Hambourg, aux chemins de fer pendant la guerre de 4970-71. 
Grâce aux tables alpliabétiques dont sont munis ces volumes, on jq 
trouvera un fonds de renseignements précis et bien présentés 



les événemcals ou des personnages mal connus ou même inconnus. 
L'acUon de la France sous le premier empire a eu son contre-coup 
bez toules les nations européennes. Alliés ou ennemis, lous les 
^uples uni subi alors noire influence. Le capitaine Godcbot a étudié 
n chapitre de cette inJIuence dans son livre les Neutres (.Vlger, Fon- 
bina, in-8'). Il avait entre les mains des éléments pour le faire d'une 
JkçOR tout à fait inLéressaote : les manuscrits du commandant Gau- 
ittlier. Ce dernier faisait partie du corps qui, sous Bernadolte, devait 
tenter en Scanie une diversion, tandis que les Busses envahiraient la 
finlande. 11 commandait l'île de Laogeland, où se trouvait une par- 
Se du corps auxiliaire espagnol de la Romana, et ses Mémoires four- 
i^ssent de curieux délails sur l'évasion de ce contingent, qui, dès les 
premiers temps de la guerre d'Espagne, parvint ù gagner la flotte 
imglaise pour revenir nous comhattre dans son pays. Si M. Godchol 
fe'éUil contenté, à l'aide de ses papiers personnels et d'autres docu- 
nenls, d'écrire l'histoire du corps de Bernadotte et de l'évasion de la 
Somana, il aurait pu nous donner un volume très curieux. Malheu- 
leusement, il a voulu expliquer touLos les causes des événements 
d'11 racontait; il est remonté jusqu'aux origines du droit maritime 
it de la neutralité, el les détails très intéressants qu'il nous donne 
r UD point spécial se sont trouvés ainsi noyés dans une fastidieuse 
ttssertation juridico-historique qui n'apporte rien de nouveau. Les 
deux tiers de son livre ne sont qu'un résumé de ce que tous les his- 
toriens savent ; le reste donne des détails inédits et mérite d'être con- 
sulté. 

M. OltoLiiTscH n'est pas tombé dans cette fauleen nous racontant, 
dans les Danois sur l'Escaut (Copenhague, H os t, in-S"), l'histoire des 
deux vaisseaux Pullwsk el Dantzick que montaient, dans la flotte 
réunie à Flessingue et à Anvers de 480'J a {S13, les matelots danois 
eommandés par le brave amiral von Dockum. C'est un très intéressant 
diapitre de l'hisloire maritime du premier empire, où l'on trouvera 
^'agréables détails, non seulement sur l'échec du déharquemenl 
glais aux bouches de l'Escaut en 1809, mais même sur la person- 
lilé de Napoléon, qui visita en 1 81 1 la flotte où servaient les Danois. 
l n'est que juste de remercier M. Lillkeii d'avoir dédié son livre à la 
^rine h-aiiçaise el des sympathies qu'il lémoigne à notre pays. 

Dans Napoléon I" et la fondation de la République argentine 
!^on, in-<2|, M. le marquis m SigsB:«Ar a raconté un épisode bien 
|P4ua curieux que les précédents. En ISOfî et (807, Bueynos-Ayres 
i*v^lété reprise puis défendue victorieusement contre les Anglais par 
An Français du plus grand mérite et du plus noble courage, M. de 
Uniers, alors au service de l'Espagne, qui le récompensa en le nom- 
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manl vico-roî. Après Baronne, Napoléon, voulant conserver les «olo- 
nîus espai^noiea, décida d'envoyer à la Plala le marquis de Sassenay, 
persomieileoieiit connu de Uniers. pour inviter ce dernier a recon- 
nallre le roi Joseph. Celle décision Tul pour Liniers el Sassenay la 
cause des plus grands maltieurs. Le premier, suspect aux Espagnols 
en sa qualité de Français, perdit sur de simples soupçons sa vice- 
royauté et fut tué en voulant empêcher les premiers mouvemenU de 
l'indépendance dans la colonie. Le second, Irailé plus qu'en prison- 
nier de guerre, ne rentra dans sa patrie qu'après deux ans des plus 
cruelles souffrances physiques et morales. M. de Sassenay a raconté 
ces tragiques événements, uon seulement avec des informations aussi 
sûres qu'abondantes, mais encore avec un véritable talent de style et 
d'exposition. 

Avec les tomes IV et V s'est achevée la publication des Hémoirts 
de Talteyrand (Galraann Lévy, in-8°|. lia comprennent moins le réàl 
que le lableau de la vie publique de Talleyrand, d'après sa correspon- 
dance durant son ambassade de Londres ' , et un morceau sur Cfaw- 
seuL Ce dernier est exquis; il ne peut se comparer qu'au débat des 
Mémoires pour l'aisance spirituelle et élégante du ton ; il aide à ttàn 
comprendre le mot de celui qui l'a écrit, que ceux qui n'ont pas vécu 
avant 1 789 n'ont pas connu la douceur de vivre. Le mot est exact, i 
condition d'ajouter: comme privilégiés. Uuantaux dépêches et lettres 
de l'ambassade de Londres, elles sont également admirables pour la 
forme; les idées qu'elles expriment ne m'ont pas convaincu. C'est 
presque un axiome, c'est à coup sûr une tradition, de dire que l'al- 
liance anglaise que nous a ménagée Talleyrand après IS30 était le fin 
du fin de la diplomatie, la seule politique à suivre à ce moanuL 
J'avoue ne pas en être persuadé. On oublie la force qu'aurait eue la 
France si, laissant la Prusse aux prises avec la Belgique, la Russie 
avec la Pologne, l'Autriche avec l'Italie, elle s'était pusée en adver- 
saire déclaré des traités de -1813; si elle avait osé faire, forte et repo- 
sée par les quinze années de la Restauration, appuyée sur les sympa- 
thies unanimes des peuples, sinon de la politique d'interveoUon, a 
moins de la politique de propagande. C'était une partie hardie à jouer ,m 
mais que l'on pouvait gagner. S'il en eiît été ainsi, on se serait servfT 
du principe des nationalités au moment où il pouvait nous être utile ■ 
plus tard il ne pouvait que nous uuire, et l'on sait trop, en eflët-d 
combien il nous a nui. Il n'en reste pas moins que les Mémoire £ 
Talleyrand sont une très iatéressante lecture, sinon une source bis 
torique très sûre, et, au moment où leur publication est achevée, 

I. DODl une pirtto ■ <l«Jt Ht publiée par M. Pallain (Ploa, Ib-8*}. 
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m nmeràerK. le duc de Broglie, sans lequel il est â croire que 
nous n'aurions jamais pu les lire. 

On trouvera encore des rcnseignemenls sur la même ppoque dans 
k Roi Louis-Philippe par le marquis iie Flebs (Denlu, in-8"). I'.e 
livre est écrit par quelqu'un qui n'est évidemment pas au courant de 
tous les dessous de l'histoire politique durant la première moitié de 
^ède et qui, d'ailleurs, est un apologiste quand même; mais il a 
rassemblé une série de lettres émanées de la Tamille d'Orléans, depuis 
le ftwo de Louis XIV jusqu'au duc d'Orléans actuel, dont quelquea- 
une^ sont curieuses. Il est inutile d'ajouter que beaucoup étaient déjà 
«onoues, mais c'est quelque chose de les trouver réunies. 

M. le comte ii'A^tioche a consacré un volume à Ckangarnier (Pion, 
Jn-4*). Je ne saurais partager radmiration que lui inspire sou héros. 
Très brave soldat assurément, admirable même en ATrique quand il 
s'agissait de diriger en sous-ordre des troupes d'élite généralement 
ipeu nombreuses, il ne me semble avoir eu ni les qualités éminentes 
■d'an grand chef de guerre ni celles plus modestes, et peut-être plus 
rarBs encore, d'un bon adminislraleur. A cet égard, il est peut-être 
heureux pour lui que son gouvernement général en Algérie n'ait pas 
duré lunglemps. Ses talents militaires, pour être d'ordre secondaire, 
l'en étaient pas moins très réels; mais que dire de son caractère? 
Très ambitieux, habile à se pousser, la vanité atteignait chez lui des 
proportions qui allaient jusqu'à troubler complètement son jugement. 
U s'est laissé surprendre par le coup d'État de décembre, surprendre 
encore par la capitulation de Metz. Dans les deux cas, les flalleiies 
eurent raison de sa perspicacité. 11 faut, pour avoir une 
idée du plaisir qu'elles lui causaient, lire sa déposition au procès de 
Trianon, où il ne tarit |ias sur la confiance que l'armée avait en lui, 
ur l'accueil qu'il reçut de nos ennemis pendant la négociation de la 
apitulation. Quant n son rôle à l'assemblée de Versailles, il manqua 
I la fois do réserve et de hauteur d'esprit. Il est fâcheux pour lui 
|a*il ne soit pas tombé sur un de ces champs de bataille d'Algérie 
ù s'illustra sa Jeunesse. La dernière partie de sa vie a laissé trop 
oir l'homme, et celui-ci a fait tort au brillant colonel de Mihanah et 
le Mouzain. M. d'Anlioche a écrit sa vie avec une sympathie qui 
Banque de pénétration. Son récit est terne et lourd; il est sans uha- 
Bur et sans vie. 

H. lecoœmandantGB«:iDTxaécrit, sur les Français en Italie (Bloud 
i Barrai, in-S"), un livre plein d'entrain militaire et d'une lecture 
kicUe. Pourquoi faut-il que l'auleur, entraîné par des idées précon- 
pies. se montre aussi ignorant des choses de la politique, aussi 
dominé par des préjugés? Il ne comprend pas qu'on ne pouvait pas 
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plus demander aux lUliens de Taire du la poIîLique I 
ceux-ci ne pouvaient demander aux Français de faire de la politiiiuc 
italienne. U ne comprend pas davanlAge )a fkule irréparable commise 
par Napoléon III en n'assurant qu'à demi l'unité italienne ; en CùsanL 
la guerre quand il n'était pas sûr de pouvoir conduire son armée jus- 
qu'aux Alpes llarniques elen s'obstinantà conserverie pouvoir tem- 
porel sans lequel il ne pouvait y avoir pour l'Italie ni uailé ni indé- 
pendance. 

Ce n'est pas ces préjugés qu'on reprochera au prince J. Lteoimsii, 
dont le quatrième volume d'Oitloire contemporaine (Calmann Lévy, 
in-S") est consacré À Tltalie et à la Pologne (18fiO-64). Son planaffecle 
toujours la forme d'annales et ses sources ne me semblent guère êlTC 
que des journaux et des publications offldelles avec quelques souve- 
nirs personnels. Mais, tel qu'il est, ce volume donnera encore, comme 
les précédents, des renseignements qu'il serait assez diflicile de se 
procurer sans de longues recherches, et. en attendant une histoire 
critique des événements postérieurs à 4850, il rendra encore des ser- 
vices. 

La guerre franco -allemande continue â inspirer de nombreux 
ouvrages \ il semble que cliacun des auteurs, grands ou petits, do ce 
drame lient h apporter son témoignage. On annonce que le maréchal 
du Mac-Malion écrit ses Mémoires. M"" Jub4S nous donne aujour- 
d'hui tes Souvenirs du général Jarras, chef d'éLit-major général de 
l'armée du Rhin (Pion, in-s°|. L'auteur de ces très intéressants 
Mémoires était évidemment uu parlait honnête homme, un bravo et 
loyal soldat, un ofFlcier consciencieux et zélé, DësISCT, il avait attiré 
l'attention du maréchal Niel sur l'importance des chemins de fer en 
cas de mobilisation et sur la nécessité d'organiser en Allemagne on 
service do renseignements -. il avait eu également l'excellenle idée 
d'incorporer les gardes mobiles dans l'année permanente ; it a en&n 
rempli ses fonctions de chef d'élat-major avec un dévouement qnj a 
été presque un sacrifice, puis<|ue c'est à lui qu'échut la triste mis- 
sion, dont il a retracé les péripéties dans quelques pages poiguantes, 
de négocier la capitulation de l'armée de Metz. Son léœoiguage est 
donc des |dus précieux, et il a toutes les allures de la sincérité la 
plus absolue. On voudrait presque ({u'il nrn fût pas ainsi â la lec- 
ture de ses Souvenirs; je n'en connais pas en cITct de plus navrante. 
Un y assiste à l'cfTondremeol général du canctère et du sentlineal 
de la responsabilité personnelle de ceux qui nous gooremaieat alors. 
El ce d'osI paa seulement de Baiaine que je parle, de Baiaine infc> 
rieur à tous l« points de vue à la tâche éerasaDie ipii pesait sur ses 
épaules, de Banioe envienx et perfide à l'c^ard de ses Uattaouts, 
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ftongeanl à hii et à sa Tortune quand la France élait envahie el déjà 
prcs«|ue vaincue, c'est de tous ceux qui. de près ou de loin, avaient 
alors la charge des affaires de la patrie. Certes, Bazaine a été un grand 
'Coupable; le jugement deTrianon élait la justice même, et la llétriii- 
sure de la trahison restera légitimement attachée à sa mémoire; 
'insis que dire de ces députés " qui ne devaient leur élection qu'à 
l'appui énergique du gouvernement et qui n'hésitaient cependant 
s à dire hautement que la guerre ne pouvait naître que dans un 
intérêt dynastique et que, le plus sûr moyen de l'éviter, c'était de 
refuser les moyens de la préparer n [p. 3fi) ? que dire de Napoléon III 
et de LelKeuf décorant du nom d'entente militaire avec l'Autriche des 
conversations sans précision et sans sanction? que dire surtout de 
i généraui, d'une bravoure el d'un patriotisme incontestables, 
mais acceptant d'être associés par Bazaine à des mesures qu'ils désap- 
prouvaient au fond et abritant, comme leur chef, leur responsabililé 
personnelle derrière la rcsponsabihté illusoire d'une collectivité ano- 
Dytoe? Le général Jarras lui-mémo n'échappe pas à ce reproche. Il 
n'y a rien de plus indispensable à la guerre que l'union complète, 
intime, absolue du chef d'armée et de son chef d'état-major. Ce dei^ 
nier n'a assurément pas à discuter les ordres de son supérieur, mais 
Uest l'organe par lequel ils se transmettent à toute l'armée; il doit, 
par une communion parfaite d'idées avec le généralissime, être capable 
de les appliquer, de les interpréter même sans omission et sans 
Vrtur. Le r61e de Berthier auprès de Napoléon est un modèle des 
rapports qui doivent exister entre ces deux personnages. Or, tel n'a 
pas été le rôle du général Jarras à l'armée de Metz. Dès le début de 
h guerre, il constate que, d'ailleurs sans mauvaise intention, bien 
des ordres sont donnes en dehors de lui (p. 70). A partir du moment 
où Bazaine prend le commandement, il n'est plus qu'un agent pas- 
sif d'exécution auquel on ne révèle, je ne dis pas les secrètes pen- 
, mais même les décisions importantes que quand on ne peut 
oa ftiire autrement. C'était la un rôle indigne d'un ofBcier tel que 
) général Jarras. II le sentit et à plusieurs reprises il songea à 
ÛDÎssionner (p. (97)- un scrupule des plus honorables, le senli- 
Bent du devoir, le retint. 11 est pernnis de penser que ce fut à 
yeU En quittant un poste qu'il ne pouvait plus garder utilement, il 
ut rendu service a lui-même d'abord, puisqu'il se serait épargné 
I douloureuse mission de négocier la capitulation, el au pays 
Dsuile, qu'il aurait éclairé ainsi sur la conduite du chef de l'armée'. 

1. Le ginéral JarrsB jage ïèTërement la conduite de Baxaine an momenl de 
» ca^lnlitlon. A Helz, le» oflidprs bosliles A Bazaine onl considérr Jarras 
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Le livre du général Jarras n'esL donc pn$ des plus rêoonlbrtBiits. 
Ghoseélrange, ce seraienlpIulùL les A'our'ffnirj'fi'un7jrtsr>nn(«r de guerre 
allemand de Thiiodore FonriNE (Perrin, in-121 qui, en procurant au 
lectour un contact direct avec tes masses populaires, lui doaoeraJeiiL 
une impression d'espérance. Pris pour un espion et fait prisonnier 
pur des francs-tireurs à Oomremy, traversant à deui repris*» (ouïe 
la France d'abord pour Être interné à l'ile d'Oléron, puis pour reve- 
nir à Genève après sa libération, l'auteur a eu occasion de voir de 

comme parUgeanI m responBabitilé iaai re* 
que lo brave cummancUnt Sunael remit |Nir 
chant CM nésocialions : 

( Le 26 «Ktobre ISTII, 1 six heures du soir. Je reçois l'ordre de me teotr prU, 
avec le lien tenant- colonel Faj, i accom|>aitDer le général Jartas, notre cbaf 
d'élal-inajor général. Noua [larUines en voilure h sept heures, par un Xtrofi 
épouvantable. Arrivé* aux avant-postes enneniii, doos dûmea mettre pied k 
terre pour nou» rendre au château de PrucaU. 

■ J'lgnorai« on partant ce qui s'était passé joaqu'alor* et <tn quoi il a'^KinMit. 
En voiture, le général Jarras nous dit qu'il «e rendait an quartier général pras- 
*ïen pour y débattre les clauses de la capitulation. II nous cnnTroanlqua alon 
les baios qui avaient été arrêtées entre le chef d'étal-major allemand et le 
général de Cisticjr. Le 11 eu tenant- colonel Fiy fit obsericr que puisque l'cnnen! 
no fualail pas séparer le sort d<i la place de celle de l'armée, on pouvait tli> 
puler }iour cette dernière des conditions eitrémement avaDlugCDtes, siooa nnoi 
n'avions qu't nous rendre i merci et la place à se défendre. Celle-ci stalt 
encore des approvisionnements pour plus de quinte jourï. Le général Jarru 
rt|iondlt qu'en ce qui concernait ce point, il n'avait absolument pins rient 
discuter, que c'était affaire entendue, qu'il avait ses instructions du maréchal, 
qu'il n'allait It que ponr discuter les détails d'esécnlion, etc. 

I Arrivéi k FrisraU, Jarras fui introduit dans un salon, ob il retla plus de 
deut heures seul avec le général de Stiehle; lea deux nSlciers rrançals élaUnt 
UJBséi dans une grande salle arec les oMciers d'état ^najor pmsùeas. Un gnad 
Teu pétillait dans une cheminée. Nous étions p^lèi et trempés; les Pruuîens 
furent convenables. Au bout de deux heures I deux heures et demie, le géné- 
ral de Stiehle lit entrer chez lui les deux oflicters français et denx ontian 
d'ètat-mijor prussiens. Après présentatinn réciproque, le général de Bllelile prie ' 
tout le monde de s'asseoir et dit qu'avant de sianer, il croit devoir dMnet 
Iwture de la convention arrêtée déflnitivement entre lui et le général Jarru- 

< Il arrive k l'arUcle suivant : « Le mi, ponr reconoaltre la Talllauw de* 

• armées do Hett, consent * laitaor leurs armes et leurs bagages aux otDciers 

• qui demanderont k rentrer dans leurs foyers en signant 
« (lins servir contre les Intérêts de l'Allemagne durant la campagne, 

» Le plus Jeune en grade des deut oOlcien [ranfaii [Samudj fit an soubre- 
saut et <u leva droit. [^ général de Stiehle, comme tout le moade présent, 
rt^iida el lui drniamla poliment : U. le major, avex-*oas une utuenralion 
faire T 

— Oui, ij vous le jiermettei. 

— Fvitt. 
'^ Je ne pni» cMicevoIr qup le général Jarra* ait laissé Jntmdulre cet article { 
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près le Tonds même de la population française el son élal d'esprit 
peadant ia guerre ; il l'a observée avec un visible eiïort vers l'impar- 
Lialité; il admire ses qualités de douceur, de gaieté, de travail, de 
dévouement, mais il note chez nous le manque de cohésion. ■ Aucun 
senlimeut conimunà tous, si ce n'est l'amour de la France el le souci 
de sa gloire ■ (p. 73). Ce sentiment s'est Tortifié grandement depuis 
)870, et, malgré quelques pénibles incidents, il est permis de penser 
qu'au point de vue du sérieux, du sentiment de la dignité nationale, 
les mœurs publiques ont fait dans ce sens de réels progrès depuis 

il est conlnire à nos rëfsleiDeuls, i\ notre histoire, il nos Renlïmcnls; aucun 
offider ne l'acccplera. 

— HaU, lore de la capitulation de SeJan, il a élé accepté el des olSciers en 
ont bénélicié. 

— Noua ne saTuns pas ce i|ui s'est passé i Sedan : nous sommes ici l'armée 
de Heti, nous saurons défendre jusqu'au hout les dernières bribes de notre 
boaneor. 

— Hais que demandez- vous? 

— Paîsque le roi de Prusse veut bien recoDuaitre la vaillance déployée par 
l«s années de Metz, eh bien I qu'il conimcnce par être juste et impartial el 
qu'il ne sépare pas te sort des soldais de celui des oniciers. C'est ainsi que 
iiBi l'armée française nous avons habitude de faire. 

— Que peut-on donc faire pour les soldats? 

— Lear accorder les honneurs de la jjuerre. 

— Qu'entendez-voug par là ? 

■ Od eiplii|ua au générât de Stiehle ce qu'on entendait par les honneurs de 

( IJ répondit qu'il en parlerait an prince Frédéric- Chartes, qu'on laisserait 
on ftrtiete en blanc, pour l'ajouter si c'était accordé. 

t L'olDcler franfaii ajouta alors : La conséquence naturelle de celte conces- 
sion, c'e«l de laisser A tous les officiers indistinclemenl leurs armes. 

— Impossible, dit le général prussien, le roi a défendu au prince lul-tnéme 
de soulever cette question. 

— Alon, rien n'est fait, dis-je. Je oc crois pas notre armée assez abattue 
pour accepter des conditions aussi dures, si elles ne sont pas au moins adon- 
eiei par une marque de respect sauvegardant l'honneur militaire. 

■ Pendant re colloque, le général Jarras donna A plusieurs reprises des 
manjoes de mécontentement et d'impalience. Il en vint même A déclarer tout 
tiial que les choses étaient arrêtées, convenues. 

■ Le lieulenaat-eolonel Fsy et moi nous le regardâmes froidement, dédaigneu- 
senenl. et Pay ajouta : 

— Nous ne céderons pas sur ce point. 

■ A ces mois, le général de âtiehte, s'approcbant du lieutenant-colonel et de 
UM, fit un geste comme pour nous serrer la main. Nous feignîmes de ne pas 
nous apercevoir de sa démarche. Notre ennemi était visiblement ému et nous 
dit A TOii basse, en sonrianl ; 

— Plus lard, puis il ajouta tout haul r 

-- Voire demande et voire insistance me touchent. Je comprends ce qui se 
patM dans vos cieurs, aussi, malgré la défense qui ro'esl faite, je parlerai au 
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vingt ans. L'armée en particulier s'est montrée pénétrée profondé- 
ment de ses devoirs, et, comme elle est aujourd'hui presque la naU(m 
entière, elle a été pour tous une excellente école. Le livre de H. Fon- 
tane est en somme très intéressant, bien que la nourriture de Fau- 
teur tienne une trop grande place dans ses récits et qu'on éprouve 
une impression pénible à voir si profondément allemand un écrivain 
dont le nom est si français. 

C'est aussi une lecture réconfortante que celle du livre de M. Paul 
Martin, Batailles sur la Lauter, la Sauer et la Sarre (Spectateur 
militaire, 7, Victorien, in-8<>j, en ce qu'elle nous montre quel fut au 
début do la guerre le courage tenace de nos soldats. Sans apprendre 
rien do nouveau après toutes les publications faites en France et en 
Allemagne sur cette partie de la campagne, son ouvrage est dair, 
bien composé et, comme le souhaite Fauteur, il sera lu par les mili- 
taires et les civils avec plaisir et profiL 

Louis Faeges. 



prince, poar qu'il demande ta roi ce qae tods eiigei. Je Tais déaobèir à 
îaftiruclionft. Je le fais par condescendance personneUe. 

« Cette scène émourante laissai! froid et mécontent le général Jarraa. 

c La lecture terminée, on dat échanger les pleins ponvoirs. M. de Stiehle 
lendit les siens. M. Jarras déclara n'en pas sToir, ayant été ▼erbalemest auto- 
risé à traiter. 

« Cela ne peat safflre, dit le général pmssien. 

c 11 fut alors conrenu que le chef d 'état-major français retoameraH à Mets 
avec «es deux compagnons. 11 fallut fixer Theure de la nouTelle réuuoD. 

« Il était près de deux heures après minuit ; le général Jarras, pressé d'en 
finir» Toulut fixer dix heures du matin. Nous nous y opposâmes» etciM| beores 
du Si^ir Uxi le moment adopté par le général de Stiehle, qui, dans toote c^te 
triste altaire, montra du coHir, heaucoup pins que noire propre chef d*éUt-major. 

« lUns la jiHiraée du Vi octohre. le maréchal Baxaine reçnl «ne lettre fin- 
f^vrmant que le roi accordait les honneurs de la guerre, el, po«r les oAdcn, U 
c^MMerTaliiUi de leurs armes» 

c Or> quelle ne fût pas notre slupéfaclioa, au Uenlesanl-coloaal Faj el à mtÂ, 
d'aiH^rtt'ndn^ ivsr niUre chef d>Ut>m^ior, géaéral Jarras, qne le maréchal vonlail 
bien que la sUpulation des honneurs de U guerre ^si dUkâlemcat ohleaae), 
h^uuniage supnNme rendu à notre hrare armée, fâl portée aa pftocote, mais à 
la c\uiditi\ui expresse que cette clause ne serait pas eiéculée! !^ 

c l.e '^7 au Mr, à cinq heures, M. Jarras, M. Fay et moi, Boas bobs raidîmes 
A Ktmscali. te puerai de Stiehle il un fioèd salai aa géaéral Jama et noas 
doniM une cwr^Ule |^%aee de isain » 

Ivi sarrHe le rKil da 
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Ëpoqrb bbeio^isk et iK6U)-8*xosiK. — Au sBuil de celle période, 
se dresse comme une énigme le nom du héros brelon Arlhur. Bal-ce 
aulre chose qu'un nom ? Arlhur a-l-il été un personnage hislorique, 
ou n'eal-cc iju'une divinité mjlhologique, une Iransformalion du 
mythe solaire par le génie celtique 7 A ces questions, le nouvel ouvrage 
de M. John Ruia, professeur de celtique à Tuniversité d'Oxford, ne 
répond que d'une façon très insuffisante'. L'auLeur, d'ailleurs, s'est 
proposé pour but essentiel d'étudier les légendes mêmes qui onl pour 
sujet Arlhur et ses compagnons; il ne fait que toucher a la question 
historique dans quelques pages de son premier chapitre, et c'est avec 
r^ret qu'on le voit passer si vite; on aurait souhailé qu'il étudiât 
plus à fond la forme que la légende a prise dans la chronique altri- 
huce à Nennius. Il ne l'apasfait, et, sauf les premières pages, excepté 
aussi quelques mots sur Glastonbury et sur la question, aujourd'hui 
ardemment controversée, de savoir où s'est formée cette ■ maljère de 
firelagiie, d qui devint si fëcoade sous la plume des écrivains français 
du XII* ut du xnr'sîècle, son livre n'intéresse que l'histoire liltérdire 
iroprement dite. 

Nous mettons le pied sur le sol vraiment historique avec M. Alfred 
. CflfXCH; il a raconté l'histoire de la Bretagne ancienne, depuis les 
dus anciens temps jusqu'à la conquête normande, dans une collec- 
ioD qui s'adresse au grand public ; c'est un travail de vulgarisation 
lure, compilé d'après de bons auteurs (Lappenberg, Green, Frce- 
sans aucune prétention à une originalité quelconque. Il suf- 
fira de l'indiquer ici '. 

Pour l'époque des invasions danoises, nous avons le (^ros ouvrage 
«le M. Paul 11. DU Chailld^. Ge dernier est un livre à tendance. L'au- 

t- Studfa in ihe Arthurtan legend. Oiford, Clirondon |>rui. 1891 (Londres, 
V. Pn)«de). Tiu<4lt p. Prii, 12 sh. 6 d. 

2, Earif Brilain. Fisher Uowin (Slorj a( ihe Nilintn). I88'J, n-382 p., aTcr 
S7 grtïure». 

3. T/it vlking âge; the earl^ hislorg, manaeriaïut etutoau of the aneeitori 
«f Ihe tnQlUh-speakIng nalioitx, iUu*traled from tht ûntiipMiei dixnvired 
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teur s'est demandé, non sans orgueil, d'où les Anglais odI lire œUe 
énergie singulière, ce goût pour les choses de la mer, pour \vs cxpé- 
dilioQS el les conquêtes lointaines, qui ont fait d'eux le peuple le 
plus habile à la Tois à se gouverner lui-même el à fonder des colo- 
nies. Ces vertus héroïques aeleur viennent pas des Bretons, qui n'onl 
jamais su former un gouvernement régulier et qui se sont laissé 
conquérir par les Romains d'abord, puis par des peuplades germa- 
niques; elles ont été apportées, profondément enracinées dans l'in- 
récond sol breton par les hommes du Nord, Danois et Norvégiens, 
qui, pendant plusieurs siècles, ont fondé en Angleterre des établis- 
sements assez nombreux pour submerger l'ancienne population el 
faire circuler un sang nouveau dans les veines du peuple anglais. 
A l'appui de celte thèse, l'auteur invoque deux sortes de témoignages: 
il a commencé par lire les sagas islandaises et par y prendre tout ce 
qui se rapporte aux idées, crojances, supcrsliLions et usages des 
anciîtres de ce qu'il appelle la » mère des nations ; » puis, en regard 
de ces faits, il a placé les monuments archéologiques. II a bien donné 
quelques extraits de chroniques franques pour prouver la puissance 
des hommes du Nord et l'exactitude des descriptions faites par les 
sagas; mais il n'a pas considéré sans doute comme utile d'éludier 
aussi les sources de l'Angleterre anglo-saxonne. Ce n'est pas cepen- 
dant qu'il ignore l'existence de Gildas, de Bède le Vénérable, etc. 
> Les historiens, dit-il, qui s'appuient sur l'autorité de Gildas et 
s'efforcent de croire ce qu'il raconte sur l'occupation de la Bretagne 
par Hengist et Horsa (l'étalon et la Jument !| sont obligés d'expliquer 
d'une façon extravagante la Nolitia... • Or, nulle part Gildas ne 
parle de ces chefs probablement légendaires, ni de l'arrivée, non 
moins légendaire, des envahisseurs sur « trois barques. ■ Ces biato- 
rionsqui ont copié Gildas, à savoir Nennius, Bède et les chroniqueurs 
postérieurs, étaient, continue notre auteur, des ignoranU qui pre- 
naient des fables pour des faits et dont les récits sont * une masse 
de contradictions éclatantes •• |1, p. 23); aussi refuse-t-U de s'y 
arrêter. Seules, les sagas islandaises ont quelque valeur à ses yeax. 
Nous dit-il au moins à quelle époque elles ont été écrites, si elles 
ont été composées peu après les événements ou longtemps après? 
Question primordiale pour les historiens, mais sans doute oiseusa» 
pour un archéologue, car, si en tète de son ouvrage il donne la UsU^ 
des sagas dont il s'est servi, il indique seulement à quel siècle elles 
paraissent se rapporter. Les Scandinaves sont donc les ancêtres 

In moundi, cairnu and bogt, a» mli ai from IHe oncfent lapat anrf addM. 
1 TOI. Hurrar, »?ec I3B6 (tTUTures cl t carU. 1889. 



lirects de tous lea peuples qui parlenL anglais aujourd'hui; et ces 
'Socélrcft sont venus de la mer Noire, <■ comme l'altesle la croyance 
consignée danii la liltéruLure mythologique du Nord, el comme semble 
le prouver Hérodote; » les coutumes des anciens Scandinaves aonl 
les mêmes que celles des anciens Grecs dépeints par Hérodote et 
Homère. Rien n'est plus aisé, rien aussi n'est plus dangereux que 
œs rapprocheœeDls arbitraires; M. du Chaillu s'y eal complu el s'est 
entièrement fourvoyé. 

Heureusement, celte Ihèse, que l'auteur pousse intrépidement jus- 
qu'à l'absurde, n'est pas tout le livre; à parlir du chapitre iv, il 
aborde le vrai sujet, qui est de décrire la civilisation des peuples du 
Nord telle qu'on peut la reconstituer à l'aide des légendes poétiques 
cl des monuments archéologiques. Je laisse aux gens du métier de 
lironoDcer leur jugement sur cette partie, qui embrasse les trois 
quarts du 1" volume et les deux tiers du second; en loul étal de 
cause, il faut savoir gré à l'auteur de l'étendue de ses recherches et 
des nombreux dessins dont il a orné son ouvrage. Ce sont de pré- 
deox documents pour qui sait les observer avec un esprit vraiment 
erilique. Rien d'ailleurs en tout cela ne s'applique aux Anglais pro- 
prement dits. 11 y a bien, au tome I, un chapitre iiiix qui est inti- 
tulé < Lois des tribus anglaises primitives; » mais il y est uni- 
quement parlé des codes Scandinaves, des lois islandaises et de 
l'adminlstfatioa de la justice norvégienne. Au tome H, six chapitres 
(uTit-iixn) sont consacrés aux grands Vikings el à leurs expédi- 
tions. Pas une ligne no pourrait faire soupçonner que la Chronique 
anglo-saxonne est ici un document de premier ordre; ce sont des 
récils de bataille traduits des sagas et placés bout à bout; quelques- 
uns sont datés, mais on serait reconnaissant a M. du Chaillu de savoir 
par quel moyen . 

La transition entre l'époque anglo-saxonne et l'époque normande 
et angevine est fournie par la très ulile compilation de M. Walter 
DE Gaii Bincii sur le Domesday book* ; elle a été composée à l'occa- 
sion du 8° centenaire de la rédaction du Domesday hook, célébrée 
avec quelque retentissement à Londres en 1886, et s'adresse au grand 
pablic (« a Popular accounl »]. Je ne sais si le grand public y pren- 
dra le moindre intérêt, si la description des manuscrite, la définition 
AtA termes techniques, la liste des principales abréviations employées 
le toacheronl moindrement ; mais les érudits lui feront bon accueil ; 
ceux qui n'ont pas sous la main ou qui n'ont pas pratiqué la savante 

of llie Exche/fiter m». » called. 
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et systémaUque Introduction de sir Honry EDis, ceux surtout qnl 
veulent se faire vite une idée juste de ce document célèbre trouve- 
ront l'essenUel dans le petiL livre que noua annonçons. 

Époque nouinDS tr AitcETi^E. — Au seuil de cette période se 
sentent deux biographies : celle de Guillaume le Conquérant, 
M, Edward A. Freom:!', et celle de Henri II, par M"' John R. Guu' 
Personne mieux que le savant auteur de la Conquête nonoand* 
n'était qualifié pour résumer en deux cents pages la vie, le caractère 
et l'œuvre du Conquérant ; on retrouve dans ce rapide portrait les 
défauts et les qualités du célèbre érudit : une imagination mal réglée, 
un style déclamatoire, des préjugés nationaux qui étooneot cbez un 
homme si versé dans Tbistoire générale, mais aussi une intelligeocs 
pénétrante et passionnée des choses du passé. On ne le lit pas ~ 
jours sans impatience; on ne le lit jamais sans profit. M"" 
digne veuve de l'écrivain si distingué à qui l'on doit l'Histoire 
gêe du peuple anglais, écrit avec autant de brillant et plus dé goû^ 
le portrait qu'elle a tracé de Henri 11 laisse dans l'esprit une impres- 
sion profonde, tant les divers aspects de cette physionomie originale 
et puissante sont bien mis en lumière. Le progrès de Tagricultl 
des villes, de la science sous son règne est exposé d'une foç^n 
intéressante, bien qu'un peu trop générale; par contre, elle fait' 
bien curieux tableau des mœurs judiciaires, de la cour, do l'acti' 
personnelle du roi, qui était vraiment prodigieuse. Son jugement 
sur la procédure ecclésiastique et sur le rôle de l'Église est équitable 
et élevé. 

Sous l'apparence d'une simple biographie, consacréo à G^offrey de 
Standeville, .M. J.-H. ItoD\D vient de nous donner une étude des plus 
pénétrantes et fécondes sur l'anarchie qui a sévi en Angleterre pen- 
dant la rivalité d'Etienne de Blois et de l'impératrice Mathilde'. A 
vrai dire, la vie de Geofroi ne présente qu'un intérêt médiocre -. 
c'était un de ces ambitieux sans scrupule qui assurent leur fortune 
en vendant leurs services à tous les partis : créé comte d'Ësseï t 
titre héréditaire par le roi Etienne (juin-décembre lUO), il se joi- 
gnit à l'impératrice quand celle-ci fut entrée à Londres (juin 1441' 
et se fil délivrer par elle une confirmation, avec de plus grands a* 
tages, do la charte d'Etienne. Quand l'impéralrice eut été 
Londres par les habitants soulevés et que la reine, femme d'Ëtii 



1, William Ihf Coagueror, Statmillaii [Twpive epgliab slsteunen}. 
Z nenrn tke stcond. (ibid.J 
3. Geoffreg de MandevUle, A itudf of Ihe anarelis. Longniaiit, 1892, 1 
*61 p. in^'. 
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y fui rentrée à son lour, il s» relourna vers elle et obtint du roi 
délivré une nouvelle confirmation descharlesantérieures[NoëN4 41). 
ne s'étaient pas écoulés qu'une nouvelle trahison ramenait 
notre aventurier au parti royal et qu'une nouvelle charte augmen- 
tait, pour la troisième fois, sa puissance et ses revenus. Ces Iralii- 
sonâ successives, et surtout l'énorme pouvoir qui en avait été le prix, 
rendirent ûeofroi suspect : cet autre « faiseur de rois •> fut arrèlé, 
noo sans peine (sept. HiZ), et ne put obtenir sa liberté qu'en ren- 
dant au roi lous ses châteaux, à commencer par la tour et le cbfi- 
leau de Londres, qu^il occupait depuis huit années. Il essaya de 
reprendre les armes et se retrancha dans l'île d'Ely, mais il fut blessé 
mortellement au siège de Burwell et mourut peu après (sept. HH); 
son fils Ernouffut pris et exilé; sa maison ne devait rentrer en pos- 
session du comté d'Essex que sous Henri II. Tels sont les faits^ et 
comme, d'autre part, il nous reste peu de chartes concernant Mande- 
ville, comme les mentions des chroniqueurs sont relativement rares 
et souvent vagues, on voit que la matière était ingrate ; aussi n'est-ce 
pas une biographie que M. Round a tenté d'écrire, mais une série 
de dissertations critiques sur des points qui s'y rattachent directe- 
ment ou indirectement. C'est moins un livre qu'un recueil d'articles 
sur l'histoire politique et administrative de l'Angleterre au xii' siècle. 
Pour le caractériser d'un mot, c'est un ouvrage d'érudition pure, 
ârudltiou admirablement informée et méticuleuse. M. Hound ne se 
contente pas des textes imprimés; c'est un fouilleur d'archives per- 
sévérant et heureux. Plusieurs des documents sur lesquels il édifle 
sas discussions ont été découverts et puhliés, pour la première fois, 
par lui, par exemple, la première charte par Maodeville, qui est la 
plus andenne charte aujourd'hui connue de création d'un titre com- 
tal en Angleterre*. Mais la se présentait une ditlicullé, car presque 
aucune des chartes réunies par M. Round n'est datée; les dates que je 
vieas de donner pour la vie de Geofroi ont toutes été obtenues après 
de longues recherches et une série de rapprocliements aussi ingé- 
nieux qu'ils sont convaincants. Ce n'e&l pas tout : après avoir daté 
ses textes avec toute la précision poasihle, l'auteur les analyse, les 
commente, les compare les uns avec les autres et en fait jaillir d'im- 
porlantee conclusions. Ce travail de dissection lui a fait découvrir 
tant de problèmes grands et petits sur des questions de généalogie^ 
d'administration, d'archéologie même, qu'il leur a consacré deux 
ceals pages, sous forme d'appendices et d'excursus à la biographie 
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lie Geofrot de Handeville. C'esl un peu la manière de fieu Vre»- 
man. Je m'empresse d'ajouter que là s'arrêle la ressemblaocc et 
que rien ne nippellc moin» l'érudition verbeuse et trop aisément 
aalisfiiiU du regretté professeur d'Oxford que l'argumentation ner- 
vniso el sûre de M. Round. Parmi ces appendices, notons en parti- 
culier le J*, sur t les comtes fiscaux, • c'est-à-dire sur les ctimles 
créés, dit-on, par Etienne et doléâ sur les revenus du Dsc; le ff, 
sur le « Uers-denior -, ■ le 9*, sur le sens des mots > vicecomlles ■ et 
■ custodes; > le 15', sur ladifTérence très nette qui, dans faniliilec* 
lure féodale, distingue la ■ tour > et le • chàtesu; • le 16*, qui est 
très remarquablo, sur l'administration de Londres i le 20» et le 2«*, 
sur le sens des expressions : • affidatio in manu > el > tenserie. > 
Si, de celte masse de h.\ls particuliers, on voulait extraire quelque 
conclusion d'une portée générale, on trouverait ceci, entre autres 
choses, que le gouvernement d'Etienne ne fUt pas aussi pitoyable 
qu'on le rêpto : l'administraiion ne fut pas ruinée; l'Ëdiiquier oe 
avisa de fonctionner pendant loul son règne; il ne dilapida pas le 
trésor pour doter ses créatures. l*our le peu qu'elle fut en étald'a^r 
vraiment en reine, l'impératrice Matbildo s'est moalroe moios sou- 
cieuse que son rival des intérêts de la royauté et du rojaunu; ait 
Mail Indigne de succéder à Henri 1", et, quand son (Ils Henri H bit 
moulé sur h» Uùoe, il annula sans bruit la plupart des «des de l* 
min et, aaos Is dire, eooflmu c«ux d'Ëtiaine. Mais, plus cooore que 
les rteitlals, ee qoe J'ïidmire dans l'œuvre de H. Round, c'est la 
mtnhadb. A «4 ^i^rd, c'est un vcritabk modèle, et l'on doit aoubai- 
ter pour dos voî&ins qu'il fasse école. 

Avec miss Kate Nouite, nous cntroos daas l'histoire gio^ 
r»le. Le litre de 9qq livre • rAngleterre eoos les rois angevios' ■ 
nindMiM pu a*ae précision ce qu'il contient; il bat recourir 
i h trille des maliens. Au tome 1. twu» inwvwu les chaptlns 
séllMlS:«,l'Ai^EMem! de Henri |- (IIM-IISS); i, les Ori)^iies 
de h milnnii d'A^foa I*t3-»S7); 3. Aiùod et BWs |»S7-4MI); 
4, AqiM et Wwm m riw [I«l4-tias); S, GeoAiii Planttgeoat rt 
fiâonae de Blola |tl»ll»l; c, l'AocIftcm et les Buoos (lltt- 
lirr : T. rK^iae d'.XncMcrre de IIS« à ll<9; s, Benri, dncdcNoi^ 
lutnifie illiviai}: *, Heori H H rAngkttm {143MI37}; 40, 
Henri 11 «tkrnaeeiHM-IUI): II, tes Ocr^ères années de Tar- 
«ktiiq«NlUbMd(ll3Mtftl|.0B pMt d^ se dmnader s'O o'j a 
k i raeoaler par W MBB le fenalioa icrriuriik it 
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.Liqoe de la maison d'Anjou, el s'il élail nécessaire, pour Taire 
itnprendre le règne de Henri II eL ceux de ses fils, de conter loul 
<au long l'hisloire de Foulques Nerra ou de Geofroi Grisegonnelle. Le 
ïome II ne soulève pas de telles observations; il se divise eu {0 cha- 
|)ilr&j ; 1, l'Arclievêque Thomas (ltf)2-IJ6j); 2, Henri II el Rome 
(4161-^1721; 3, li Conquête de l'Irlande 1795-<n2); 4, Henri 11 et 
■ Barons (1 i 66.< i 75) ; 5, l'Empire angevin {t 1 75-1 i 83) ; 6, les Der- 
jiières années de Henri II (H 83- 1(89); 7, Richard et l'Angleterre 
{HS9-i\9i]\ s, les Dernières années de Richard (IIQ^-IJ^S); 9, la 
Chute des Angevins (tt99-{206); 40, la Nouvelle Angleterre (1170- 
4206}. L'auteur s'arrête ainsi avec raison au moment où s'écroule 
Tempire angevin construit par Henri II. On le voit maintenant : ce 
o'csL pas seulement ni surtout de l'Angleterre qu'il est question dans 
«et ouvrage, mats de ce que Fauteur appelle justement l'empire ange- 
vin dans sa plus grande extension, c'est-à-dire d'un quart de la 
France d'une part, et, de l'autre, desUes-Britanniques, carl'lrlandc, 
Galles el l'Ecosse étaient ou devaient être, dans l'esprit de Henri II, 
cumme autant d'Ëlata vassaux ou allies. Mais, au fond, c'est l'An- 
glctorre propre qui est le commencement et la fin de l'ouvrage, car il 
t'ouvre par un tableau de la situation politique et administrative de 
ce pajs pendant le premier tiers du ïh" siècle et se termine par un 
résumé sur le mouvement religieux, intellectuel et social de ce même 
pays durant le dernier tiers du même siècle. Ce point de vue un peu 
itroiL permet de donner au livre au moins une apparence d'unité. 

L'auteur a composé les divers compartiments de son trop vaste 
lalileau avec une science remarquable. H connaît bien les cbroni- 
-qoeurs anglais et Trançais du m* siècle; il ne les cile pas toujours 
tes meilleures éditions, mais il les a dépouillés avec un soin 
ftiil digne d'éloges. Il n'a pas accordé la même attention aux 
Biles diplomatiques; il s'en lient aux actes publiés dans les Sdect 
■Carters de M. Stubbs; il n'a fait, pour ainsi dire, aucun usage des 
nieils de chartes, pourlaiil si abondanls, que nous possédons pour 
rbisloire des grands fiefs français. Cette exclusion lui a nui, H 
wegnjtte quelque pari [II, 19^1 de no pouvoir tracer qu'une pâle 
es'iuisse de Tûlat intérieur de la Normandie et de l'Anjou au temps 
«le Henri 11; les chartes locales lui eussent fourni beaucoup de ren- 
««'jnemenls qui manquent dans les chroniques. Les notes sont nom- 
breuses, les références précises et instructives ; mais elles ne ren- 
▼oienl guère qu'aux sources originales. C'est de propos délibéré sans 
^'ouie que miss Norgale a négligé les livres de seconde main, à lort 
peuuètre, car les vues présentées par d'autres auteurs l'eussent sans 
''"Ile amenée dans certains cas a modifier les siennes, ainsi pour la 
Hsv- BisTOB. L. l" F*ec. ti 
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mort d'Arthur de Bretagne et la condamnation de Jean Sans-Terre. 
En ce qui concerne les institutions politiques et administratives de 
l'Angleterre, Tauteur suit de très près M. Stubbs, dont rBistotre 
constitutionnelle est son oracle. 

Miss Norgate n'a cherché et ne nous apporte aucun document iné- 
dit. Elle a voulu du moins visiter les principaux endroits, chftleaux, 
villes ou champs do bataille, dont elle parle dans ses deux volumes. 
En ceci elle est le disciple de MM. Green et Freeman ; comme eux, 
elle sait animer son récit par la description exacte et pittoresque des 
lieux. De même, elle sait composer le portrait des personnages his- 
toriques; ici, rintimc connaissance qu'elle possède des chroniques 
Ta servie heureusement. Henri II est peint avec talent; en racontant 
la mort do ce roi, elle a mis habilement à proflt les fragments du 
poème sur Guillaume le Maréchal, publiés par H. Paul Mejfer, et elle 
a su faire passer dans son récit Témotion vraiment dramatique que 
produit la lecture du poème. Cependant, son livre ne se lit pas sans 
faliguo, parce que Tintérêt se disperse sur trop de sujets qui ne sont 
pas rattachés entre eux par un lien assez fort ; il est plutôt fait pour 
être consulté ; Tcxcellente table qui le termine facilitera ce travail. 

Le Rév. G. T. Stokbs, professeur d'histoire ecclésiastique à Tuni- 
versité de Dublin, a traité un sujet qui, par un côté, touche au pré- 
cédent, dans son Histoire de Tlrlande et du christianisme irlandais 
depuis la période anglo-normande jusqu'à Taurore de la Réforme'. 
C'est un recueil de quinze leçons professées à Dublin, et auxquelles 
Tauti^ur a laissé leur forme primitive; ce n'est pas proprement un 
ouvrage d'érudition, et toutes les parties du suyet ne sont pas égale- 
mont oludiées. L auteur s'est appesanti sur deux points principaux : 
r la (H>n(iuéto anglo-normande et l'organisation du clergé au xii* s. 
(cliap. i-\ii) ; 2^ Tanarchie irlandaise, ou guerre civile entre les chefo 
anglo-normands établis dans le pays, du xni^ au xv* siècle (cbap. xn- 
XI?) ; la peinture morale du clergé celtique en Irlande du xn* aim 
XV* siècle termine le volume (chap. xv). L'auteur est bien renseigné» 
I\)ur chaque leeon , et souvent pour les principaux épisodes d'uni 
nuMue leçon, il indique avec précision ses sources, dont plusieurs 
très iniiH)rt;uites, siuit inêilites. Il insinue à plusieurs reprises que c 
n est iKis s;ius intention que le gouvernement anglais laisse ces 
sans les publier d;ins la collection du maître des rôles. Il bit 



l. IrrUtHd and ihe amylo-norman ckurck. Londres, Hodder ei StoogliU^i 
tS89. iVt ouvrait' fuît suite à un 4utn* «lu m^roe aoteur : inland and 
CfUéc Khmvh from S, Patrick io the emgiish e^nquat i» 1171, doot la V éAi' 
liou A )mru on m<^ulo t4MU|>« i U u^me librairie. 
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la critique de ces sources ou pluLùl àe la manière dont elles ont été 
publiées par certains éditeurs anglais, et il est ravi quand il peut les 
reprendre d'ignorance sur des détails d'histoire ou de topographie 
irlandaise; il aurait pu d'ailkurs se montrer çà et là plus sévère, 
kinsi pour le premier de ceux qui llirent chargés d'éditer les œuvres 
de tiiraud de Barry : les volumes préparés par Teu Brewer sont en 
effet très médiocres. Quant à Giraud lui-même, M. Stokes l'estime 
peut-être plus haut qu'il ne mérite : l'homme était si vaniteux, si 
avide d'être et de paraître ! Le récit de la conquête anglo-normande 
BSt, comme on l'a vu, la pièce de résistance de l'ouvrage; les succès 
remportés par Strongbow el la politique irlandaise de Henri II sont 
nposésavec soin et intelligence'. Il montre entre autres que ce roi 
n'entreprit pas son eipédition en Irlande pour se faire 'pardonner 
le meurtre de Th. Beeket, mais que les circonstances l'avaient ren- 
due inévitable, le roi ne pouvant tolérer que les chefs de l'aristocra- 
tie anglaise allassent s'établir pour leur propre compte dans l'Ile- 
sfEur et y régner indépendants. Il s'accommodait d'une Irlande 
alTaiblie par le morcellement du pays entre les chefs de clan et par 
lenrs rivalités, mais non d'une Irlande aux mains d'une féodalité 
qai ne relèverait pas de lui. Ce qui paraît le moins dans cet ouvrage, 
en somme, et en dépit du litre, c'est le clergé : l'activité des pre- 
mÎN-s archevêques anglo-normands (chap. viii-ii) intéresse plutôt 
rhistoire politique, et la dernière leçon décrit plutôt la situation 
morale du clergé irlandais, surtout dans les monastères, que l'orga- 
nisatioD intérieure de l'Église. Si, à cet égard, la conquête a produit 
changements, nous ne les voyons pas. Le personnel est autre, 
le fond des choses est-il différent? En un mot, ce que l'auteur nous 
a exposé, c'est la politique des rois et des seigneurs anglais à l'égard 
de l'Irlande. Il s'arrête au règne de Henri VII, où il fait commencer 
l'histoire moderne de son pays; mais il se propose de traiter plus 
tard le ivi" siècle et la Réforme. 

H. Hubert Hall nous ramène au iii' siècle et nous retient au 
temps <Ie Henri II avec son roman très hisloriijue intitulé : la Vie de 
eour sous les Plantagenets*. C'est en effet un roman, à la manière 

I. A <:«l éTénemenl se rapporle un (loèmc componé en français et attribué à 
ucertain Harice Rcgao. Une nouvelle édition TÎcnl d'en i>lre donnée avec une 
lradoc(ioit en anglais, des notes et une carie, |iar H. Goddard Henry Orpen 
(The tong of Deinul and ihe tari. Oxford, Clarcndon press, 1892, iij-355 p. 
b-U). HouB reviendrons sur cette remarquable publication. 

1. Court tife under the Plantagenels {Rfign of Btnrg Ihe second). Snan 
SoDiieDMheia. 1890, «1-270 p. U. Hall a publié précédemment sur le même 
nodtle an Tqlume sur U société au temps d'Ëliaabetb, qui est déjA parvenu â 
w 3> èdilion. 
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du Voyage en Grèce du jeune Anacharsis. Aiiacbarsis s'appelle ici 
Richard d'Ancsti, ou Anstey; il reçoit dans son diàleau la vîaile île 
son ami Raoul Fils-Nigel, qu'il promène partout, des murs crénelés 
aux celliers el à la cave, dans les dépendances et sur les terres du 
domaîDe; chemin faisant, il lui explique lo système d'administraUon 
du manoir ; puis, comme un procès l'appelle à Londres, îl y suit son 
ami, qui, à son tour, le cijnduil par les rues, les marchés et les 
églises, à Westminster; partout il rencontre des amis complaiaanls 
pour lui exposer l'organisation administrative et commerciale de 
Londres, l'aménagomenl du palais royal, la composition et la coin- 
latence du tk)nseil, la procédure de l'Échiquier. Puis il accompaf^ 
le roi à Windsor et assiste n une chasse, â Waltham, où îl se lUt 
raconter l'histotrc de l'abbaye et l'organisation du clergé régulier et 
séculier. II revient par Saint- Alban, où il visite les églises, les écoles, 
le Scriptorium, etc. Ces récits, ces dissertations sont tous empruntés 
aux documents originaux parfois traduits littéralement. Quelques 
rapides notes rejetées en appendice contribuent à donner à cet 
agréable volume un air d'érudition que l'auteur s'est complu k la 
fois à faire paraître et à dissimuler. M. Hall connaît très bien plu- 
sieurs parties du sujet qu'il a traité; les antiquités de l'Échiquier,, 
par exemple, sont un domaine qui lui est très fomilier; nous l'y 
retrouverons encore plus loin. 

Au lin' siècle se rapporte un volume de M. François Mcnitsa sur 
les Savoyards en Angleterre el Pierre d'Aigueblaneke, évêqtte tTSe- 
refard (Champion , 32'1 pages). Il a les quahtés el les déGiuts de beau- 
coup do livres composés en province : l'auteur est incomplètement 
renseigné sur les textes et sur les ouvrages de seconde main ; pour 
Mathieu de Paris, il s'en tient à la traduction de lluillard-Brêhollesv 
pour l'histoire de saint Louis, il en reste à Villeneuve-Trans, et i' 
parait ignorer les travaux dont l'histoire d'.\nglelerre au xrii* stècl< 
a été l'objet, non seulement en Allemagne et en Angleterre, mai: 
même en France. Aussi est-il loin d'avoir tout dit sur le snjel, tr»] 
vaste d'ailleurs, qu'il voulait traiter. D'autre part, il n'ajoute pa 
beaucoup â ce qu'ont dit, avant lui, Guicheno» et Wurstemberg» 
sur les princes de Savoie. Mais, quand il abandonne rhiatoh"e gén< 
raie, et qu'à pro|X)s de Pierre d'Aigueblanche il décrit la collégial 
de Sainte- Catherine d'Aiguebelle, fondée par le prélat vieux el relit 
des adHires politiques, il nous intéresse el nous apprend qudqiM 
chose. 

Les études que M. J. Jusserand a données autrefois k la Finia 
historique (XXV. i'i) sur la Vie nomade en Angleterre au xir 8i«le 
ont subi une double transformation. Elles ont d'abord paru cba 
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BachoUe en un volume qui a été très bien accueilli à son appari- 
tion ' ; on y a loué la science avec laquelle les divers aspects du sujet 
jlaienl éludiés, le charme élégant et piquant à la fois avec lequel ils 
étaient peints. On retrouve ces qualités dans la nouvelle édition de 
l'ouvrage traduit eu anglais par M'" L. T. Smia, c'esl-à-clire par 
une traductrice qui, comme le dit M. Juaserand dans sa préface, 
lAursjt été fort capable de composer le livre elle-même ; mais l'édition 
iBnglaisti* dilTére de la Trançaisc en plusieurs points. D'abord elle est 
jdos développée. La première partie [routes et ponts) a été très aug- 
meuLée; l'auleur a ajouté des pages entières sur les causes qui ont 
amené la destruction des anciens ponts, sur les chapelles et les tours 
lâont ils étaient garnis, sur le droit d'asile et ce que l'on connaît sous 
Bom d' « abjuratio regoi. i> Dans la seconde partie, le chapitre sur 

■ les Herbiers, charlatans, ménestrels, chanteurs et houiïons » est 
iiesté presque intact, mais il est suivi d'un autre presque neuf sur 

■ les Messagers, marchands et colporteurs. » 11 n'j a, pour ainsi 
iire, rien de changé aux chapitres sur a les Outlaws et les ouvriers 
trrants, » sur » les Prêcheurs nomades et les Frères mendiants, » 

les Pardon neurs ; ■ mais plusieurs additions sur les Pèlerinages 
enl éti) empruntées au roman de Renard, à Érasme, à Jean Miélot. 
Eoiln l'édition anglaise est accompagnée d'illustrations empruntées 
1 des monuments de l'anden temps subsistant encore ou à des manus- 
BTîtâ à miniatures ; choisies avec un goût parfait et reproduites avec 
Bn soin suffisant, elles donnent au volume un air d'élégance qui 
joate encore à l'attrait du Tond. 

Le Rév. Augustus Jessopp a réuni en un volume sept études sur 
lliïstoire sociale insérées précédemment dans le " Nineleenlh Cen- 

iry; > il leur a donné pour titre celui de la première de ces études : 
^arrivée des Ordres mendiants en Angleterre^. Je ne sais si la forme 
lunaoristiquc, qui peut convenir à un article de revue Ui au courant 
couteau à papier, plaira également dans un livre destiné à durer, 
[e crains qu'elle ne Tasse, par exemple, un peu tort aux deux articles 

ip la pesle noire dans TAngleterre orientale (Norfolk et Suffolk) et 

1. La vUttomnde et les routes d'Angleterre av XIV sUcle, I8S1, in-12. 

2. Snglinh wagfaring Ufe in the middie agei (XI Vth cent.). Loadrei.t'iiher 
I. 1889, 451 p. Prix, 21 sh. A rapprorber de cet ouvrage - A history of 

^^ , roKtt and vagraneg and beggars and begging, par C. J. Ribton Turiier. 
Oluptnaoet lUIl. 1887. 

3. TAe eomiag oftke FHari and olhrr histortcal Esiays. Fishi-r Unwin. 1883, 
Mt p. Outre Ivn articles cXlés plus haul, le volanie en conlienl Encore d'aalres 

I la Vie juiirnaliére dan^ un monaglâre du moyen ige; > a la Fondation 
É'^M wiirenilè • (Oxford), et • le Prophète du clos au chAlaignicr • (Ludnvir. 
I, xTu* siâcle). 
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à celui sur la vie de vilLige en Norfolk il y a six cenls ans; malgré 
l'apparence, ce sonl deux cLudes sérieusement préparées à i'aide de 
documents inédits Irouvés dans des arcbives locales- Il est agréable 
et utile de les avoir sous la main et de n'être pas oblige de les aller 
déterrer dans les livraisons d''un grand périodique. 

C'est aussi à l'histoire sociale que se rapporte le volume du Rér. 
W. DBJiro^ sur l'Angleterre au ïV siècle'. Pour apprécier équitablt>- 
ment ce livre, il faut savoir que l'auteur est mort au moment où il 
allailcn corriger les dernières TeuiUes el qu'il a donné seulement uae 
partie, une moitié peut-être, de ce qu'il voulait bire; ainsi, après 
avoir parlé des laïques, il voulaitconsacrer un autre volumeà l'Église. 
Ëtant donné le plan que l'auleur se proposaitd'exécutcr, on comprend 
que l'introduction soit aussi longue : 1 2C pages pour un volume qui 
compte moins de 3^0 pages de texte, U est fort regrettable que ce 
plan n'ait pu Être traité en entier, car ce que nous en avons est très 
bon. L'introduction est divisée en deux chapitres, dont l'un montre 
la prospérité politique, sociale, agricole, intellectuelle, de l'Angleterre 
au xni' siècle et surtout au temps d'Edouard i"; l'autre, au contraire, 
la décadence où le paj's entre avec Edouard III, pendant la guerre de 
Cent ans et pendant la guerre des Deux-Roses. II expose alors l'étal 
du pays au xV siècle en (rois chapitres : 1° l'aj^riculLure et le bétail, 
les forêts et le gibier, les voies et moyens de transport; 2» la vie des 
paysans, leurs redevances, leurs gages, leur condition sociale et poli- 
tique, la vie de manoir ; 3' la noblesse, et surtout la haute noblesse, 
très peu nombreuse, très riche, entourée de vassaux armés et sans 
cesse tantée aux guerres privées, dont la guerre des Deux-Roses n'a 
été, pour ainsi dire, que la conséquence, la visible et lamentable 
manifestation. Ces peintures sont solides; les faits sont puisés à des 
sources très variées'; ils sont abondants et bien distribués. Pas de 
dissertations ni de polémique; cependant l'ouvrage est, à ccrlAins 
égards, une réfutation du livre célèbre de M. Rogers sur ragricullure 
et les prix. Rogers avait émis celte opinion que la guerre des Ueux- 
Boses n'a pas sérieusemonl compromis la prospérilé du pays; très 
meurtrière pour la noblesse baroniale el surtout princière, elle ne 
troubla pas la condition des classes agricoles. Itogers n'avait guère 
consulté qu'une sorte de documents ; les comptes de certains manoirs. 
En inlerrogeant un plus grand nombre de témoins, M. Donlon est 



1. EngUind in tlie Hpetnlh cenlur'j. Georgo Boll el lils. 18B8, 337 p. iii-8-. 

2. Oo a estropié Je nom d'tin érudit allemanil auquel un doit un mémoire, bien 
cooDu pourUnt, sut les comnimiiutés dgrîculea au moTen Age; il «'tppelle 

Naasc, cl ooq ^aa)i«. 



arrivé à cette conclusion, toute difTéreiite et qui semble mieux établie, 
qu'en effet la situation de l'Angleterre à la lin du xv° aiecle était désas- 
treuse et que la ruine du pa;s Tut la conséquence directe de la guerre 
civile. Ce qui paraissait être vraisemlilable se trouve ainsi confirmé 
par de bonnes raisons. 

Je ne ferai qu'indiquer ici les • Tableaux de la vie privée dans la 
vieille Angleterre, » par M, Th. Vatke, parce qu'ils se rapportent 
presque exclusivement au xïi- siècle, au temps de Shakespeare*. 
C'est un recueil de notes puisées dans Shakespeare, dans la descrip- 
Uon de l'Angleterre par Harrison, dans Bacon, etc.; on en trouve 
m&nie qui proviennent de l'Edda.de nos poèmes français et d'Ovide] 
Citons seulement la description d'un couvent dominicain (I3»<) d'après 
le • lirede » de Pierre le Laboureur, et la description du palais des 
rois normands au xii° siècle par H. Falcandus. 

ti'esl, au contraire, un ouvrage de valeur, étudié avec soin et bien 
composé, que VBisloire des épidémies en Grande-Bretagne, de 664 
i J6f>6, par M. Charles Chbightos'. U y étudie successivement les 
pestes antérieures à la peste noire, et qui eurent pour cause princi- 
pale la disette; la lèpre el certaines variétés de maladies vénériennes 
eonfoudues à tort avec elle ; la peste noire, qui naquit en Chine el 
pénétra en Europe par la Russie méridionale et Conslanlinople; la 
suette, sans doute originaire de Normandie et qu'apportèrent les 
jnercenaires au service de Henri Tudor «n MS5-, les (lèvres des pri- 
sons el les influenzas au ivr siècle; la petite vérole et la syphilis; 
Je scorbut et autres afTections contractées dans les longs voyages 
laritiœes et aux colonies; la grande peste de Londres et la dernière 
apparition du fléau en t665-66. Les textes ont été réunis avec intel- 
Kgenoi, les phénomènes morbides décrits avec une précision d'au- 
iDl plus méritoire que les renseignements fournis par les auteurs 
du moyen âge sont le plus souvent vagues ou erronés^ Voriginc des 
maladies déterminée autant que faire se peut; les remèdes sont rare- 
ment indiqués, el l'on peut le regretter, car les soins qu'on donnait 
jadis aux malades font aussi partie de l'histoire sociale. M. Creïgtilon 
t'arrête au moment où les anciennes maladies changent de caractère ; 
les phénomènes sont désormais étudiés scientifiquement; on essaie 
de leur appliquer un traitement rationnel -, on commence à entendre 
parler d'hygiène publique el privée. On aurait su gré à H, Creighton 
s'il avait cherché a définir les caractères de la nouvelle période qui 
«'ouvre avec la Restauration; par là, il eût mieux fait comprendre 



t. Curturbilder au* All-Englmd. Berlin, B. Klilu. 1887, xvi-Sie 
3- aUloTTi of tke epidetnici in Créai Brilttin. CUreadon prcas. 
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les origines et la nalure des épidémies iiu moyen âge; la. sititsUon 
économique du pays a éLé sans doule un l'acleur imporlanl, auquel 
un hislorien ne saurait prêter une attention trop éveillée. 

Pour l'histoire politique, nous avons à signaler trois intéressantes 
biographies : celle de Henri V par le Rév. A. J. CaDftca, celle de 
Warwick, le « faiseur de rois, » par M. Charles W, Os*» et celle 
d'Henri Vil par M. James GiiHo:(Ea', Il y a, dans l'Histoire CODStiUi- 
tionnelle de M. W. Stubbs, un beau portrait d'Henri V, une esquisse 
brillante de son règne, de son caractère, de ses vastes projeta. Le 
petit livre de M. Church ne fait pas oublier ces pages remarquables 
et il n'y ajoute pas gnind'chose; il est néanmoins digne d'être lu*. 
M. Oman avait un plus difficile sujet, que personne avant lui n'avait 
directement aborde et pour lequel les renseignements font trop 
souvent défaut; il l'a étudié avec un soin très méritoire et il l'a traité 
avec talent. U montre avec précision comment la fkmille des Ncville 
est devenue en deux siècles une des plus riches de l'Angleterre sep- 
tentrionale, comment ensuite elle se divisa en deux branches dont 
l'hostilité eut de graves conséquences pendant la guerre des Deux- 
Roses, comment, enfin, fut élevé celui qui devait être le a faiseur de 
rois. B Le jugement que Tauteur porte sur Warwick est des plus inté- 
ressants, et les dix dernières pages de son livre sont de celles qu^il 
faut avoir lues si l'on ne veut pas s'en tenir servilement aux opinions 
reçues. Il ne se dissimule pas les fautes de son héros et il blâme hau- 
tement sa trahison envers lîdouard IV, sans oser trop plaider les 
circonstances atténuantes, mais il fait ressortir ce qu'il y avait en 
lui de vues élevées et de talent : • H aurait préfêré être un grand 
ministre, et non seulement un grand baron, un chef féodal. On Ta 
appelé le > dernier dos barons; i> c'est inexact. Il était sans doute 
un des plus grands propriétaires fonciers de l'Angleterre et par la il 
était très puissant; mais c'est comme homme d'Élat et comme admi- 
nistrateur qu'il 3 imprimé sa marque à son époque. II faut voir en 
lui un précurseur de Wolsey plutôt que le successeur de Robert de 
Bellesme, des Bohon el des Bigod. n C.B point do vue est nouveau et 
mérite d'attirer l'attention des historiens. La biographie d'Henri \TI 
est plus terre à terre ; elle s'attache aux tiils, que M. Ctairdoer con- 
naît par le menu ; son Histoire de Richard III ot de Perkin Warbeck 



1. Benrg the fiflli. 155 p. (Bnglish men o( aciinn) HHCmitIâa. — Waniek 
the Kinçmaker (Ibid.), ?43 p. — Henrg the sevenlh. Ibid. [Twelve englldi { 
ïtalMmen], 219 p. I 

2. A corriger daoa ce volume Gorbeil pour Corbenil (p. 135), ATranctiM an . 
lieu d'Auraches [p. 141), le bâiard de Vaurus, au lieu de Uaums (p. 141, ItS). 
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le (lésignail. en effet, pour écrire celle *l'Henn Vil. A-t-il réussi à 
prouver que ce roi doit élre rangé parmi les « douze hommes d'Ëlal 
de TAnglcterre? » Je ne le pense paa, et, de fait, l'entreprise serait 
lissardeuse. C'était un habile homme, bien servi par les circonstances 
et qui rendit à l'Angleterre l'émineiil service de rétablir l'ordre à l'in- 
térieiir en lut rendant sa place dans t'esUmc européenne; mais on ne 
voit pas qu'il eut cette hauteur dans les vues ou cette originalité dans 
le caractère qui font les seuls grands politiques. 

L'histoire du iv siècle presque tout entier a été traitée par sir 
iames H. Rtxsii, en deux gros volumes'. Le titre « Lancastre et 
York, » en Taisant penser tout d'abord à la rivalité de ces deux mai- 
sons et à la guerre des Deux-Roses qui en fut la conséquence, n'in- 
dique donc pas la réelle portée de l'ouvrage. Pour comprendre le sens 
que l'auteur a voulu lui donner, il faut avoir sous les j'eus ces lignes 
de la préface : « Jo n'essaierai pas de justifier la tentative que je l^s 
de présenter au publicunrécitdétaillé des 4,500 premières années de 
rhlatoire d'Angleterre... Mais, pour des raisons que je n'ai pas h 
nposer ici, j'ai été amené à commencer mon ouvrage par la fin. Les 
voluines précédents suivront sans délai. » C'est donc une période de 
iliisloire générale de l'Angleterre au moyen âge qui nous est présen- 
lée, et elle est bien caractérisée en effet par les deux noms de Lan* 
castre et d'York qui figurent sur le litre. J'ai dit : a Histoire géné- 
lale; ■ le mot ■ chronique « ou « annales " eût été plus exact, car 
fauteur s'écarte à peine de l'ordre chronologique; en outre, il se 
aoatente de raconter les faits, sans insister sur les causes. Pour les 
ilkita mêmes, il est exclusif, car il s'occupe pres<|ue uniquement des 
événemeuts militaires, des sessions du Parlement et de l'état des 
.receltes et des dépenses. Rien ne ressemble moins, par exemple, à 
'l'bistoire du peuple anglais de Green que cette chronique des rois 
d'An^eterre, C'est de !'« histoire-bataille; » l'auteur dit lui-même 
^u'il court le risque d'être appelé « drum and trumpet historian » et 
il ne paraît pas songer que cette expression même est presque un 
.blâme; il prétend uniquement à l'exactitude des faits, et c'est la pre- 
mière vertu que l'on demande a un chroniqueur. Sir James la pos- 
sède à un très haut degré. Sa bibliographie est abondante et, en ce 
qiû concerne les sources imprimées, elle peut être considérée comme 
eompléte; il n'avance auctm fait sans alléguer ses autorités, et ses 
ré(6reDces sont précises autant que nombreuses. 11 a vérifié avec 



1. LatKatter and York; a cenfur^ of en^lish hiitory, l399-tlB5. Oiford, 
Ctucodua press, 1892. 2 vol- de xui-49S el xxziii-&60 p. Avec des Ubleaui 
itDétlogique», dns cartes et des plans de baltllle. Prix. 36 sh. les deni fol. 
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soin les dates des événements, les chifllres des oombattanls aux 
grandes batailles qu'il raconte, les sommes perçues ou dépensées par 
les rois, de 4399 à 4485. Sur ce dernier point, il donne les résultats 
de longues recherches dans les rôles inédits de TÉchiquier et il apporte 
ainsi une estimable contribution à Thistoire financière. Là est le rèd 
mérite de l'ouvrage ; c'est un très utile répertoire de faits auquel il 
manque cependant un index détaillé; et, quand on songe à rextréme 
confusion où la guerre civile a jeté l'Angleterre au xv^ siècle, on sera 
reconnaissant envers Fauteur qui n'a pas craint d'en aborder le 
récit, qui a réussi à le rendre clair, exact et en définitive instructif. 

Histoire eccl^sustique. — Cette histoire est^ on le sait, très cul- 
tivée en Angleterre, tout comme elle l'est peu chez nous, du nxHiis 
parmi les laïques. De l'autre côté du détroit, elle constitue un des 
genres de la littérature populaire les plus répandus. Aussi, en dehors 
des « chapitres sur l'histoire primitive de TËglise d'Angleterre > par 
M. William Baicni^ n'aurai-je guère à signaler que des œuvres de 
pure vulgarisation. En quatorze chapitres, M. Bright a raconté l'oeuvre 
de la conversion de l'Angleterre anglo-saxonne et de rorganisation 
ecclésiastique depuis Grégoire le Grand et Augustin jusqu'à Théodore 
et a Wilfrid ; il s'arrête à la fin du vii« siècle au moment où la foi 
chrétienne l'emporte dans tous les royaumes anglais et où les égUses, 
fondées par des cfibrts indépendants depuis un siècle, sont unies sous 
le sceptre primatial do l'archevêque de Gantorbéry. C'est Tâge 
héroïque de Téglise saxonne, celui que regrettait déjà Bède, admira- 
teur du passé. M. Bright l'a décrit avec une conscience digne d'éloges. 
Son récit est clairet aussi animé que le permet la sauvage monotonie 
de la période de Theptarchie. C'est un très bon résumé des travaux. 
antérieurs, surtout des travaux anglais. A tous égards, il méritait le^ 
honneurs d'une seconde édition. 

La Jletmc historique a signalé à maintes reprises les publicationsr 
de la Société « pour l'avancement do la science chrétienne. » Dans le^ 
nombre il s'y rencontre de bons résumés. Parmi ces derniers, nous^ 
rangerons une Histoire populaire de Tanciennc Église bretonne, sur- 
tout en Galles, par M. E. J. Newell', et l'Histoire monumentale de^^ 
l'ancienne Église bretonne par M. J. Romillt-Allex^. Des illustration^-' 
bien choisies, des notions précises sur l'écriture dite oghamique, sui'^ 
les runes, etc., font de cette dernière un manuel instructif. — H. Man^ — 



1. Chapters of early english church hitUiry, 2* édition, revoe et augmentée- 
Oxford, Glarendon press. 1888, xt-476 p. in-8*. 

2. A popular history of ihê ancieni MUsh diurcK S. P. G. K. 1887. 

3. The monumenUU history ofthe early Mdsh church, Ibid. 1889. 
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dell CuEiGBTO.it, l'auteur si dîatmgué d'une Histoire de ta papauté au 
moyen âge, dont nous parlerons plus loiii, a entrepris cbez Lionginans 
nnu série d' « Époques de l'histoire de i'Ëglise, > A cette collection 

ippartiennent n I'Ëglise et l'empire romain, » par le Rév. A. GiRH'; 

< l'Église et l'empire d'Orient, n par le Rév. H. F. Tozeb^; « Hilde- 
brandelson temps, n par M. W. Stbphess*; « lea Papes ellesHoliens- 
tauren, " par le comte Ugo Ralzane*. A l'Angleterre spécialcmeiil ae 
Tapporleiit le volume de M. William HuHr sur t i'Ëglise d' Angleterre 
•u moyen âge*; » « l'Histoire de l'Université d'Oxford*, « par H, G. 
C BiODiicK, etcfilui de • rUniversité de Cambridge, « par M. J. Ru^s. 
llrLUtGEii^. Oes deux derniers ouvrages méritent une mention par- 
licalière. On lira aussi avec grand proOt celui de M, Reginald Lane 
PooLE sur « Wycliffe et les mouvements précurseurs de la Réforme*. » 
lujet que l'auteur connaità fond et sur lequel il répand beaucoup de 
lumière. Sur WyclifTe mémo, il a donué quelques faits nouveaux qu'il 
boporlc de retenir. 

Le contingent apporté par la France à i'hisloire de l'Église d'An- 
gleterre n'est pas méprisable. On a déjà parlé ici |\LV, 352] do la 
biographie de saint Anselme et de son biographe, Ëadmer, par le 
t*. ïUgbi, en des termes qui me dispensent d'y revenir. Le R. V. Uom 
A. L'RiilLLlER, moine bénédictin de Solesmcs, vient de donner le t. [ 

'une histoire de Saint Thomas de Cantorltéry". L'auteur a étudié de 
près lea documents réunis par MM. Roliertson et Sbcppard et il les a 
en œuvre d'une fairon intéressante. Ce qu'il dit en appendice sur 
les biographes du prélat-martyr est fort sensé : avec lui, je crois que 
la lettre ■ Multiplicem nobis et dilfusam, » attribuée à Gilherl Foliol 
et où se trouvent les plus graves imputations contre te caractère de 
Becket, est un pamphlet anonyme et sans valeur probante. Mais il 
ft'csl laissé entraîner plus loin que de raison par la faiblesse propre 
taa biographes d'emhellir leurs héros, avec cette circonstance aggra- 
vante qu'ici le héros est un défenseur obstiné des privilèges de l'Église, 
iju'il est mort martyr et qu'il a été canonisé. Aussi est-ce une apolo- 
^e que Uom L'Huillier s'est proposé d'écrire. On sait, par les témoi- 



I, Thicàurck aiut Ihe roman empire. 1889. (Pri», 2 sli. B il. chaque volume.) 

1 7Aa ehurchand the eastern empire. I88S. 

3. audebrand nitrf hù times. ISgS, 
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gnages concordants des témoins lis moins euspecls, que Eteckcl, tant 
qu'il fui chancelier d'Henri 11, servit le roi avec autant d'intelligence 
que de dévouement; on sait aussi iju'il eut ou qu'il afTecta d'avoir 
les mœurs de la cour; i scurriles cura [totentioribus seclabaLur incp- 
lias, ■ comme le rapporte si^m ami, son admirateur, Jean de Salisbury, 
dans un passage dont l'auteur sVfTorce en vain de dénaturer le sens 
(App., note C, p. iHS et suiv.). Ces traits de caractère, ces faiblesses. 
si Ton veut, chez un clerc courtisan du xii' siècle, n'ont rien qui 
puisse surprendre ni qui doive choquer; elles n'enlèvent rien aux 
mérites du saint. N'esl-il pas écrit qu'il y a plus de joie au ciel pour 
un pécheur repentant que pour dis justes gui n'ont pas besoin de 
pénitence? Autre question : Becket, chanœtier d'Angleterre, a-l-<l 
fidèlement servi le roi, mérae contre l'Église? A-t-il été, pour prendre 
les expressions mêmes de Doui L'Huillier, i un zélateur des priucipes 
régaliens? > Sur ce point encore, l'auteur épilogue et distingue, mal- 
gré la transparence des textes. Il s'enferme et veut nous enfermer 
dans ce dilemme : ou bien BeckcL agit comme chancelier ■ par hypo- 
crisie pour obtenir le siège primatial en complaisant du roi, ou bien 
il se laissa guider ensuite comme primat par les moUI^ d'une ambi* 
tlon démesurée, en révolte contre des droits légitimes, jugés tels 
autrefois par lui-même. » N'y a-tril donc pas d'autre allemaUve? Ne 
peut-on pas admettre que Becket fut ambitieux, comme il est permis 
de l'être à tout homme de valeur, qu'il fut à la fois impérieux et 
souple, qu'il eut naturellement les vertus de son état et qu'après avoir 
été un ■ curialis > accompli, prenant avec feu les iotérétâ du roi, il 
devint un évoque intransigeant au point de sacriHer son repos el sa 
vie pour les intérêts do l'Ègliseî Tel est l'homme, à mon avis, que 
nous montrent les textes, et, si ce portrait •> implique contradiction, ■ 
quel moraliste a jamais nié ()ug la contradiction fût au fond de la 
nature humaine? Reprendre un à un les arguments de l)om L'Huil- 
lier mènerait à refaire la moitié de sou volume. Il suflira d'indiquer 
les hypothèses gratuites ou contradictoires où il s'engage. Quel texte 
pcul-il alléguer pour prétendre quVi obtenant pour Becket la poste 
de chancelier, l'archevêque Thibaut i voulait le constituer gardien 
de l'Ame d'Henri II et le mettre en situation de proléger l'Église, au 
moins de la soulager si le joug royal s'appesantissait un jour sur 
elle ■ (p. 79)? Une fois chancelier, on lui ^it gloire du tout ce qui 
s'est faitde bon pendanlles huit premières années du règne d'Henri II ; 
dans tes cas épineux, on nous montre Becket adoucissant le plus pos- 
sible les rigueurs du prince. Si l'ordre a été rétabli dans le royaume 
après les troubles d'Èlienne, c'est a son énergie que l'Anglelurro ea 
est redevable-, s'il s'agit d'administration et de nominations ^ 
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in du roi se tail impérieusement sentir, Becket n'y est 
pour riea, il n'est plus qu'un simple commis aux écritures : > Gar- 
dien des archives, il n'avait qu'à produire les chartes quand on les 
lui réclatnail et à suivre le débat comme organe officiel du roi, puisque 
Henri se réservait le rùle de juge > (p. iSi). Cette attitude passive, 
qui s'attendrait à voir le roi l'imposer à son principal ministre et 
Becket la prenctreî Dom L'Huitlier croit-il sincèrement sortir d'em- 
barras en montrant i ce qu'il y avait de dévouement à l'Église, 
d'adresse et de prudence derrière le masque dejwiUce dont Thomas 
élait contraint de se couvrir » (p. 15J) ? Qui nous fera croire qu'on 
ait contraint Becket à recevoir l'oftice de chancelier et à vivre, lui, 
clerc, en grand seigneur féodal ; et pounpioi ne Lient-on pas compte 
de son aveu quand il dit : « Si l'on me faisait archevêque, il me fau- 
drait choisir entre la faveur du roi et celle du Dieu tout-puissant « 
(p. 462)7 Pour que le minisire d'un roi Ici qu'on dépeint Henri 11 soit 
resté en faveur pendant huit ans, n'a-t-il pas dû faire autre chose que 
porter un « masque de justice? n — Enfin, voici le chancelier élu 
archevêque de Cantorbéry. Le récit fait par Dom L'Huillier présente 
les choses de telle fUçon qu'il ne saurait s'élever aucun doute sur la 
parhile légalilé de la procédure; suffit-il, pour détruire les doutes 
que Becket << formula « lui-même plus lard (p. 166), de dire : « L'au- 
torité suprême ffera justice de ses scrupules » î L'absolution du pape 
empêche- t-el le que les doutes aient existé et qu'ils fussent légitimes? 
Cette manie de vouloir défendre les gens malgré tout et contre eux- 
mêmes n'est pas une des moindres plaies de l'hagiographie, Maïs 
peul-élre, après tout, ai-je tort d'exprimer ces réserves et faut-il 
appliquer à tout l'ouvrage la déclaration que l'auteur met en tête de 
son chapitre sur les immunités ecclésiastiques : « Nous croyons 
opportun d'avertir dès maintenant le lecteur que nous écrivons ici 
pour les catholiques et pour eus seuls » (p. 233). Avons-nous donc 
alors devant nous un pur produit de la « science catholique? » A vrai 
dire, cette biographie prend parfois l'allure d'un réquisitoire contre 
m le schisme anglican et les erreurs gallicanes, » d'un plaidoyer en 
faveur du pouvoir théocratique des papes. On ne rencontre trop sou- 
vent que sécheresse Ihéologiquc en un sujet qui réclame l'examen du 
psychologue et du moraliste. 

Ce ne sera pas faire une lointaine excursion hors de notre domaine 
que de signaler un volume de M. William Locehaht sur l'Église 
tl'Ëcosse au lui' siècle'. 11 ne nous arrêtera guère d'ailleurs, car il 

I. TA< chureh of SeoUand in tht IMHeeath eenturf; Ikt life and lime* o( 
Dopldie B^-Kham, bishop ofs' Andreiot. ÊilitnbourgeiLondrea, Ulackwood. 
1889, 1-163 (I. 



426 BULLETIlf HISTOEIQUS. 

nous apporte peu de nouveau. G^est une suite de quatorze brefe cha- 
pitres sur rélection au siège de Saint- André, la manière de oongaer^ 
les églises, Toriginedes ordres mendiants, la législation ecclésiastique 
et la manière de tenir un concile provincial, Técolâtre et les « sooloes * 
au xiii^ siècle, la prédication au moyen âge et la destruction des édi- 
fices ecclésiastiques d'Ecosse au xvi'' siècle. Ces chapitres se groupent 
comme ils peuvent autour d'une figure, celle de David Bernbam, 
évêque de Saint- André de 4239 à 4253, et la raison qui a fait choisir 
ce prélat plutôt qu^un autre est qu'on possède un « Pontifical d'Ecosse > 
dans un manuscrit conservé à la Bibliothèque nationale de Puis 
(lat. 4248], où se trouve la liste des églises consacrées par Bemham 
pendant son épiscopat. M. Lockhart a réédité la liste de ces dédicaces 
avec une traduction qui est utile pour l'identification des noms de 
lieu. Il publie également et commente un « Modus procedendi in con- 
ciiio cleri scoticani » qui fut tracé peu après qu'une bulle d'Hono- 
rius III eut affranchi TÉglise d'Ecosse de toute dépendance envers le 
siège métropolitain d'York. 

Histoire des institutions. — On a dit parfois que la conquête 
anglo-saxonne avait eu pour efièt d'anéantir l'élément breton ou cel- 
tique dans le pays soumis. M. Hubert Lewis eût été, en son vivant, 
plutôt enclin à soutenir une thèse tout opposée, celle que les éléments 
de l'organisation sociale et administrative des Bretons ont persisté 
après la conquête et que mainte institution de l'Angleterre au moyen 
âge a son origine dans l'indestructible fondement celtique. Pour sou- 
tenir cette théorie, il avait rédigé un gros volume dont l'impression 
était à peine commencée à sa mort (4884) ; le travail a été mené à 
bonne fin par M. J. E. Lloyd, professeur d'histoire et de langue gal- 
loise à Aberystwyth (Univcrsity collège of Wales)^ L'auteur a pris 
pour type des institutions celtiques celles que l'on trouve exposées^ 
dans les lois du pays de Galles ; sans déterminer, sinon en quelques 
mots tout à fait insuffisants, l'âge et l'origine de ces lois, il commence 
par exposer le système légal cl social qui s'en dégage. Il étudie d'abord 
les dispositions du droit successoral, surtout en ce qui concerne les 
biens-fonds et le partage du sol, la condition des personnes non 
libres, la famille [trev) et son expansion dans le clan [cenedl et can-- 
trev]^ les droits de la famille en matière de labourage et de pâturage, 
le manoir (maenor)y les divers modes de tenure, enfin, les règles de 
la succession royale. Dans une seconde partie, il expose les institu- 
tions similaires de l'Angleterre d'après les sources anglaises et il pré- 

1. The ancient laws of Wales, viewed especially in regard to the Ught thejf 
throw upon the origin of some english institutions. Elliot Stock. 1889, xti- 
558 p. 
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montrer qûè celles-ci dérivent de celles-là : le manoir du maenor, 

Imndred du canlrov, le liLhing ou dizaine, avec l'organisation du 

huic-plè^'e, du Lrcv, les justices seigneuriales el le jury (en partie 

ilomeiil) de la justice (jalloîse, les règles de la succession féodale, 

système allodial qui enislait avant la conquête el qui reinonl« à 

époque bretonne, elc. Les recherches él^molo^ques prennent une 

idc place. C'est affaire aux celtisantsde se prononcer sur ce point; 

qMDdanl, il sera permis, même â un profane, de protester, par 

iple, contre l'inlerprélalioa forcée du mol a barooes, b contre 

Ubus des racines celtiques qu'on veut fk loute force trouver dans des 

is de lieux anglo-saxons, etc. M. Uoyd a dlscrètcmenl fait obser- 

que, sans doule, M, Lewis était allé trop loin dans cette voie. On 

>voit, en cffel, l'esprit de système poussé à outrance. Certes, on no 

U nier des ressemblances entre les institutions galloises et celles 

l'Angleterre saxonne et normande; mais il suffit, pour les expli- 

îr, de se rappeler que les Celtes el les Germains remontent à une 

âmmune origine. Il est vrai aussi que certaines ïnslilulions celtiques 

it pu survivre à la conquête; celle du « borougli cnglish, « par 

icmple, semble bien dériver d'une antique coutume bretonne, mais 

croira que les ■ barons de la cité de Londres b soient d'origine 

IMltlque? Malgré ces défauts et ces excès, l'ouvrage n'est pas méprt- 

■iblc; il fournit sur la famille galloise des notions que les celUsants 

■buIs sont capables de puiser aux sources, et, pour le reste, d'uliles 

points de comparaison avec les instilutions anglaises. 

C'est également au pointde vue de l'histoire comparée des inslîtu- 

lioas qu'ont clé composés les ouvrages de M. George E. [Iowibd sur 

PlntrodacUon à Thistoire des institutions locales aux Ëtats-Unis', et 

isH. Ilannis Tiïlob sur l'Origine et le développement de la consti- 

bition anglaise'; mais le point de vue où ils se placent leur montre 

les rapports historiques dans loute leur réalité. M. Taylor s'est pro- 

[posé de ■ retracer, à la lumière des recherches les plus récentes, le 

"développement graduel du système constitutionnel de l'Angleterre et 

^ transformation de ce syslème dans la république fédéralive des 

foats-Unis. » Après une introduction de quatre-vingts pages sur Tori- 

gbe anglaise de la constitution fédérale, il expose en trois livres : 

f Torgauisation sociale, administrative et politique de la Germanie 

■ 

I. dn introdiielion to the tooal eotuUlutlonai Kiatory of Ihe ViMed ilotet , 

il. 1 : ilefelopmenl of llïe township, liundrcrl and sbire, Baltiniorc, Agenc) 

th« JoLu tiofkins UniTersîly. 1889, iv-MG p. 

S. TM» ortgitt ami growth of Ibe atglUh conslitulioa; an hîslorical Ireatine 

t*n> pwta Part l : Ibc IDakio^ of Ibe coaalilulion. Boslou el New-York, 

iton, Hillliu et C". Londres, Sampsnn Low. ISSD, 3L-61B p. 
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primitive el de l'Angleterre anglo-saxonne ; 2" tes insUtûl 
liées par la conquête normande; 3° l'histoire du Parlement dans sa 
période de développemenld^ËdoiiardI"àl[enriIVel dans sa période 
de déclin de Henri IV â Henri Vil. Il termine par une rapide esquisse 
du long conflit entre la nation et le roi, qui se. termine par la vicloire 
de la nation, c'est-à-dire du Parlement en tti88,putsdc la démocratie 
en 4832 et en 18fi7. L'auteur n'apporte guère de faits nouvfsauK al 
d'idées personnelles; il suit de très près Stubbs, Freemaa, Gncisl; 
mais il les résume avec intelligence el sans servilité. L'ouvrage de 
M. Howard provoque des observations analogues : il étudie l'organi- 
sation du a lownsliip, ■ du « hundred ■ ou centaine, et du comlé 
dans leurs plus anciennes origines germaniques et dans leur dévelop- 
pement hi3lori<|ue en Angleterre, avant de montrer ce que ces orga- 
nismes sont devenus aux États-Unis. Ses informations sont étendue* 
et précises; il les résume brièvement et clairement, souvent sans 
prendre parti dans les conflits d'opinions qu'il expose, car il n'im* 
porte pas â son sujet de résoudre des problèmes, peut-être d'ailleurs 
insolubles. C'est leur Iranformation dan^ un milieu nouveau qu'il se 
proposait avant tout de montrer, et ce qu'il en a dit est d'un grand 
intérêt pour les historiens. 

L'étal actuel de la constitution anglaise, lelle que l'ont faite la 
loi et l'usage, a été décrit, avec un remarquable talenl d'exposilioo, 
par sir William R. Akson*. Ce n'est pas une étude critique, appro- 
fondie el documentée, mais un traité écrit en vue de reoseignement. 
Dans un premier volume, l'auteur avait déjà exposé l'histoire et le 
mécanisme du i Parlement; » aujourd'hui il s'occupe de la « Cou- 
ronne. B Voici son plan : Chap. i, prérogalive de la Couronne^ com- 
ment eUe s'esl formée historiquement; quel rôle est réservé aujour- 
d'hui â la Couronne dans le choix des minisires, la direction des 
affaires jiolitiques et le détail de Tadministralion. Chap. ii, à quel liirs 
on parvient à la Couronne el quels sont les devoirs réciproques du. 
souverain et des sujets; causes d'incapacité de la part du souverïiia 
et mesures prises pour y remédier. Chap. m, les conseib de la Cou- 
ronne: le Cabinet, la Chambre des lords et le Conseil privé. Gbap. rr, 
les déparlements ministériels et les ministres responsables ; les- 
départements non politiques el le service civil permanent, tlliap. r, 
action de ces départements sur l'ensemble des pays soumis à ta t^* 
ronne : Royaume-Uni, lies normandes, colonies, lude. Chap. n. 



l. The lair and cuifoM oflhe coiuUtuHon. 2' partie : The erown. Olfaid, 
Clirendoa preu, 1892. iKiT-49t p. Prix. H «b. Od annoDce une socontle mljliun 
pructulne de la preniùre parUe : ParliameHl. 



relations avec les puissaoces étrangères. Chap. tu, les revenus de la 
Couronne; l'assielte cl la perceplion des impôts; les dépenses et le 
fiontrôle de la comptabilité publique. Cbap. vm, l'armée et la marine. 
Cbap. II, rapports de la Couronneaveccertains corps ecclésiastiques, 
tels que les Églises établies eu Angleterre, en Ecosse, dans l'Inde cl 
aux colonies. Cbap. x, les tnbunau.x. C'est donc l'organisation du 
pouvoir exécutif que l'auteur nous expose après avoir tracé celle du 
pouvoir législatif. 11 s'est acquitté heureusement de cette tâche 
malaisée; il a su mettre de l'ordre et de la logique dans un sujet 
complexe et confus. Là est le grand mérite du livre, et c'est par là 
qu'il rendra de réels services. 

Ce n'est pas à un Anglais, ni même à un Américain, que l'on doit 
le livre te plus remarquable qui ait paru depuis longtemps sur les 
Institutions sociales de l'Angleterre au moyen âge, c'est à un Russe. 
M. Paul VisoGRJDOFF, professeur à l'université de Moscou, élait connu 
depuis plusieurs années par une excellente élude sur la condition des 
« vilains » anglais, et les érudits i]ui, dans notre Occident, étaient 
assez favorisés pour lire un ouvrage écrit en russe, en avalent feil le 
plus grand éloge. Réjouissons-nous aujourd'hui : il vient de paraître 
eu anglais. Non pas tout entier : des quatre mémoires dont se com- 
pose l'édition russe, deux seulement figurent dans ie présent volume '. 
D'autre part, l'auteur a mis à profit le temps qui s'est écoulé entre la 
première édition et la seconde, pour remanier son travail et y dépo- 
ser le fruit de nouvelles recherches. On lui sera infiniment recon- 
naissant de tant de soins; le sujet étudié est des plus intéressants. 
Le premier mémoire ou « Essai ■ est intitulé « les Paysans à l'époque 
fiêodale, ■ et le second a le Manoir et la communauté de village. » 
L'indication des principaux chapitres montrera mieux encore l'objet 
propre du livre : la condition des vilains d'après les légistes; situa- 
tion privilégiée de ceux qui demeurent sur les domaines appartenant 
au roi depuis la conquête (ce qu'on appelle 1' « Ancien domaine ») ; 
catégories diverses des paysans, leurs obligations et leurs redevances 
d'après les archives des manoirs; des paysans libres. Dans le second 
tssai, M. VinogradofT étudie la division du sol avec le système de 
cbaoïps sans clôture et sans bornes (open fleld System) ; la distribu- 
tion et la répartition des lots de terre aux paysans qui forment la 
communauté du village^ l'exploitation en commun du manoir; les 
droits et les charges de la communauté; le travail et la rente de la 
terre; le seigneur, ses serviteurs et ses tenanciers libres; les cours 

1. VlUainage in England; essais in eDg1i»li mediaeval ttislorf. Oxford, 
B». 1892, xii-464 p. iD-8». 
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de manoir. L'auteur travaille directement d'aprèa les sources les plus 
stires. Il connaitù fond les ouvrages des jurisconsultes, c'est-à-dire 
de Bractou, de BriLloo, de la Fleta et du >< Miroir de justice'; > 
mais leurs descriptions sont trop souvent incomplètes et leurs 
théories insurfisanles. Pour obtenir une connaissance à la fois appro- 
Tondio et variée de la classe des paysans, il faut étudier les cartulalres, 
les rôles des hundreds et des manoirs ; c'est une catégorie de docu- 
ments que M. VinogradolT connaît à merveille, et, n'y eût-il que les 
nombreuses citations qu'il donne soitau bas des pages, soit en appen- 
dice, son livre serait déjà précieux ; mais l'auteur sait en outre inler- 
préter ces textes, les éclairer les uns par les autres, enfin, en tirer 
des coDclusioas générales qui s'imposeront désormais aux historiens. 
On connaît (Bev. hiit., XXV, i3^ la doctrine de M. Seebobm sur 
Torigine et la condition de la population rurale de l'Angleterre au 
moyen âge : l'émineRl historien la voit soumise au servage dès les 
plus anciens temps, dès l'époque romaine; les invasions anglo- 
saxonnes et danoises n'ont Tait que rendre plus dure la sujétion des 
paysans; le régime Téodal, surtout après la conquête normande, a 
augmenté la variété de leurs conditions, sans modiUer leur situalion 
qui resta servile ; pour cette classe de gens, la liberté est un &it très 
postérieur qui s'est produit lentement à partir du xii* et du xtii' siècle, 
surtout sous l'empire des causes économiques inconnues aux siècles 
précédents. M. Vinogradoff, qui rend à plusieurs reprises une écla- 
tante justice aux travaux de M. Seebobm, et qui ne les critique jamais 
directement, se place à un point de vue tout diCTérenl : pour lui, avant 
la conquête, il a existé une classe importanle de paysans libres. La 
conquête normande, en les soumettant aux obligations plus ou moins 
étroites du régime manorial, a plus ou moins aboli lus marques de 
leur condition libre, mais cetle condition a laissé des traces jusque 
dans certaines coutumes de manoirs. Inexplicables en droit féodal, 
ces coutumes supposent un état de choses antérieur qui ne peut être 
qu'un régime de paysans libres. Cette opinion, indiquée par M. Vino- 
gradolTà la fin de plusieurs chapitres, est reproduite avec plus d'am- 
pleur dans la conclusion générale de son livre; les faits nombreux 
dont il l'appuie lui donnent un haut degré de vraisemblance ; mais 
l'auteur lui-même ne nous donne pas encore de démonstration plus 
complète. 11 a voulu procéder, comme dans les sciences d'observation, 
du comiu à l'inconnu. C'est pourquoi il a pris l'époque pour laquelle 



t. Voja aar ce Iraité de jurisprudenc« de forme asseï étrange et dlntelli» 
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nous possédons le plus grand nombre de documenls variés sur la 
question, c'tsl-à-dire le uni" siècle. Il se réserve de remonter plus 
haut dans le temps, au Domesday book et au delà, époques où les 
renseignements sont plus rares et ouvrent le champ plus vaste à la 
conjecture; mais il possède déjà des tlls conducteurs, et l'on peut 
compter qu'il nous y fera faire d'utiles découvertes. PuissM-rl ne 
pas nous en laisser attendre trop longtemps les résultats ! 

Le sujet que M. ViQOgradofTa réservé vient d'être traité en partie 
par M. Charles Mac-Lean Asdrews, professeur d'histoire à Bryn Mawr 
collège (Baltimore) ; c'est l'ancien manoir, tel qu'il existait en Angle* 
terre vers l'an 1 000, qu'il a étudié ' . L'a.uteur est un éclectique. Après 
avoir exposé, sur les origines et les caractères do la communauté 
primitive de village les théories opposées présentées par l'école de 
Haurer-Remble et de Seebohm-Fustel, il essaie de concilier les deux 
partis en leur empruntant à chacun quelque chose de leurs doctrines. 
Il admet que, dans la communauté primitive, le vilain (ceorl) était 
libre; il perdit peu à peu, en fait au moins, cette liberté sous l'em- 
I^re do circonstances morales et sociales qui le mirent de plus en 
plus dans la dépendance du seigneur; d'autre part, la puissance de ce 
dernier s'accrut : a ses droits de grand propriétaire, il finît par ajouter 
des droits de juridiction qui le transformèrent en seigneur féodal, 
et Lien que le ceorl primitivement libre devint, après la conquête, 
le seK décrit dans le Domesday book et dans les usages des manoirs 
au xu* et au xiii" siècle. Gomme on le voit, M. Andrews se rapproche 
beaucoup des idées exprimées par M. VinogradofT. 11 les appuie sur 
Boo étude consciencieuse et intelligente des documents imprimés et 
en particulier des « RecUludines singularum personarum, i dont son 
ouvrage forme, jusqu'à un certain poial, le commenlaii-e. Il discute 
d'ailleurs moins qu'il ne décrit, et sa description comprend six 
tableaux : ■f" les terres du manoir (heir-land, bôc-land et folk-land), 
leur étendue, leurs limites, leurs divisions intérieures ; 2* le seigneur 
et ses tenanciers (gebûras et cotsetlas) ; 3' les domestiques et les serfs ; 
i' les ouvriers spéciaux : semeurs, porchers, bouviers, bergers, 
rorestiers, laitiers, artisans ; 5° le travail des champs ; G" la ferme et 
les ustensiles, les récréations. Ainsi le manoir anglo-saxon était d^à 
un tout complet et organique où tout ce qui était nécessaire pour 
vivre était rassemblé et où chaque personne avait sa place et son 
office marqués; l'existence y était tolérable, même pour ceux qui 
n'étaient pas libres; aussi comprend-on que cet état de choses ait pu 
durer sans changement fondamental pendant quatre siècles. 

1. rht old engtith manor ; a study in ennlUh économie AbCory. Bal tlnMire, 
The Mui DopkioB prêts, tS92, »-291 p. 
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Qu&dL aux principes mêmes des institutions politiques, sir Frede- 
rick PoLLOCK, le successeur de sir Henry Maine dans la chaire de légis- 
lation à Tuniversilé d'Oxford, en a exposé les priucipalea théories, 
depuis Aristote et Platon jusqu'à MM. Spencer et Huxley, dans un 
court « essay, >> qui avait déjà paru dans la Fortnighlly RevieioW^i 
une dizaine d'années ' . — Sir Waller Etalegh aurait pu figurer dana cet 
essai entre More et Smith; les écrits historiques du célèbre favori 
d'Elisabeth, et en particulier son traité sur la Prérogative des Parlo- 
menls, ont été appréciés équilablement par son plus récent biographe, 
M. William Stebuixg, qui, réfutant l'opinion d'Al^^ernon Sidne^ et de 
Hallam, montre que, sous les expressions de la llatterie la plus ser- 
vile à l'adresse de Jacques I", l'auteur se proposait pour but unitpie 
de convaincre le roi de gouverner avec le Parlement*. Les contempo- 
rains ne s'y étaient pas trompés, puisque Pym, Eliot, Hampden, Mil- 
ton el Cromwell lui-même ont honoré le Halteur de Jacques l" comme 
un des chefs de l'opinion liboralo. — Beotbam occupe, dans l'essai de 
sir Frederick, la place qui lui revient. Son « fragment sur le gouver- 
nement, « paru pour la première fois en 177C, vient d'être réédité 
avec un soin scrupuleux par M. F. G. Mo^triGbB, qui l'a fait précéder 
d'une instructive introduction, à la fois biographique et théorique*. 
L'ouvrage doit se ranger à côté du Fortescue de M. Ch. Plummer, qui 
figure daus la même collection. Sir Frederick a en outre réuni en un 
volume plusieurs « lectures publiques • professées â Oxford, c'est-à- 
dire des discours faits par un spécialiste devant un auditoire plulfit 
profane *. C'est de la science qui s'est fïiite aussi légère que possible 
pour ne pas fatiguer ce que nous appelons le grand public. A eôlé 
d'articles qu'on est fort étonné de trouver ici, par exemple sur la 
bibliothèque du club alpin, sur l'histoire de l'épée et de ses transfor- 
mations depuis la plus haute antiquité, certains sont d'actualité pure 
et de mince intérêt, comme sur le « Home rule » el sur ■ l'Ëducalion 
et les Examens, > d'autrusonl un caractère trop général pour apprendre 
beaucoup. Il convient néanmoins d'en signaler dent imporlanU, un 
sur la u paix du roi > et son influence pratique dans la société anglaise 
du haut moyen âge ; l'autre sur le manoir anglais, considéré surtout 
dans ses origines et dans ses caractères distioctifs. Ce dernier article, 
le meilleur de tout le volume, est suivi de deux uoles utiles sur la 
communauté de village et sur les études récentes relatives au Uomes- 

1. ^ M Introduction (o(Ae AWory oAUew<Meeo/-poJl(ter.lIaciniUaii. 1600, 
X-IÏ8 p. in-I2. 

î. Sir Wulier Ralegh. a btography. Oiford, Clarendun pr«8«, 1S!)1. ui-413 p. 
H. SUtbbing u reicti; 7U maniérés din'éreiitrs d'Acrin le oara Ae nilegli. 

3. A fragment on govtmment, by Jeremf BenlAam, Ibid. IS9t, xn-!41 |i. 

4. Oxford leelwa and other dHawsei. Mocmitlau, lS'*i, viii-303 ji. 
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da; book ; l'auteur y résume les résutUls que l'on peut considérer 
comme acquis. 

Sur la pratique même du droit nous avons à signaler deux utiles 
ouvrages : une savante et claire n Esquisse historique sur la juri- 
diction d'équité en cour de chancellerie', • par M. D. Kerli, et un 
traité de M. George Neilsor sur le Duel judiciaire en Angleterre 
et en Ecosse'. M. Neilson est arrivé à des résultats nouveaux, du 
moins en ce qui concerne ce dernier pays : il a montré que TËcosse 
a emprunté à l'.Xagleterre les formes du duel judiciaire, et qu'il 
y eut probablement une a cour de chevalerie > pareille a celle 
qu'institua Richard II, bien qu'on n'en trouve nulle part ni le 
nom ni la mention. Il faut lui savoir gré d'avoir publié pour la 
première fois une a Manière de bataille » composée sous le nom 
de Végèce [âe Bello catnpeslri], et un « Ordre des combats » pro- 
mulgué par le rot Jacques I*^. Il a prouvé que cette ordonnance 
D'est qu'un plagiat de l'ordonnance de Thomas de Woodstocli. Le 
duei judiciaire disparut à peu près en même temps en Angleterre 
et en Ecosse, à la fin du ivf siècle; mais, en 1847 encore, Abra- 
ham Tbornton, traduit en justice sous le coup d'une accusation cri- 
minelle, offrait de prouver son innocence les armes à la main, et 
lord Ellenborough reconnaissait que » telle était la loi du pays, n 
Elle cessa de l'être seulement on isi'i. On ne peut plus aujourd'hui 
déposer de gage de bataille, mais le » champion d'Angleterre » n'a 
pas été supprimé ; il a flguré au couronnement de (}eorge IV en 1 S21 . 
Ce n'est plus qu'une ombre vaine d'une des institutions les plus 
caractéristiques du moyen âge. 

On doit à M. Hubert Hall un ouvrage déjà ancien, mais trop impor- 
tant pour être omis*, sur l'histoire des Taxes douanières en Angle- 
terre (s'il est permis do traduire ainsi le mot anglais cim/oru), depuis 
les plus anciens temps jusqu'en 1827. Ce titre fait un peu illusion. 
En feit, l'ouvrage se termine en 1774, avec ce fameux procès de 
Campbell contre Hall, au sujet de l'Ile de Grenade et du droit pré- 
tendu par le gouvernement anglais d'imposer ses colonies. D'ailleurs, 
comme on serait peut-être tenté d'y chercher ce qui ne s'y trouve 
point, voici les dissertations dont il se compose : les sociétés de com- 
merce (Hanse, Élaple de l^alais, marchands a à l'aventure, > ancienne 
Compagnie des Indes) ; les taxes douanières {customij au moyen âge 

A* hUtoTical tketch of Ihe équitable jaridielion oj the coaTl of ChanceTy. 
Cambridge. UniTerait; prcss. 1890, iiv-303 p. 

2. Trial Ay combat. Glasgow, WiUiRm tiodge. IS90, iti-US |>. in-12. 

3. A litttorg of the Guttom reneniK Jn Engtand from the earlieit limei lo 
1* vcar 1S27. ElUat Stock. 1885, ! vol., 327 et 288 p. 
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(le droit de prise sur les vins, ou « Recta Prisa ; » la « vieille cou- 
tume, » qui pesait sur les laines, peaux et cuirs ; la < nouvelle cou- 
tume, » sur les laines, cuirs, vins, draps, et en général sur les mar- 
chandises d'importations déterminées par la Carta tnereaioria 
d'Edouard P'; les < subsides » extraordinaires votés par le Par- 
lement); les taxes de la monarchie personnelle, d^Ëdouard IV à 
Jacques P'; les taxes sous les Stuarts de 4603 à 4640; enfin les 
taxes « impériales et coloniales, » jusqu'à la guerre de l'Indépen- 
dance américaine. Au tome II se trouvent dix chapitres sur les ports, 
les agents des douanes (customers) , les prises ou pourvoyances exer- 
cées au profit de THôtel \ les taxes (tolls) payées par les marchands 
étrangers pour se racheter de ces prises -, les droits sur les vins (prt- 
sage et hutleragé)\ la « vieille » et la « nouvelle coutume; > k 
c subside^ » les taxes locales; la « maltôte » et Femprunt forcé 
[mutuum) ; enfin les assignations. Comme on voit , l'auteur traite 
deux fois le même sujet à un point de vue un peu diflérent; plusieurs 
fois aussi il revient sur les questions d'origine ; enfin l'ordre qu^il 
suit n^est pas le plus logique. Il n'importe; son livre est très utile; 
il corrige sur plus d^un point des idées généralement reçues, parce 
qu'elles ont été mises en circulation par des historiens tels que Hal- 
lam et Stubbs, et parce qu'il faut, pour les vérifier, se livrer à de 
longues et fastidieuses recherches. Il a de plus le mérite d'avoir été 
« compilé exclusivement d'après les documents originaux ; » c'est 
l'auteur qui le dit lui-même, et il en donne mainte preuve : une moi- 
tié de l'ouvrage est composée de citations et de chiffires. Par là même 
il a limité la portée de son œuvre, qui ne vaut qu'autant que ses 
recherches ont été approfondies, et il est aisé de voir que, s'il a 
dépouillé avec soin plusieurs fonds importants du P. Record Office, 
il s'en est tenu là. 

Un sujet analogue est traité avec plus d'ampleur et beaucoup moins 
d'originalité par M. Stephen Dowbll dans son Histoire de l'Impôt en 
Angleterre depuis les plus anciens temps jusqu'en 4885^ Malheu- 
reusement pour nous, la partie la plus intéressante est relative à 
l'histoire moderne ; l'antiquité et le moyen âge, jusqu'au milieu du 
XVII* siècle, sont expédiés en 240 pages, tandis que trois forts volumes 
se rapportent à la période qui va de 4 642 à 4 885. En ce qui concerne 
nos études, Taulour ne donne qu'un résumé utile, mais trop rapide 
et forcément insuffisant ; venu après M. Hall^ il aurait pu s'inspirer 



1. A hUiory of taxation and taxes in England. Longmani et G**. 2* édition. 
1888, 4 ToI. de 244, 386, 309 et 465 p. Les deox première volmaes 8e rap- 
portent à la a Taxation > ; les deux autres aux c Taxes ». 
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de lui d&vantage. Pour la partie moderne, les historiens louent l'abon- 
â&acB et l'exactitude de ses informaliaas, mais les écoDomistes lui 
reprocbeot de n'être qu'un annaliste. 

Pour l'induslrie et le commerce, noua avons rexcellent ouvrage 
do M. W. Cr?(Ni»GBiM ' , tjui laisse loin derrière lui ceux qui l'ont 
précédé. Les recherches de l'auteur sont étendues autant que pré- 
cises; historien et économiste, il présente les ftiils d'une façon claire 
et attachante; il sait en dégager les lois. Il doit beaucoup aui travaux 
de l'école allemande, à Roscher en particulier, et, à l'exemple de ce 
dernier, il a exposé d'une fiiçon intéressante et tout à fait person- 
nelle le développement des idées économiques a la fois dans les faits 
et chez les théoriciens du moyen âge. C'est même par des considéra- 
lions de cette nature qu'il termine chacune des cinq grandes divi- 
sions de son ouvrage : i" période primitive (jusqu'à la conquête nor- 
mande) ; 2' Époque féodale et le ^stème manorial ; 3° époque des 
trois Ëdouards et les débuts de la politique commerciale ; 4° époque 
des rois d'Yorlt et de lûincastre et les débuts du système mercantile; 
5° époque des Tudors, marquée par la ruine des anciennes guildes, 
l'émigration et l'affranchissement de l'industrie, l'essor du commerce 
maritime et la transformation de la propriété foncière qui s'organise 
en vaste u latifundia. » En appendice sont publiés des documents, en 
partie inédits, propres à &ire comprendre l'exploitation agricole 
dans les manoirs et la réglementation commerciale dans les villes, 
ainsi que le traité de N. Oresme sur les Monnaies. L'auteur avait eu 
précédemment le dessein d'y ajouter le Manuel d'économie rurale, si 
souvent cité, de Walter de Henley; mais il y a renoncé quand il eut 
appris que la fl. Hittorical society était disposée à te publier. Le li'a- 
vailaétéen effet exécuté par miss Elisabeth Lauo^vd, décédée depuis, 
qui a copié et traduit, outre le traité de Walter, un autre Manuel 
contemporain, mais anonyme, le traité dit » Seneschaucie o et les 

Régies " tracées par Robert GrossetèLe à la comtesse do Lincohi, 
pour lui apprendre • à garder et à régler ses terres, son hôtel, sa 
piaison et ses domestiques^, u (iCs quatre textes sont en français. 
U. (junningham y a joint une intéressante introduction où il expose 
brièvement rexploltatton d'un domaine rural au ini° siècle; il donne 
ensuite sur l'origine de ces traités, leur importance, leurs rapports 
et les manuscrits où ils se trouvent, les explications nécessaires. 

I. I*« groteth of englUh induitry and commerce dtiTing Ihe earlg and 
addie agei. Cambridtte, Université jiregs. 1890, zt-6SG p. m-8°. 
S. n'affcr of HenUg's huibandr^, logelker with an anonymous htubandrg, 
aentaduneie and Robert Cruiseleïe'i rutes. Loagmans. 1B90, xi.iT-i71 f>. in-4'. 
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Trois ans avant Papparition du bel ouvrage de M. Ganningtaam, 
M. AsHLBT avait taÀl paraître, dans les publications de la Société 
américaine d^économie politique, et à part, un excellent résumé de 
l'histoire de l'Industrie de la laine en Angleterre au moyen âge * , où 
il exposait rétablissement du système des guildes, la première inmii- 
gration d'ouvriers flamands au xiv« siècle, Torigine de la classe des 
marchands (marchands drapiers et marchands « à Paventore >), 
enfin la création des manufactures de drap et leur inQuence surragri- 
culture. Au même auteur^ on doit une brève mais très substantielle 
Introduction à l'histoire économique de T Angleterre au moyen âge; 
elle est divisée en trois chapitres : VIq village et la communauté de 
village; T les guildes de marchands et d'artisans; 3o théories et 
législation économiques. Chacun d^eux est précédé d'indications 
bibliographiques et suivi de notes que les historiens apprécieront 
infiniment. M. Ashley est au premier rang des historiens de TÉco- 
nomie politique en Angleterre ; c'est un esprit clair, pénétrant, indé- 
pendant. Il serait à souhaiter que son influence se fit sentir chez 
nous, où d'ordinaire les économistes ne sont pas assez historiens, ni 
les historiens assez économistes. 

Je me permettrai de renvoyer à l'article que M. Ashley a consacré 
à la vie et à l'œuvre de Thorold Rogers dans le PolUieal science 
Quarterly (Rev. hist., XLYIII, 202). L'auteur de Tœuvre considérable 
qui a pour titre « TAgriculture et les prix en Angleterre » était un 
travailleur acharné ; il connaissait mieux que personne les documents 
indispensables pour l'histoire des classes rurales et de l'exploitation 
agricole ; il en a tiré des faits et des chiffres sur lesquels les histo- 
riens vivront pendant longtemps. M. Ashley le place sur le mèma 
rang que les érudits tels que Madox. Je trouve cependant cette difTé* 
rence entre eux : que les ouvrages comme ceux de Madox sont avant 
tout des recueils de textes; ils donnent les preuves de l'histoire; 
M. Rogers ajpporte surtout le résultat de ses recherches sans nous 
donner assez souvent ni assez aisément le moyen de les contrôler et 
de les pousser plus loin. Il faut jurer sur les paroles du maître, et, 
malgré soi, on hésite, quand le mailre est dogmatique à l'excès^ 
quand il avance sur le ton le plus tranchant des assertions qui ont 
Pair de paradoxes. M. Ashley en a relevé quelques-unes, non sans 
malice, et les a combattues avec force. Une des principales se rap- 

1. The early history of the english woallen industrp. Vol. II des Pablica- 
tions of the American économie association, 1887, p. 302-380. 

2. An introduction io english économie history and theory. Riyingtons. 1888, 
xin-227 p. in-12. 
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porte à b décadence des guildes au xti* siècle et au paupérisme, que 
Rogers allrïbue à la confiscation des biens de ces guildes ordonnée 
par Edouard VI. Aveuglé par ses préjugés politiques, Rogers n'avait 
pas discerné leâ causes plus lointaines et plus profondes qui firent 
disparaître les guildes devant les progrès de l'industrie et qui, en 
stibstituant le régime des vastes a lalirundia ■> à l'ancien système de 
la propriété morcelée, appauvrirent la classe des paysans libres et 
conduisirent au paupérisme. II en est de même quand on nous dit 
que la guerre des Deux-Roses n'apporta aucun trouble sérieux dans 
la situation économique de l'Angleterre; celle opinion n fait son che- 
min ; on la retrouve dans des ouvrages de vulgarisation pure, comme 
dans l'Histoire de Tlndustrie en Angleterre, abrégé d'ailleurs inté- 
ressant, par M. 11. de B. GiBBits'. D'autre part, des historiens 
eommo M. Deuton montrenl, avec une grande variété de preuves, 
que l'Angleterre s'appauvrit de plus en plus pendant le dernier tiers 
du iv> siècle. Mais il en est de certains paradoxes en histoire comme 
de certaines hypothèses dans les sciences : ils sont féconds par les 
controverses mêmes qu'ils suscilenl. Tout ce qu'il y a de puissam- 
ment suggestif dans son œuvre, M. Rogers l'a condensé dans le der- 
nier ouvrage qu'il ait publié lui-même : son Interprétation de t'his- 
loire par les faits économiques*. C'est un recueil de vingt-trois leçons 
professées à Worcester collège, Oxford, en 1 887-88 ; elles ont gardé 
le décousu d'un cours oral, défaut que rachètent jusqu'à un certain 
point le mouvement de la phrase et la concision souvent heureuse 

1. The indvtlrial hUlary of England. Methucn et C'-. 1690, 232 p. in-12. Ce 
lolnrae est le premier d'une sÈrie dile « UniverBity eilension sBries > que dirige 
le profeisear Syme». Le tecnnd volume est une Historg of poUtieai eamomy 
ht Eagland /rom Adam Smilk to Toyabee, par U. L. Priée. 

2. Thf économie interprétation of kistorg. Fisber Uawin. I88S, im-bil p. 
Il ne Kra peul-i^tre pas inutile de donner en note le titre de ces 23 leçons : 
t, l'litBt«ire considérée au point de vue économique ; 1, législation do travail et ses 
(tealUti; 3, la culture du sol par les propriétaires et paries tenanciers; 4, les 
noaremsata religieux el leur effet social; 5, commerce extérieur et traités de 
GOmmerce; 6, les anciennes taxes et leur caractère; 7, dislribution de U 
liebesM ea Angleterre i diverses époques; 8, histoire de la rente de la terre; 
9, de la monnaie: 10, du papier-monnaie; 11, origine et progrès du paupé- 
risme; 13, élévation et abaî&senient des prix; leurs conséquences liistoriques -, 
13, du iodualries nationales; U, les guildes et l'apprentissage; 15, le commerce 
eoUmlal, ses origines et son extension: 16, t Laissez faire; ■ son origine et 
•on histoire: 17. hialoire du mouvement protectionniste en Angleterre; 18, im- 
|orta(k>QS et exportations; interprétation des statistiques; 19, le domaine de la 
unroDDe et la doctrioc de t résumplion; ■ 20, la dette publique; 21, la théo- 
rie moderne des impAls; 22, les laies locales; 23, le gouvernemeal considéré 
comme producteur. 
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des formules. Ce défaut a d'ailleurs disparu dans la traduction fran- 
çaise récemment donnée par M. Castelot (Guillemin), et que nous 
avons déjà signalée. 

Nous ne sortons pas de Fhistoire économique, tout en entrant déjà 
dans l'histoire locale, en annonçant trois ouvrages de doctrine géné- 
rale sur les guildes. Le plus ancien en date est celui de feu M. Cor- 
nélius WiLFOED, qui avait déjà paru en grande partie dans VAnH" 
quarian Magazine de son cousin, M. Edward Walford^ Il n'y fiuit 
pas cbercher des idées originales, mais uniquement des fiûts sur 
l'histoire locale des guildes anglaises, empruntés le plus souvent à 
des livres imprimés. Il manque à ce volume un index pour être vrai- 
ment utile. — Le plus récent est celui que le vénérable Karl Hegel a 
consacré aux villes et guildes des peuples germaniques au moy^ 
âge'. Le livre premier (t. I, p. 4-420) est consacré à l'Angleterre. 
G^est aussi un travail de seconde main, mais composé par un érudit 
éminent, un esprit vigoureux, capable de dominer les faits nombreux 
et variés du vaste domaine qu'il embrasse. — L'ouvrage de M. Charles 
Gross, au contraire', est en grande partie original, établi sur une 
étude approfondie des documents, la plupart inédits, et important 
pour les conclusions qui s'en dégagent. C'est une réédition, entière- 
ment remaniée et augmentée d'un volume de documents, de son 
mémoire sur la GUda Mercatoria, dont la Revue historique a parié 
en son temps (XXIX, 458). La doctrine de l'auteur est donc connue: 
les guildes marchandes n'ont existé en Angleterre qu^après la con- 
quête; ce sont des associations formées avec l'assentiment nécessaire 
du roi et conférant à leurs membres le droit exclusif de foire le com- 
merce de détail dans l'intérieur de la ville. Ces membres sont le plus 
souvent des habitants de la ville soumis aux charges municipales, en 
un mot, des bourgeois; mais ils peuvent aussi être des étrangers, et, 
d'autre part, il arrive que des bourgeois ne fassent pas partie de la 
guilde. Il n'y a donc pas identité, comme on Ta parfois soutenu, entre 
la guilde marchande et l'organisation municipale. En foit, la conces- 
sion de cette guilde est seulement un des privilèges qui constituent 
le « liber burgus. » M. Gross étudie la constitution intérieure de la 
guilde, les privilèges et les obligations de ses membres^ ses rapports 
avec les corporations d'artisans (craft-gilds). U sort quelque peu de 

1. GUds : their origin, constitution, objecté and later hisiorp, LondreB, 
G. Redway. 1888, 266 p. in-8*. 

1. Stndte und Gilden der gemuinisehen Wôlker im Mittelalter. 2 vol., xfn- 
457 et 516 p. in-8*. Leipzig, Duncker et Humblot. 1891. 

3. The gitd marchant; a contribution to british municipal hittorif. 2 vol. 
Clarendon press, Oxford. 1890, xxii-332 et xi-447 p. in-8*. Prix, 24 sh. 
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\a sujet en parlant des compagnies de marchands qui se sont Tor- 
surtoul à partir du iiv' siècle : marchands do l'Élaple et mar- 
ids à l'aventure ; mais il j rentre en montrant comment la guilde 
Usparut peu à peu, surtout en se confondant avec l'administration 
ÎBUntcipale, dont elle avait été distincte â l'origine; au ivii° et au 
)mii* siècle, on ne sait plus guère ce que le nom même signifie. 11 
H reste cependant encore un vestige à Preston, où des Têtes célébrées 

1882 en ont ravivé le souvenir. En appendice, M. Gross a exposé 

Ibéories exposées avant lui sur l'origine, le caraclère et le déve- 

Iqipement des guildes ; il a montré le peu qu'elles étaient à l'époque 

^oglo-saxonne ; puis il a étudié la hanse anglaise, la guilde marchande 

Ecosse, l'affiliation des bourgs au moyen âge tant sur le continent 
|n''en Angleterre, enfin, les guildes marchandes du continent. L'auteur 
larait pu omettre ce dernier morceau, qui n'appartient pas directe- 
ment à son sujet el oîi il a voulu trop dire en peu de pages. C'est plu- 
ym Hegel qu'il fendrait suivre ici. D'ailleurs, l'impression dernière 
1pj£ laisse le tome I est quelque peu incertaine, parce que l'auteur ne 
s'est pas imposé un plan rigoureux. Elle se circonscrit et se précise, 

contraire, quand on aborde la lecture dus textes publiés au lome 11; 
^8 sont bien choisis, publiés avec soin ' et très instructifs. C'est une 
irécieuse cootribution à l'histoire économique et sociale. 

A côté de ces travaux d'ensemble, il y a toujours place pour des 
monographies de détail. 11 est même à souhaiter que celles-ci se mul- 
tqilieot, mais à condition qu'elles soient nettement circonscrites et 
qu'elles épuisent le sujet. Cette double condition n'a pas été remplie 
d'une façon satisfaisante par M. Francis Aidan Hibbert, qui s'est pro- 
posé d'étudier l'inlluence el le développement des guildes anglaises 
prenant pour type l'histoire des « craft-gilds » de Shrewsbury. 
fiaos son petit volume, trop de place est donnée à l'histoire générale; 
il semble que les guildes de Shrewsbury ne soient pour lui qu'un 
^texte pour tracer une esquisse du développement complet des 
dissociations de marchands et d'ouvriers depuis les plus anciens temps 
joequ'à nos jours. On lui aurait su plus de gré s'il nous avait dît Iras 

1. Il y a en teie du I. Il un assez long erralum. On y pourrait ajouter encore. 
AadiqDerai «eulemeut qucliiiiea corrections : P. 30, tire celerariui au Heu de 
tAiruu; p. 41, I. 5, Vunetmo au Jieu de Dunelina (Durbam); p. 99, I. 7 et 8, 
•t aiUeur«, auûis an lieu de ancii; p. 157, I. 20, esklevint au lieu d'etkievenli, 
K I. 25, den (doyen] au lieu de dev, elc. Inutile d'in&ister «nr ces minntieiii il 
Mot mieux signaler l'abondance et la précision des indicalious biblîogra- 
fklqnes, no utile glossaire cl un excellent index. Tout cela conslitue un ins- 
tnmeot de travail Tort remarquable el dont il raiit élre r 
fiuleuT. 
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exadmeat quels documents nous restent pour étodier ces gaildeB d 
s'il leà avait aoaljsés jusqu'à la minatie: on aurait en ainsi lachann 
d'apprendre des blls nouveaux, a qui est toujours un gain pour la 
sdenœ. Ce n'esl pas que le volume soit dénué dlntérêt, surtout pour 
répoque moderne, mais il resle tropà lasurbee des choses pour être 
vraiment utile ^ 

HisToimi uMiALi. — kî. un double embarras se présente : il parait 
chaque année en Angleterre bon nombre de monographies; il en vient 
peu dans dos bibliothèques; quelques-unes seulement arrivent jus- 
qu'à la BevMe kistarûpie. 11 fout se résigner à être étrangement incom- 
plet. C'est ainsi que nous ne pourrons rien dire des volumes compo- 
sant la série des « Histoires des comtés, > publiée chez Elliot Stock. 
De la série des « Villes historiques. » publiée chez Longmans sous la 
direction de MM. Freeman et Hunt, nous pouvons mentionner seule- 
ment : Carlule, par M. Mandell Cieighto?!. et Cinqwe Parts, par 
M. M05TAGU Brtiows'. L'histoire de ce groupe de cinq ports, autre- 
fois très actifs, maintenant fort déchus, excepté Douvres, touche à la 
fois aux intérêts maritimes et commerciaux de TAngleterre; elleaété 
traitée avec compétence par un homme dont le nom n*est pas inoonim 
en France : on lui doit une importante histoire de la fkmille gascogne 
des Brocas de Beaurepaire; il mérite encore plus de nos provinces da 
sud-ouest par rinitiative efOcace qu il a prise au sujet de la publica- 
tion des « Rôles gascons. * C'est à lui en grande partie que Ton doit 
de pouvoir continuer l'œuvre laissée interrompue par la mort de 
Francisque Michel. Pas plus que l'histoire des Cinq ports, celle de 
<laHisle ne peut être strictement locale; son existence a été intime- 
ment liée aux événements qui se sont accomplis dans cette contrée 
intermédiaire entre TAngleterre et TÉcosse : le < Border. > Il fallait 
donc que M. Creighlon portât ses regards hors de Tenceinte de sa 
ville natale; mais il Ta fait avec discrétion et non sans présenter ses 
excuses. 11 en était d'autant moins besoin que les chapitres sur la 



1 . The influence and development of ençlish GUds, as illustrated dy ihe 
hiêtary of the craft guUds of Shrewslfury. Forme le n* 5 des a Cambridge hî§- 
toriral eHHays. » Cambridge, Unifersity press. Le prix ThirlwaU a été décerné 
à l'auteur de cette dissertation. 11 fient aussi de paraître : Two ihousand jfean 
of gitd life, où l'auteur, M. J. Malet-Lambert, a publié plusieurs règlements 
rnlalifs aux associations ouvrières de Kingston-upon-HulI ; mais doqs n'avons 
pas vu cet ouvrage. 

2. 11 y a encore : Briitol^ par M. Hunt; Colchester, par M. Cutis ; Exeier^ 
par M. Freeman; London, |>ar M. Loflie; Oxford, par M. Boase; WhkchesUr^ 
par M. Kitchin ; York^ par M. Raine. Nous n'aurions en tout cas rien à dire ni 
de NewYork, par M. Roosevelt, ni de Boston^ par M. H. Cabot Lodge. 
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Irte, Je» guerres, le rélablissemenl de l'ordre dans le Border (5-7) 
comptent parmi les plus intéressants du livre. 

Les études généalogiques sont peut-être encore plus nombreuses 
que celles d'histoire locale; mais elles seront encore plus pauvrement 
' représentées ici. A sir George Sitwell on doit un travail consciencieux 
sur les barons de Puirord (comté de Lincoln) au ii' et au xii' siècle 
rtsiir leurs descendants : les Beresb^, lesOrmsby et les Pulford, aux- 
quels les Sitwell ont succédé*. L'étuteur émet sur l'origine du comté 
palatin de Cheslerdes idées nouvelles qu'il se réserve de traiter dans 
on travail particulier qui ne pourra manquer de retenir l'allention. 
Gh. B^MOXT. 

Histoire ^TAiXcÈRB. — Peu d'ouvrages ont exercé une influence 
aussi profonde et aussi prolongée sur les études historiques que celui 
de Gibbon : History of the décline and (ail of the Roman Empire. 
A un siècle de date, on le voit encore suscitant des ouvrages nou- 
veaux destinés à approfondir ce qu'il n'a pu traiter avec détail ou à 
recUQer ses vues. L'ouvrage de M. Hodgïi:t, Italy and her Invaders 
(Oxford, Clarendon Press, 4 vol. in-4", 1880-1883), embrasse toute 
la période qui s'étend depuis Valentinien 1" jusqu'à la conquête de 
ritalie par Jusiinien. Le premier volume est consacré aux Wisigolhs, 
361-430 ; le second aux Huns et aux Vandales, 450-476 ; le troisième 
aux Oslrogotbs, 476-535 ; le quatrième à la restauration du pouvoir 
impérial en Italie, 535-553. M. llodgkin a voulu écrire un livre qui 
s'adressât au grand public en même temps qu'aux savants, aussi 
a-t-îl rejeté toutes les discussions critiques dans des appendices^. 
D'ailleurs, ce n'est point par sa partie critique que l'ouvrage de 
H. Hodgkin est surtout remarquable; c'est par le talent avec lequel 
l'auteur sait rendre vivants et comme présents les événements qu'il 
nconle et les hommes dont il parle. 11 rappelle Amédée Thierry par 
sa manière d'écrire, mais avec plus de sens critique et moins d'art 
dans la composition. Son livre se compose plutôt d'une série d'essais 
qu'il ne forme un tout homogène et organique. 11 était d'ailleurs 
assez difllcile de donner de l'unité à une étude sur l'Italie au milieu 

1. The Barimt of Pulford... betag an kUlorlcal accowtt of Ihe lost baronies 
of Pulford, elc. Imprimé et Tendu par air G. Sitwell, en son imprimerie Je 
Scarborougb. ISSQ, ii.ti-104 p. in-4°, plus un index général. 

3. Sur l'histoire primitiTe des Goths d' après Jordanie, tiur ie nom d'AIaric, 
•or la diTiMoD de l'illyricam, Bur la chruuolofiie de la premiâre inTasion d'Ala- 
ric, mr l'histoire de l'église de Ravenne, sur saint Augusiia cl le comte Boni- 
face, aur l'emplacement du Haurtacus campus, .lur la date de la fondation de 
T«niM, «UT les annales de Ravennc et la guerre entre Odoacre et Théodose, sur 
la marche de EléllBaire, sur la prétendue cécité et pauvreté de Bèlisalre. 



44t B[1LhETi:i mSTOUQUE. 

des invasions t>arbares, alors que celte élude esl si étnHteffleitt liée 
à rbisloire des invasions en général el à l'hisloire de l'empire d'Orient. 
Aussi, serait-il Tacile de critiinier la proportion donnée aux diverses 
parties du sujet. On trouvera que la place fkileàla papauté est iasuf- 
Osante el que d'autre part les cbapilres consacrés à Salvien, â Boèce, 
à Sidoine Apollinaire, sont bien longs, surtout que les citations et tra- 
ductions de textes in extenso sont trop nombreuses. Mais, d'un autre 
côté, si ce procédé de cilations manque d'art, il a l'avantage de mettre 
le lecteur en contact direct avec les documents contemporains et de 
donner aux érénements leur vraie couleur. M. Hodgkio est en même 
temps un narrateur ami du pittoresque el un psychologue. Il connaît 
bien les lieux dont il parle et Tait revivre la vieille Rome, la vieille 
Ravenne el tous les champs de bataille où se heurtèrent les troupes 
romaines, d'abord avec les Wisigolhs, puis avec les Ostrogotbs. Il 
fait de Stilicon, d'Alaric, d'Attila, de Tbéodoric, de Justînien, de 
Bélisaire, de Narsès des portraits animés, sinon d'une ressemblance 
toujours très sûre. Son admiration pour Stilicon et Théodoric, son 
antipathie pour Juslinien donnent à ses récits une animation et un 
intérêt qui no faiblissent pas. Il mêle parfois avec excès ses propres 
sentiments à ceux des contemporains de l'hisloire qu'il raconte, et Ton 
a peine à réprimer un sourire quand il compare Attila et Napoléon ou 
quand il examine la question de savoir si Tcmpire anglais disparaîtra 
comme l'empire romain. La partie de l'ouvrage traitée avec le plus de 
soin est celle qui se rapportp aux Ostrogotbs. Elle occupe à elle seule 
1 ,523 pages sur 2,725, et le dernier volume, do 798 pages, est consa- 
cré tout entier à l'histoire des dix'huit années de lutte entre Jusli- 
nien el les Ostrogoths. C'est un défaut évident de proportions que 
celte place énorme donnée à l'histoire militaire dans un livre qui a 
1^1 ailleurs une si large part aux institutions el aux mœurs. Mais 
M. Hodgkin a toujours proportionné les dimensions de sou œuvre 
au plus ou moins d'abondance des sources, et il a eu plaisir à étudier 
en détail les récits de Procope, Somme toute, malgré des défauts 
visibles, il a écrit un livre intéressant et qui sera lu avec fruit. 

En préparant son grand ouvrage, M. Hodgkin avait procédé à un 
dépouillement complet des lettres de Cassiodore. Il n'a pas voulu 
perdre ce travail très consciencieux et a publié en 4 885 un volume 
intitulé : The letfers of Casiiodorus being a condensed Iranslation 
of the Variae epislotae of M. A. Cumiodorw senafor (Londres, 
H. Frowde). Malheureusement il n'a pu profiter ni du travail très 
sérieux de M. A. Gaudenzî : L'opéra di Cassiodorio a Rave»na, 
ni des articles du M. Mommsen dans le Neues Archiv, qui lui auraient 
permis de préciser mieux encore la portée des Variae de Cassiodore 
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^ur la connaissance des iasUtuLions romaines au v° siècle. Néan- 
moins, le livre de M. Hodgkin est ulile à consulLer. L'iaLroduclion 
nous donne une bonue biographie de Cassiodore et un tableau des 
IbnctJonnaires de l'Empire, en particulier de ceux qui sont subor- 
donnés au préfet du prétoire. Quant au livre lui-même, il donne la 
■obslance historique des Varias, lettre après lettre, Tournissant ta 
' Iraduclion intégrale de quelques-unes, pour les autres une analyse 
' qui dégage les faits essentiels de la rhétorique personnelle de Cas- 
I ttodore et des formules de chancellerie. Sans doute ces analyses ne 
dispenseront aucun érudit de recouriraux textes-, mais elles peuvent 
uderà leur intelligence. Un excellent index rend commode l'usage 
du volume. 

L'ouvrage do M. J. B. Bubi, A history of tbe laler Roman Empire 
from Arcadius to Irène, 395-800 (Londres, Macmillan, 2 vol. în-S"), 
I est un des meilleurs livres d'histoire parus en Angleterre dans ces 
I dernières années. Il est écrit avec talent, d'un stylo parfois un peu 
affeclÂ, mais toujours nerveux et expressif. Le plan en est très com- 
I préhensif et bien conçu. Le récit n'a jamais la sécheresse d'une chro- 
nique; il est toujours animé par des vues générales et par la pein- 
' tore très vive des caractères. 11 est de plus interrompu par des 
diapitres consacrés à l'histoire des institutions , des idées et des 
mœurs. Tels sont les ch. 9 et 10 du 1. U, consacrés à l'Église du 
T* siècle et aux mœurs du vi°; le ch. S du 1. III qui traite de la 
liUérature grecque au v siècle; les ch. lô et 16 de la première partie 
' da L IV sur l'art byzantin et sur les mœurs, l'industrie et le com- 
merce au temps de Justinien; les ch. 7 et K de la seconde partie de 
>oe même hvre sur la langue grecque et la littérature au vi° siècle ; les 
^. 4, 5, a du 1. V sur le monothélisme, sur la littérature au temps 
d'Héraclîus et sur la décadence religieuse et sociale du vri' siècle, les 
'Cb. 3, 10 et 13 du 1. VI sur l'iconoclasme et sur la société du viii° s. 
Deux chapitres sont consacrés à des tableaux géographiques de l'Eu- 
Tope au ïi* et au vm' siècle, d'autres auK institutions '. M. Bury est 
toujours préoccupé de ramener l'esprit du lecteur vers les idées géné- 
rales qui inspirent son livre. Voici quel est le fond de ces idées. 
' C'est à tort qu'on distingue après Théodose l'empire romain en un 
I empire d'Orient qui aurait subsisté jusqu'en 1453 comme empire 
< grec ou byzantin, et un empire d'Occident qui seul mérite de conser- 
I ver le titre d'empire romain et qui aurait péri en i7ii pour être réta- 

I. Poartant sjr ce point je reprocherai à H. Burj de ne nous dooner des 
TCiuelgDemenU ot asseï précis ni assez complets sur les Inftlilullons de l'Empire 
du TU* siècle, sur la nature du pouTOJr impérial, sur la succession au IrÛne, 
Mr l'administraLion, elc 
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bli par Cfaartemagne. En réalité, l'empire romain Juaqu'en 804 mô' 
serve aon unité; qu'il y ait un ou deux empereurs pour le gouverner, 
peu importe-, il n'y a qu'un empire romain. En ■iTS, des larbares 
occupent une partie de cet Empire; mais l'empereur de la nouvelle 
Rome en est toujours le maître virtuel, et au vi* siècle il y rétablit 
son aulorilé. Les nations de l'Occidenl reconnaissent sa suprématie-, 
pour elles l'Empire subsiste, et il n'y a qu'un Empire, jusqu'au jour 
où, dans un moment d'interrègne, Gbarlemague prend la couronne 
impériale et crée l'empire romain germanique, à cjté duquel subsis- 
tera l'empire romain d'Orient. M. Bury donne à l'Empire de 395à 
800 le nom de Later Roman Empire et à l'empire grec de 800 à 
U53 celui lïEojlem Roman Empire. Cet empire romain qui siège 
â Constautinople n'a pas été une continuation inutile et une parodie 
corrompue de l'ancien Empire; il a eu son originalité et une vigueur 
admirable; il a protégé l'Europe contre les invasions orientales bien 
plus efQcacement que Cbarles MarUil, Ciiarlemagne et les croisés; il 
a maintenu et introduit par l'Italie en Occident les traditions de la 
culture grecque el romaine; il a civilisé les Slaves; il a seul pendanl 
des siècles entretenu le commerce européen; enfin, en conservant 
l'empire romain, il a conservé les idées d'ordre, de gouvernement et 
de civilisation. A mesure que H. Bury s'avance dans la partie peu 
connue et comme méprisée de l'hisUiire de Constanlinople, on peut 
dire que son entliousiasme s'accroit. (^ n'est pas seulement Justinien 
qui a trouvé en lui un admirateur et un apologiste convaincu, ce sont 
aussi Héraclius, Constantin IV et Léon LU, el son second volume est 
aussi le plus original et le plus intéressant. 

Il y a beaucoup à prendre dans les vues de M. Bury, mais il ne 
faut pas les accepter d'une manière trop exclusive. Les deux Romes 
ont eu dès le t° siècle leur vie particulière et ont souvent été en anta- 
gonisme; dès le V* siècle, Constanlinople a une physionomie essen- 
liellemenl bellônique. Le terme byzantin que rejette M. Bury a 
l'avantage de caractériser une Torme particulière d'art, de théologie, 
de littérature, de mœurs et de gouvernement, où Rome, la Grèce et 
l'Orient ont ensemble contribué. C'est risquer de donner des idées 
fausses que de n'y vouloir voir rien que de romain. Sans doute le 
Bas-Empire a eu de grands empereurs et a Ciit de grandes cbosea; 
l'Europe lui dut peut-être au »n* siècle son salut, mais son génie 
était stérile et n'a rien créé de grand par lui-nième; il était conser- 
vateur, non créateur. M. Bury va trop loin dans ses admirations, et 
on sent trop chci lui le parti-pris. Il défend Ruiîn el Eutrope contre 
Stilicon parce qu'ils sont les représentants de Constanlinople contre 
Rome, et il attribue au mouvement des iconoclastes des méritas iuld- 
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un 



que Je ne saurais y trouver. Oa a pu relever chez M. Bury 
lelques légères orrpurs; en général il estadmirallcmeiU au courant 
tous les travaux de l'érudillon moderne et il a vu tous les textes 
I critique et en ieUré. Il en a fait passer la substance dans son 
Te, qui est vraiment fort, nourri et vivant. 
Il but rattacher aux mêmes préoccupations qui ont donné nais- 
»ce aux ouvrages de MM. Hodgtdn et Bury le livre de M. Et. Heder 
VuAUTSOt, The Sancla Itespublica Romana. A Bandbook ta the 
iilory of Home and llaly from Ihe division of the Itoman World 
to the breaking vp of CAnrtemagne's Empire, 395-88S (Londres, 
Trowdej ; malheureusement cet abrégé est sec et sans valeur, fait en 
psrlie d'après des livres vieillis, et il no traite pas la question inté- 
ressante entre toutes qui semblerait être le but même du livre : que 
btil-il entendre au juste par la Sancla liomana liespuhlica ? 

Le livre de M. C. F. Keirï sur les Viiiings en Occident : The 

^iltingt in weitem Chrislendom (Londres, Fisher Unwin) est un 

Qirteux mélange de sérieuse érudition et d'indigeste IhnlAisie. 

Reary n'a pas seulement voulu raconter les incursions des Nor- 

DUidseJ) Allemagne, en France, en Irlande et en Angleterre, mais 

" a voulu écrire une histoire du conflit du paganisme germain et 

Kaadinave avec le christianisme occidental et deviner les efTets 

ŒCiraux de ce conflit. Aussi se Irouve-t-il avoir mêlé l'histoire des 

Vikings avec l'histoire de la décadence carolingienne du ri" siècle, et 

il a écrit dans un stjle étrangement contourné un livre plein de choses 

et d'idées, mais de choses ma! cohérentes et d'idées confuses et 

vagues. Un sujet aussi neuf à bien des égards que celui de M. Reary 

»init eu besoin d'élre traité sous la forme d'une discussion critique \ 

il n'était guère susceptible d'une exposition doctrinale et pittoresque. 

l* objections naissent trop nombreuses à chaque pas. Une partie du 

livre de M. Keary nous a paru offrir un intérêt particulier et être 

vraiment nouvelle, c'est colle qui est consacrée aux ravages et aux 

inoirtiuns des Vikings en Irlande. M, Kearj voit dans les Normands 

l« vrais destructeurs de l'Église chrétienne d'Irlande. L'ouvrage 

*'»iTéle en 887. Pourquoi ? 11 nous sérail difficile de le dire. U nous 

^rallie qu'il aurait dû au moins s'étendre jusqu'à 912. En résumé, 

«l ouvrage sera lu avec curiosité ; on devra s'en servir avec pr&- 

«uUon. 

Les vol. III et IV du grand ouvrage de M, Chkiguton sur la papauté 
*u l«iDps de la Héforme : A history of tke Papacy during the period 
"{'Ile Refarmation (Londres, Longmans) sont de tous points dignes 
••«lieux premiers (cf. Bev. hist., \XVI, 186). Ils continuent l'his- 
'"ifedus années 14G< à 4318 et ont pour sous-titre : les Princes ila- 

HkV. UlSTDB. L. 1" FASC. 10 
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liens. Ils amipreDnent les pontilkats de Paul n, Sîite IV, 1 
eeai VTIl, Alexandre VI, Pie Ul, Jules 11 et Lèoa X,et sont enrichis 
d'appendices bibliographiques et critiques et de quelques dooimenls 
inédilA, en pariicuïier d'exlrails de Paris de Grassis, d'Egidius de 
Viterbe et de Sebastiano Branca. Cette période est celle en effet oii la 
papauté est entre les mains de princes animés de passions pure- 
ment politiques, qui sacriOeot tout a raETermissement de leur domi- 
natiOD temporelle eu Italie et à l'exlension de leur rôle diplomatique 
en Europe, et qui ont fait à l'Église un mai irréparable, plus encore 
par leur ambition que par leurs rices. S'ils songent à quelque chose 
à cfilé de la politique, c'est à l'embellissement de leur capitale, et leur 
caractère de prolecteurs de la renaissance des lettres et des arts con- 
tribue aussi à éloigner d'eux les partisans de la réforme religieuse et 
a préparer la révolution protestante. M. Oreighton, qui n'a aucune 
hostilité contre le catholicisme et contre la papauté, qui sent toute 
la grandeur de l'institution ecclésiastique et regrette certainement 
que ses vices et les erreurs de ses chefs aient rendu le sdiisme fetal, 
a su juger ces papes diplomates, batailleurs et mondains avec impar- 
tialité, en tenant compte des difficultés de leur tache et de l'influence 
du l«mps et du milieu où ils vivaient, il a une tendance »non à atté- 
nuer leurs vices et leurs crimes, du moins à ne pas s'y arrêter et à 
mettre surtout en lumière leurs qualités d'hommes d'ËLat. Les cha- 
pitres consacrés à Sixte IV et à Alexandre VI sont à cet égard des 
morceaux d'histoire politique de premier ordre. Le porlrail d'Ale- 
xandre VI (t. II, p. ^4 et ss.) est dans son genre un chef-d'œuvre. Il 
rend justice à ses mérites de chef d'Ëtal et aux côtés séduisants de 
son caractère sans rien cacher de sa foncière immorahté. Pour le 
juger, il ne le compare pas à un Charles Borromée ou à un Luther, 
mais à un fr'erdioand d'Aragon ou à un Louis XI, el il ajoute cette 
indulgente observation : » L'infamie exceptionnelle qui s'attache au 
nom d'Alexandre VI est due en grande partie au fait qu'il n'avait pas 
ajouté l'hypocrisie à ses autres vices. " L'ouvrage de M. Oreighton, 
d'une érudition très sûre, composé avec ordre, écrit d'un style lim- 
pide et ferme, paraîtra à quelques lecteurs d'une sérénité un peu 
froide. On y voudrait plus de couleur et de chaleur. On voudrait 
surtout que l'auteur ne se fût pas aussi strictement enfermé dans 
l'histoire des papes, mats eût montré autour d'eux le mouvement 
des idées et des Âmes qui devait bouleverser l'Ëglise et la réformer 
ensuite. 

G, MonoD. 



C0BBESr0.1Dl<ICE. 



CORRESPONDANCE. 



XA ROYAUTE FRANÇAISE 
■ LE SAINT EMPIRE ROMAIN AU MOYEN AGE. 



LETTRE DE M. F. LOT 
A PROPOS DE L'ARTICLE DE U. A. LEROUX. 



Monsieur le Rédacteur, 
]t Voudrais présenter aux lecteurs de la fievue historique quelques 
nidéraUonsausujelde l'arlicledeM. AITred Leroux but la Hot/auté 
w et te saint empire romain au moyen âge {Revue historique, 
OletsioûL, 1892, p. 241-288). La thèse de l'auteur me parait abso- 
Nit erronée. Prétendre que Hugues Capet et ses successeurs con- 
Bfèrent leur royaume comme faisant partie inlégranto de l'empire 
tain germanique, que dès le viti' siècle [sic] les Italiens appliquaient 
kniie de Franci à l'ensemble des peuplades de la Germanie et que 
^pauté, pendant tout le moyen âge, voulut que l'Empire eût un 
^re germanique et que l'empereur Tùt un Allemand, ce sont là 
i paradoxes; l'auteur montre ainsi qu'il méconnaît les conditions 
toriques qui ont amené la formation du saint empire romain ger- 
Itique. L^ Italiens et la papauté, afQrme-t-il, ne peuvent conce- 
rqu'on choisisse l'empereur ailleurs que chez les Francs orientaux. 
î, pourquoi Charles le Chauve est-il couronné empereur? Pour- 
li Kt-ce Louis II qui obtient la couronne impériale à la mort do 
lire et non Louis le Germanique? Faut-il rappeler encore les 
pies de Gui de Spolète, de sou fils Lambert, dont le sacre est 
nné par Jean IX jendant que celui do son rival, Arnulf, roi de 
ie, est annulé par le concile do Rome de 898 comme « subrep- 
arbare; » de Louis III, roi de Provence, de Bérenger, mar- 
id'Ivrée? Pourquoi, en 1025, les Italiens ofîriront-ils la couronne 
fer au roi de France Roberl II, à son fils Hugues, enfin, à Guil- 
le ie Grand, duc d'Aquitaine ? etc. 
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A chaque îaslant, M. A. Leroux renverse lui-même sa Ibiorte- 
Ainai, p. 261 : a Bien plus, ravènement Je Richard de GonuHUÛUti 
« et d'Alphonse de Castitle, qui n'élaienl pas même princes du saint 

■ empire, avait prouvé que les grands électeurs euï-mênnes ne coo- 
« sidéraieul pas h couronne impériale comme nécess^reioent liM 
« à la tiatioa germanique. » P. 2(i7 : • C'est donc assez impérieua^ 
« ment qu'à la mort, d'Albert d'Autriche (1308) Philippe le Bel solli- 

■ cita la couronne impériale. Villani afSrme même que la roi dl 
u France eotendîùt remettre l'Empire aux tnains des FroRCS oceideM' 
u taux comme H fêtait au temp» d« Charl«magae'. a 

Le paradoxe est tellement ancré dans l'esprit de l'auteur que les 
explications les plus simples et les plus vraisemlilabics parftisseol 
lui répugner. Pourquoi l'Empire a-l-il été rétabli en 962 au profit 
d'Olton 1"? Tout bonnement parce que celui-ci était alors le | ' " 
puissant souverain de l'Europe et que personne u'aursJt été en 
de le lui disputer. M. A. Leroux connaît celte explication, il la sug- 
gère même (p. 248, note 6), mais elle le satisfait peu : o La perstatanee 
« avec laquelle la papauté a maintenu la couronne impériale dam la 
> nation germanique nous parait le résullat d'une conception Ibrt 
« ancienne et qu'on ne peut négliger sans moLifs. d (Il est seulemoit 
regrettable qu'on ne trouve pas trace de cetl^^ u conception n dans les 
documents anciens; quelques rérérences â l'appui auraient élÂ les 
bienvenues.) D'ailleurs, « il est à remarquer que les CaroUi^iens (b 
<• France ne prolestèrent |)oint contre l'événement. Us admetUlirat 
« donc que le pape avait 1^1 de sa prérogalive le meilleur usage, tout 

■ au moins un usage lé^time. n Les Carolingiens de France n'eureol 
pas â protester : I * parce que la couronne impériale avait cessé depiÙ 
plus de trois quarts de siècle d'êlre leur monopole ; 2* parce que b 
roi de France, Lotbaire, était encore un impuissant jeune homme qoih 
devait en partie sa couronne à l'appui d'Otton 1"; 3' parce que a 
mère, Gerberge, était sœur d'Otton et avait besoin de l'alliance de » 
dernier pour garantir la couronne de son fils. M. Leroux poursuit 

« Charles de Lorraine, Trère de LoUiaire, qui Tut opposé à Hugnei 
n Capet par les partisans de la légitimité dynastique, ne songH 
V jamaùs à contester à Olton 11 son titre impérial; et pourtant Charis 
« de Lorraine était le seul descendant direct de Cbarlemagne, et 3 
n possédait Aix-la-Cbapelle depuis 977*. » U est absolument iinpoi' 
sible de voir pour quelle raison Charles aurait disputé le Litre 
rial à Otton 11. Ce prince, sans territoire, sans amia, sans (Sutinet 

l. Cett u. A. Leruni qai iouligae. 

3. Je corriRe la il«le 877, qui Ml évtdeintDPnl une Uutt i 
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li par son propre frère, fut bien heureux d'obtenir de son cousin 
Q II la basse Lorraioe en se reconnaissant son vassal. Réclamer 

trône impérial, mais à quel titre, pourriuoi, comment? Tout cela 
t été chimérique. Quant à lui attribuer la possession d'Aix-la-Cha- 
Ile, c'est une grosse erreur. Et puis, en quoi cela lui auraitril donné 
8 droits à l'Empire? — Nous trouverions dans l'article de M. A. 
iroux beaucoup de raisonnements aussi peu probants. En voici 
icore un exemple. L'habitude des Capétiens a été do se faire con- 
finer à BeJms. Le bon sens indique que cette habitude remonte à 
^toque des derniers Carolingiens el qu'elle est due à l'importance 
pitale prise par l'archevêché de Reims depuis l'épiscopat d'Hincmar. 
, Leroux en donne une autre explication (p. 237) : '• Une autre 
preuve de ce désir de ressusciter la tradition carolingienne se peut 
lin qu'ont pris les Capétiens de relever ou d'affermir cer- 
taines institutions caractéristiques. Ainsi, à défaut du couronne- 
parat à Rome, ils vont recevoir à Reims (la ville du légat-né du 
i&inl^sicge et du primat de la Gaule-Belgique) l'onction du sacre 
li les élève au-dessus des autres souverains de la chréliente. Ils 
Dot riaos Saint-Denis, où reposent bon nombre de Carolingiens, le 
B>6me sanctuaire que les empereurs régnants à Aix-la-Chapelle ou 
i Spire. Le « carohde n Philippe- Auguste est chanoine de Saînt- 

tenis el de Reiras comme Henri VI l'est de Saint-Pierre de Rome 

t de Sainte-Marie d'Aix-la-Chapelle. La résurrection de la légende, 
Urétendue carolingienne, des douze pairs de France a les mêmes 
s el le mérite de soutenir avec avantage la comparaison avec 

i sept électeurs de l'Empire, dont l'institution se régularise à la 
même époque. i> 
Tout cela est sans fondement. Le couronnement à Reims n'a rien â 

« aîcc la prérogative do l'archevêque d'être primat de la Gaule- 

gîque (prérogative qui lui est, du reste, vivement contestée par 
Rfaevèque de Trêves). Si les Capétiens sont abbés de Saint-Denis, 
Is s'y font enterrer, c'est tout simplement que cette abbaje leur 
UA de leurs ancêtres robertiens et nullement par une imitation 
lérile et imaginaire des Césars germaniques. 

Quant à l'institution des douze pairs, elle n'a aucun rapport his- 
i avec celle des sept électeurs. Les pairs de France n'ont pas 
kprivîlège d'élire seuls le roi. 11 est vrai que leur rôle au sacre a 
Il analogies superBcielles avec celui des électeurs, mais, comme 
'ttpère te montrer ici, ce caractère n'est pas ancien et le cérémonial 
In sacre n'est fixé qu'au iiv* siècle. 

P. ÏH, note 2, M. A. Leroux rappelle nn petit article inséré dans 
Wta Beeve (mai-juin <894) sur l'Origine el lu sifjnificalîon du mot 
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Carolingien, ou je voulais démoDtrer que, du i* aièt^e au lo* an 
mains, les Allemands onl identifié la France, ses habitants, ses cou- 
tumes, sa langue, avec la race carolingienne, fl corrige ainsi ma con- 
clusion : « L'identification (juc laissent voir les ctironiqueurs all»- 
n mands du i* aiècle ' est l'eipreasion d'un sentiment qui , à cette 
« date, peut se traduire ainsi : tes Welcbes de Gaule, cl, par suite, 
« leur pays, sont un acquit do la rac« teutonique fait jadis par les 
< Francs ti admitiistré maintenant par les descendants de Gbarle- 
« magne*. La Teutonie reste donc le pays souche des empereurs, non 
■ seulement parc» que les Francs en sont originaires, mais aussi 
u parc« qu'elle possède Aix-la-Cbapelle, la ville impériale par exoet- 
u lence après Rome. Nous no voyons pas qu'on puisse expliquer 
« autrement la conduite de Jean Xll en 962, la sécurité que montrciil 
« les Oltonidcs dans la possession de l'Empire, ui la réâignation avec 
u laquelle les Carolingiens de Gaule acceptèrent la restauration de cel 
<i empire au profit des ducs de Saxe. j> J'ai déjà dit quelques 
plus haut de l'événement de 962 et je n'y reviens pas. En ce qui con- 
cerne les idées des chroniqueurs allemands vis-à-vis des « Welcbes 
« de Gaule, n je rends les armes à mon contradicteur. Pour moi, jt 
n'av^s rien vu de pareil dans les documents. 

P. 259, note I , .M. Leroux me prend encore à partie : u H. F. lot 
« parle (dans l'art. cité| d'un poème du m' siècle composé dans le 
« dessoin de (lalter la ma.ison de Franconie. Or, ce poème versifi* 
a certain passage du Panthéon de GodeA-oi de ViLerbe. n VoicJ i|aells 
était exactement ma dlation (p. 73, note 11 : u Godefroi de Vilerbe, 
a Panthéon {Mon. Germ., XXII, 2031. Le raÈme récit versifié, dou» 
u par un manuscrit, se Irouve p. 1fi7. » On voit que M. Leroiu 
s'imagine à tort rectifier ma citation et que ce poème en vers ï6l 
également de Godefroi de Viterlie. 

M. Leroux est souvent arrêté par des scrupules singuliers : vojrul 
que Hugues de Vermandois, frère de Philippe I*' et l'un des cheb àt 
la première croisade, est (|ualit>é « frère du roi des rois. » par AoM 
Comnène, il se demande (p. 255, note 4) si celle-ci, pour employer 
une pareille expression, n'a pas été induite en erreur et n'a pas tenu 
Hugues de Vermandois pour un frère de l'empereur? — Cniells 
énigme ! 

P. 260, note 2 : Je trouve singulier que, dans la célèbre inacrip- 



t. PoQTiiuoi àa I* «ièd« tciilenient, quand j'ai dnnné iiiis«l des eiUalU d'à- 
lann de» xi' et xii> «i64;les? 

2. L'etpreiMoa se relruuf o luttât i dei momenli où la France nt rt|^ f 
lea Roberticna. 
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V tîon deMontmajoiirprès Arles, atlribuée au ïin' siècle par M. Paul 
« Mcjer {Homania, I, 58), Charlemagne soit appelé simplement 
« Carûlui magnui Francorvm rex. N'y aurail-il point, dans la pré- 
« UriUon du titre d'imperator auguttus, une inspiration de Charles 
« d'Anjou, comte de Provence, destinée à donner plus de relief au 
a litre Francorum rex? » Hypotbèse étrange; d'autant plus que l'au- 
teur sait fort bien que le prince visé dans cette inscription est Charles 
Martel et non Cbarlemague ! 

Concluons : M. Alfred Leroux avait entrepris de traiter un sujet 
fort intéressant, laissé dans l'ombre par il. J. Bryce dans son ouvrage 
oiagislral. Pour mènera bien une pareille tAcbe, il fallait, j'imagine, 
distinguer soigneusement les époques : 1° période carolingienne; 
2* période des premiers Capétiens, de Hugues Capet à Louis Vli ; 
3* de Philippe-Auguste à Philippe ITl ; 4° Philippe le Bel, ses fils et 
les premiers Valois ; 3° la guerre de Cent ans ; 6° Charles Vil et 
Louis XI. Avec Charles Vlll et François I" commencerait une période 
toute dlfTéreiite où la royauté française passe des rêves ou des plans 
vagues à une action délcrminée. Il fallait étudier chacune de ces 
périodes en elle-même, sauf à les relier ensuite. Enfin, dans chaque 
période, étudier la question sous toutes ses faces, et pour cela se pla- 
cer successivement au point de vue du roi de France, de l'empereur, 
du pape, des universités, des Juristes, etc. Ce qui rend cette entre- 
prise particulièrement délicate, c'est qu'on voit bien que pendant tout 
le moyen âge il n'y a pas eu d'idée netle, de plan suivi, de doctrine 
arrêtée sur les rapports du royaume de France et du saint empire. 
Ce qui est vrai à telle date ne l'est plus quelques années plus lard. La 
vérité est dans une nuance souvent presque insaisissable. Au contraire, 
les idées des Allemands cl des Itahens sur leurs rapports avec le saint 
empire nous sont parfaitement connues, et l'étude en est relativement 
bcile. 

Si le plan que nous venons d'esquisser est exact, on voit qu'après 
te travail de M. Alfred Leroux l'histoire des rapports de la royauté 
fruçaise et du saint empire romain est encore à faire. 

Veuillez agréer, etc. 

Ferdinand Lor. 
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Ueber mittelalterUche BlbUotbeken , von Tbeodor Gottliu. 

Leipzig, HarrassowiU, 1890. ln-8', iir-S20 p. 

Le litre de l'ouvrage dcM.Gotllieb esta la fois trop général et incom- 
plel; on chercheraJl en vain daDB ce gros volume une étude sur l'hî»- 
toira des biblioUièqucs au moyen ilge, et, d'autre part, la portion 11 
plus coneidéralile de l'ouvrage n'est point signalée eur la couverture. 
En eSèt, l'auteur parait s'être proposé avant tout de dresser l'inveD- 
laire méthodique, par pays, des catalogues de collections littêrairee 
du moyen âge, publiés ou sigaalés jusqu'à aujourd'hui ; cet inventaire, 
asseï complet, et dont la rédaclion a dû être fort laborieuse, occupe k 
lui seul les pagea 15-^73 du volume. A la suite, M. Goitlieb, voulant 
montrer cornaient oa doit publier un ancien catalogue de manuscrite, 
imprime à tilro d'exemple ceux du roi Alhelstan et des abbayr>G de 
Stavelot et d'Arnstein, Suivent, soua le titre de Clauenimt et organiM- 
(l'on des biblioilUques au moyen âge, des notes assez confuses sur les for- 
mats, le prix des volumes à cette époque, leur rangement sur les rayons 
des librairies, etc. Une autre section, intitulée : Contribution à l'hit— 
toirt de quelqva hibUotkiquen, renferme des notices sur plusieurs librai- 
ries, dont tes plus Importantes sont celles de Lorscb et de ReichenBu. 
Sous le titre de Mélanget, M. Goitlieb donne ensuite des notes diverses- 
classées par pays et dans chaque pays par ordre alphabétique. L'ou- 
vrage se termine par un Anliang contenant les additions et les convc< 
tions. Le travail de M. Gottlieb, très estimable d'ailleurs, pèche sur- 
tout, on le voit, par le manque d'ordre; une table alphabétique très 
complète permet, il est vrai, au lecteur de retrouver les lieux et le» 
personnes cités, mais on a peine à comprendre pourquoi l'auteur a 
ainsi dispersé sous des rubriques variées les renseignements réunis 
par lui. Une introduction plus étendue, un catalogue unique, telle aunit 
dû être, à notre avis, l'économie de l'ouvrage; il rendra sans doute des 
services, mais une meilleure disposition des matières eût pu le rendre 
inliaiment plus utile. 



Die hlfltoriachen HanâacliFlftexi der kœnigllchen œffentU- 
chen Bibliothek zn Stuttgart, iKtschrlcheji von ObcrstudienraL 
D' W. vos IIeïi', Oherljiijliol.hecar. Slutt^'arl, Kohlhammpi-, 1891. 
2 vol. gr. iii-8°, iï-326 et 231» p. 

Les deux premiers volumes du catalogue des manuscrite de la biblio- 
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]ue de Slutlgart renrerment les manuscrits historiqucE. Les volumes 
QQt rangés par Formai, et l'ouvrage renferme en cbilTres rcinds ta 
icription de 750 in-folio, 317 ia-quarto el 87 ia-oclavo. Les notices 
rédigées avec grand soin ; l'auteur ne donne pas les dimensions en 
limÀtreB à la mode française, précaution pourtant utile quand il s'agit 
manuscrite anciens et précieux uu do textes originaux; rarement 
li il donne les débuts et la Gn des trailée. Il est vrai que cette dernière 
icatioQ n'est utile que quand il s'agit de traités théologiques, litté- 
ou scientifiques; c'est le seul moyen pour le lecteur de contrôler 
Ulributions faites par le rédacteur du calAlogoe, La bibliothèque do 
ittgart est riche, surtout en manuscrits sur l'histoire de l'ancienne 
uconie; peu do volumes de haute antiquité; en revanche, beaucoup 
importants, tirés anciennement des archives ducales du Wur- 
tberg, des correspondances intéressantes pour le xvi« et le xvu» s., 
multitude de chroniques locales, si abondantes dans les pays 
maniques et en Italie, si rares en France à dater de la Sn du moyen 
La bibliographie est abondante, parfote trop abondante ; ainsi il 
'X peu utile de citer UohteniuB pour la règle de saint Benoît 
p. 189); mais M. Ueyd renvoie toujours et avec raison, non seule- 
ux éditions du texte copié, mais aux articles des érudits qui 
nu le manuscrit décrit par lui. En un mot, ces deux premiers 
s noue ont paru dignes de la réputation scientitiquo de l'auteur; 
souhaiter que toutes les bibliothèques d'Allemagne possèdent 
'Jour des répertoires aussi bien exécutée do leurs collections manus- 



INE. Der Urspmng der Staâtverfaasung lu 'Wornin, Speier 
iBdHalna. Uresiau, Kœlmer. ln-8°, 4890. 

/histoire muuicipale est étudiée en Allemagne depuis quelques années 

C Que véritable passion. Après l'apparition des livres bien connus 

LTOOld (1854), de Nitzsch (1859), de lleusler (1872) et de von Maurcr 

■73), les recherches sur ce terrain avaient été provisoirement aban- 

<es; maie, dans les derniers temps, les théories formulées par ces 

Ults ont été remises en question, dos idées nouvelles se sont fait 

, une armée de travailleurs est venue aborder le problème avec des 

K fraîches. Il suffira de citer ici les noms de Hoeniger, de Liese- 

;, de von Below, d'A. Schulte, de Sohm, de Kaulmana, pour 

treravec quelle ardeur on s'attaque à la question si difficile de l'ori- 

dee institutions urt>aines au moyen Âge. 

^Bimi les travaux les plus récents sur ce sujet, celui de M. Koehne 

une place distinguée. Dans la préface du beau livre qu'il vient 

publier (Die Enistehunij des Slxdlewuens , 1890), M. Sohm le cite 

un des plus utiles parmi les ouvrages parus nouvellement. 
ie livre de M. Koehne est avant tout critique; l'auteur a voulu éprou- 



454 COVrTES-BENDDS CSITIQCKB. 

ver, QD les appliquant à ua ca« particulier, la valeur des tbtorieB, en 

quelque sorte claBsiques, formulées jadis par Arnold, Heusler, tdd 
Maureret NitzBcb. II a choisi dans ce but trois villes épiacopales appar- 
tenant au même territoire juridique et dont le dèveloppemeal coDStilU' 
tiounelest identique dans ses traits eBseRtielsiWorm», Spire et Hayence. 
Ce chois est certainement très heureux; les trois Tilles eu question 
comptent parmi les plus importantes de l'Allemagne. Ou sait qu'Arnold 
s'est attaché tout spécialement à l'histoire de Wonna dans sa Verfat- 
sungsgaehichtt der tUutschcn Freiitadte et que M. Hegel a consacré à 
Mayeace une importante monographie. Enfin, la publication récente do 
l'l/rkU7uUnbtich der Stadt Wonns par M. Boos fournissait à Tanteurdes 
textes nombreux et bien établis. 

L'ouvrage de M. Koehne se compose de dix chapitres qui mboent 
l'histoire des trois villes jusqu'au milieu du xm' sièclo. I^s deux pre- 
miers sont consacrés à l'élude du facteur principal du développement 
urbain au moyeu âge : le commerce. Dés l'époque caroliii^enne, les 
trois villes nous apparaissent déjà comme fréquentées par de nombreux 
marchands; la Frise, par le Rhin, la haute Allemagne, par le Meiii, 
entretiennent avec elles d'activés relations. Au xi* siècle, les lois célèbres 
données par l'êvéque Burchard à la familia de l'église de Worms laiseenl 
entrevoir dans la ville l'élaboration d'un droit nouveau. Certains détails 
de procédure semblent i M. Koehne indiquer une transformation de la 
coutume daus l'intérêt des marchands. Quoi qu'il en soit de ces détails, 
dont l'auteur s'est peut-être exagéré l'importance, il est certain qn'il 
existe à Worms, au xi° siècle, à cdté des fiscalini, des dagowardi et des 
mîniiterialea de l'êvéque, un groupe de meroalores de formation sociale 
et non juridique. Ces mercalores comprennent toute la partie de la popu- 
lation qui s'occupe de vendre et d'acheter; il n'y a pas lieu de distin- 
guer parmi eux les marchands proprement dits des artisans. Ces mtr— 
eaforej sont l'élément formateur par excellence de la constitution urbaine. 
Au cours du xi° siècle, leur importance ne cesse de grandir; s'ils ne 
forment pas une gilde dans le sens technique du mot, ils possèdent 
cependant une juridiction coopérative en matière de commerce. Do les 
voit entrer dans le conseil do l'évoque, et, ce qui est plus important 
encore, obtenir des sièges de plus en plus nombreux dans l'écheviDage. 
C'est il la force nouvelle du capital dont ils sont les représentants qu'ils 
doivent ces progrès; ils sont tes créateurs de la bourgeoisie. A cAté 
d'eux, les quelques libres qui ont pu se maintenir dans les villes n'ont 
joué aucun rôle. M. Koehne aboutit ainsi à des résultais diamétrale- 
ment opposés à ceux d'Arnold et do Heusier. Les villes du moyen flge 
ne noua montrent pas le renouveau de la vieille liberté germanique; 
elles sont l'œuvre d'une classe de marchands, de formation essentielle 
ment sociale et dans laquelle la condition juridique des individus n'a 
pas d'importance (cb. m et ivl. 

Avant d'aborder l'étude du développement postérieur des institutions 
urbaines, l'auteur consacre un long chapitre ii ce qu'il appelle les Spe- 
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dalsemeinden, c'est-à-dire aux diverses circooscriptions dont la réunion 
sou« une même autorité centrale a formé la ville. Ces circonecriptions 
aont les paruisâos. Jusqu'à la tia du moyen fige, les paroisses de Worms, 
de Spire et de Mayence ont conservé une certaine autonomie; on trouva 
à leur tf^te des officiers appelés Heimburgen revêlns de fonctions admi- 
niatratives, financières et militaires. Que sont au juste ces paroisses 
urbaines? Celte question préoccupe depuis longtemps déjà les spécia- 
listes, sans qu'aucune réponse pleinement satisfaisante y ait été donnée 
jusqu'ici. D'après M. Koehne,qui s'appuie sur les pènétraotes recherches 
de M. Lamprecht, les paroisses ne seraient autre chose que d'anciennes 
communes rurales, des Zendereîen. Il croit trouver au ne* siècle déjà 
rexisteoce de ces communes, qui n'auraient été érigées en paroisses qu'à 
une époque postérieure. L'autonomie des paroisses urbaines s'expliquO' 
rail donc par celle que possédaient les anciens groupements écono- 
miques. II faudrait refaire après M. Koehne une étude minutieuse îles 
irces pour pouvoir émettre en toute connaissance de cause un juge- 
. ment snr le résultai de ses recherches. Elles sont incontestablement fort 
ingénieuses, mais on ne peut s'empêcher, à la lecture, de trouver que 
l'auteur a abusé de l'hypothèse. Les sources qu'il a eues à sa disposition 
sont loin d'être abondantes, et il est dès lors assez facile d'y voir ce que 
l'on veut y trouver. L'autonomie des paroisses peut s'expliquer par des 
causes multiples ; il est hasardeux d'aller la chercher dons des communes 
rurales datant du «"siècle. Si les paroisses coïncident avec des circons- 
criptions agraires, elles ont dû être fort étendues. Le sont-elles? C'est 
]ue M. Koehne ne dit pas. D'autre part, le milieu urbain n'est guère 
favorable à la conservation des organismes ruraux, et la persistance des 
petites communes de Worms, de Spire et de Mayence m'inspire 
quelques soupçons. Je suis loin, d'ailleurs, de vouloir rejeter les con- 
clusions de M. Koehne; s'il n'est pas parvenu à élucider complètement 
la question, il a du moins apporté de nouveaux éléments dans le débat, 
et son analyse, d'un sujet très délicat, est une des parties les plus inté- 
ressantes de son livre. 

Le chapitre vi est consacré à l'étude des fonctionnaires royaux et 
épiscopaux à Spire, Worms el Mayence. Les plus importants d'entre 
aux, le but^rave et l'écoutète, ne sont pas, à proprement parler, des 
fonctionnaires urbains. Le premier a pour ancêtre un comte, le second 
nn cenleoier. Tous deux sont donc les anciens fonctionnaires publics 
de l'époque fraoque; ils n'onl pas éio créés pour la ville, et le pouvoir 
de l'ua comme de l'autre s'exerce bien au delà des limites de celle-ci. 
Bu réalité, ils sont extérieurs à la ville. Pour étudier la formation de 
cette dernière, il faut revenir aux mercatorts. 

Pendant la guerre des investitures, les mercalores jouent nn r&le poli- 
tique considérable. Tout le monde sait avec quelle indomptable fidélité 

s bourgeois des villes épiscopaies rhénanes soutinrent la cour et l'em- 
pereur pendant cette lutte mémorable. M. Koehne montre très bien 
Ich. vu) que leur conduite s'explique par les intérêts de leur c 
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En combatUDt ponr l'empereur contre les évoques, les TÎIIee se wot 
lalBsé guider par des mobiles économiques, aussi voit-oa que, pour 
les récompenser, Henri IV et. Ilenri V leur accordent des privilèges 
commerciaux ou l'exemplion de droits, qui devaient être particuliers 
ment odieux à une population de marchands et d'industriels, commo, 
par exemple, celai de morte-main. U faut ajouter que, pendant la laite, 
les l>ourg;eoisies, livrées à elles-mi^mes, se donnent une orgaoiaailua 
indépendante. On peutsoupçoniier dès cette époque l 'existence de magis- 
trats communaux, el l'on troure dans les textes mention de conjura- 
tionet, dans lesquelles M. Koehne est tenté de voir des commune» 
comme celles qui commencent^ au même moment, à se former dans les 
cités épiscopalei! de France. Quoi qu'il en soit, au jcti* siècle, Wornu, 
Spire et Mayence possèdent nne administration autonome. L'échevioa^ 
nous y apparaît alors comme le tribunal de la ville et comme le repré- 
sentant de la l)ourgeoisie. M. Koohne voit en lui, non seulement le pré- 
décesseur, mais l'ancêtre du conseil {Rai} urbain. D'après lui, loe écbe— 
vins du xn* siècle cl les coTisules du im° sont identiques. Il refase 
énergiqiiement d'admettre que le conseil soit une magistrature nouvelle. 
Par un mouvement lent et insensible, l'échevinage «'est transforma à 
partir d u moment oit les boui^eois y ont eu accès ; ses aitrilmtions s« 
sonl étendues et multipliées par la seule force des choses. 11 n'a pu 
fallu de transformation brusque pour créer le conseil; entre celui-ci si 
l'échevinage, il n'y a d'autre diffiTence que celle du nom (ch. vni). Cctla 
différence ne me semble pas chose aussi accessoire qu'elle le parait i 
M. Koehne. 9i l'échevinage avait joué le rôle qu'il lui attribue, il sérail 
bien difficile de comprendre comment le nom s'en serait perdu ponr 
toujours au xm* siècle. En Flandre et dans la France du Nord, il s'esl 
maintenu jusqu'à nos jours; pourquoi en aurait-il été autrement sur 
les bords du Rhin ? Gomment admettre, d'autre part, que le conseil do 
Worms, qui se compose de quarante personnes, soit identique JL l'tïchs 
vinage de la ville, qui n'a pas dû, en tous cas, compter plus de doaxe 
membres? Pour ma part, après la lecture du livre de M. Koehne, il me 
semble impossible de croire à une filiation directe entre les échevinsdu 
IX' siècle et les conseillers du x[(t*, entre les assesseurs du centenier de 
l'époque franque et les élus de la bourgeoisie. M. Koehne compare lui- 
même les mouvements communaux des villes rhénanes au xi* siècle 
aux piiénomënes du même genre que l'on constate en France. Il aurait 
dû, me somble-t-il, pousser plut loin cette comparaison et voir s'il n'était 
pas possible d'assimiler, dans une certaine mesure, le conseil des (rois 
villes qu'il étudie aux jurés des communes françaises. 

Cette rapide analyse n'a pu donner qu'une idée fort incomplète du 
livre de M. Koehne. La valeur de cet ouvrage consiste surtout dans le 
détail; on peut lui reprocher l'abus de l'hypothèse et parfois le manque 
de clarté, mais on sera forcé de lui reconnaître, en revanche, une gninda 
ingéniosité et un sens très délicat des questions que soulève en masse 
l'histoire constitutionnelle du moyen Age. L'Idée fondamentale de l^n- 
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leur, qui voit dans le commerce la cause essentielle de la formation des 
villes, est inconteslablemeot vraie. Il faut espérer qu'après avoir voulu 
jadis donner aux villes nne origine romaine, on cessera bienlùl de leur 
donner une origine germanique. L^s villes sont les produits d'une grande 
IransformatioQ sociale, et l'on sait que les phénomènes sociaux sont 
indépendants des peuples et des races. Au fond, il ne serait peut-ètro 
p&s impossible de démontrer que les vîUea françaises, comme les villes 
allemandes, s'expliquent par les mêmes causes. Il en est d'elles comme 
de la fèodalitd, et il n'est personne qui parle de féodalité germanique et 
de féodalité romane. A tout prendre, le flef comme la ville sont nés, 
me semble-t-il, sur les deux rives du Rbin, du jeu des mêmes forces, 
du même étai général de civilisation. On parviendrait peut-être à s'en 
convaincre si l'on étudiait d'une manière plus large le mouvement url)ain 
du moyen Age. Malheureusement, les travaux consacrés i cet objet ne 
dépassent guère les frontières de leur pays d'origine. Il serait grand 
temps que l'on sortit de cet isolement et que, sur le terrain de l'histoire 
municipale, les savants de France et d'Allemagne fussent moins étran- 
gers les uns aux autres. 

n. PlRïnNE. 



Histoire de la découTerte de l'Amérique depuis les origines 
jusqn'à la mort de Cliristophe Colomlt, par Paul Giffabgl, 
professeur à la Kacuilé des lellres de Dijon. Paris, Arthur Rous- 
seau, 1892, in-S" [iM et J27 p.). T. I : tes Précurseurs de Colomb; 
t. U : les Conten^oraina de Colomb. 

Le premier de ces deux volumes est intitulé : le> Précurseurs de 
(^ofomb, et jesuis obligé lould'aliord de critiquer ce titre. Colomb a-t-il 
en, oui ou non, dos précurseurs? C'est une question, et par elle il Ikut 
entendre, je pense : Colomb a-t-il été mis sur la voie de ses découvertes 
par des tentatives, des travaux, des avis antérieurs? M. Gaffarel élargit 
lingulîôrement ce sens du mot précurseur. Son livre, en réalite, devrait 
Être intitulé : Exposé et examen de tout ce qui a été écrit touchant la 
découverte de l'Amérique, la croyance k l'existence possible d'un con- 
tinent au delà de l'Atlantique, les voyages réels ou fabuleux accomplis 
dans celle mer avant Christophe Colouab. Or, était-il nécessaire, dans 
une histoire de la découverte de l'Amérique, de donner asile à tant de 
théories sans valeur et sans critique et de leur faire l'honneur d'une 
discussion approfondie? Qu'on me permette, pour montrer quelles sont 
les matières traitées dans ce volume, de reproduire les titres des cha- 
pitres : I. Les communications entre l'Amérique et l'ancien continent 
âtaient-elles possibles dans l'antiquité ?ii. Les Phéniciens en Amérique; 
m. Les Juifs en Amérique ; iv. Les Grecs et les Romains ont-ils connu 
l'Amérique? v. Les Communications entre l'Amérique et l'ancien con- 
tinent éiaienl-elles possibles au moyeu Age? vt. Les Iles fantastiques de 
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l'océan AtlaiiUqne;vn. Voyages des Arabes daoe l'Atlantïtp 
Irlandais en Amérique avant Colomb; ra. Les Northmans en Améf 
la Vinland et ta Norambega ; x. Lee Voyages des frères Zeni ; i ~ 
de la présence des Earopéens en Amérique avant Christophe Colog 
M. G. reconnaît lui-même que les prétendus Toyagee des Phèniclfw, 
des Jnirs, des Arabes en Amérique ne reposent sur rien. Mettons avec 
lui dans la mdme catégorie les missions de saint Tliomas an Nonvean- 
Monde. Ponr les Grecs et les Romains, il ne retient qu'un fait : c'esi 
l'histoire racontée par Comalias Nepos et Pline de ces Indiens jetés par 
une tempête sur les côtes de In G«rmaDie et donnés en prâsent k Metel- 
lus Celer. Comme on n'a aucun détail sur le pays d'où ponraient fjo- 
venir ces naufragés, on peut avec la mâme vraisemblance les faire venir 
d'où l'on voudra. C'est donc une question à laisser auz écrivains qui onl 
la spécialité de ces problèmesinBolubles. On est allé jusqu'à reconnaître 
un des Indiens de MetcUus Celer dans une tête de bronze antique cod- 
aervéo au Louvre. M. 0, trouvn la conjecture hasardée. Il n'est pas 
besoin d'être grand clerc en archéologie pour constater la ressemblance 
de cette tête avec certaines figurines grecques, caricatures qni préseatent 
la même ampleur et le même ècartement des oreilles. Sur la qneettOB 
de l'Atlantide, qui occupe l'auteur au i"' et au tv* chapitre, il y aurait, 
me semble-t-il, une distinction nécessaire à établir. S'il s'agit de l'Atlas» 
tide dont parle Platon dans le Timée, tout le monde est à peu près 
d'accord pour reconnaître qu'il s'est abandonné à son imagination ei 
n'a fait que créer un mythe. Quant à savoir si jamais le continent euro- 
péen a âté uni au continent américain, c'est un problème qui relève de 
la géologie. L'Océan Atlantique est considéré aujourd'hui par les géo- 
logues comme un océan d'érosion, de démantèlement. Mais, quelle que 
soit l'époque à laquelle ces érosions se sont produites, avant ou après 
l'apparition de l'homme sur la terre, on avouera que cela n'intéresse 
guère l'Iiistoire de la découverte de l'Amérique. L'étude très précice 
consacrée aux Iles fantastiques de l'Océan Atlantique, ces Iles dont 
l'imagination des cartographes du moyen âge avait parsemé la mer 
occidentale, montre bien qu'elles étaient tout à fait imaginaires et qu'il 
est Impossible de les identifier avec aucune ile existante. Enfin, poor 
ce qui est des traces de la présence des Européens en Amérique, révé- 
lées par les monuments, les langues, les religions, malgré les réservée 
de l'auteur, il n'y a, jusqu'à présent, rien qui putKse être affirmé. 
Restent truin questions : celles des voyages des Irlandais, des Normands 
Bt de* bAres Zenl. I^s voyages des Normands en Islande, au 6ro?D- 
Und, au Vinland, pays qu'il faut identifier avec la cAte actuelle tlas 
âtats-Unif, sont bien connus et reposent sur des documents mt hB>- ^ 
tiques. Ceux doa Iriandais sont douteux. S'ils sont allés, t 
parait certain, jusqu'en Islande, on ne peut établir qu'ils t 
l'Amérique, d'autant que, s'appuyer, pour démontrer ces cxpéàU 
tur Ion voyag^.s des frères Zeni, c'est résoudre un problème par utf 
blême. Ces voyagw des frères Zeni, accomplie, à ta fin du xiv* ûèclé, 
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dans les régions sepienlrionales de l'Océan Atlantique, publiés en I &5S 
seulement avec une carte, qui, do l'ayis de l'éditeur lai-mfinie, a été 
remaDiée, ont soulevé biâu des discussions. Cette relation était-elle 
aulheatiqae, ou n'était-ce qu'une histoire inventée à plaisir? A la 
vérité, la queetion pouvait être considérée jusqu'à ces derniers temps 
comme insoluble. Dès qu'il s'agit d'identi G cations qui ne reposent sur 
rien, on peut dire que les unes valent les autres et que le problème est 
sans issue. M. G. tient pour l'affirmative. Je m'étonne toutefois que, si 
bien iarormé en général, il ne cite pas un travail lu au congrès de géo- 
graphie de Paris en 1889 publié dans le compte-rendu de ce congrès, 
et qui apporte en effet un élément d'appréciation tout nouveau et très 
précieux dans la discussion. On sait que le célèbre découvreur du pas- 
sage du Nord-Est, Nordeaskiold, est en même temps un historien 
remarquable de la géographie et de la cartographie. Il a réuni et coati- 
nue à réunir une collection de cartes des plus rares^dont l'étude et le 
rapprochement jellent déjà beaucoup de lumière sur un grand nombre 
de points restés obscurs. XI a reconstitué, on peut le dire, pièce à pièce 
loute l'histoire de la cartographie de l'Europe du Nord. Or, en éiadiant 
la carte dite des frères Zeni, un savant suédois, M. Dahlgren, a pu 
montrer qu'elle ne se composait, en réalité, que d'éléments emprun- 
tés à ces cartes du Nord primitives, et notamment à la grande carte 
d'OIaus Magnus, retrouvée à Munich en ISSë. " Le texte, remarque 
M. Dahlgren, est en correspondance absolue avec la carte... S'il est 
démontré que celle-ci n'est qu'une compilation pure, il est permis de 
conclure que tout ce récit n'est qu'une robinsunnade de la moitié du 
XVI' siècle. D Cette opinion est la seule qui me paraisse s'appuyer sur 
dns raisons vraiment scientifiques; c'est à elle qu'il faut s'en tenir. 

De cette longue revue de tout ce qu'on a pu affirmer au sujet des rap- 
ports de l'Europe et de l'Amérique avant Colomb, il résulte qu'un seul 
fait résiste à la critique : ce sont les voyages bien connus des Scandi- 
naves en Islande et jusqu'au Vinland. Comme Christophe Colomb ne 
les a certainement pas plus connus que ne les connaissaient ses con- 
temporains, on voit que le nom de précurseurs ne peut guère être appli- 
qué, même à ces Scandinaves. Ce qu'il eût suffi, me semble-t-il, de rap- 
peler, dans un préambule de l'htstoiro de l'Amérique, c'étaient les 
passages où Aristote, Strabon, Bénèque et, après eux, Vincent de Beau- 
vais, Berre d'Ailly exposent que, la terre étant ronde, en partant de 
la cÂte occidentale d'Europe, on doit arriver, en naviguant toujours à 
l'Ouest, jusqu'aux rivages de l'Orient; c'étaient les démarches déjà faites 
en 1474. par le roi de Portugal, auprès du savant ToscaneUi, pour obte- 
nir des renseignements sur celte route présumée de l'Inde; c'étaient 
encore, si Ion veut, les tentatives faites dans l'océan Atlantique pour 
découvrir ces îles fantastiques qu'on s'ob^^tinait à dessiner sur les cartes. 
Nous Bavons en effet que Colomb avait réuni avec soin tous les indices 
relatifs à l'existence d'iles ou de terres dans l'Océan. Il agissait ainsi 
en explorateur pmdent, qui se renseigne avant de partir et ne néglige 
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rieo de ce qui poarra l'aider à accomplir son projet. Maie on pnat affir- 
mer que ces tentatives déjà faites, aoa point pour atlcindra l'Inile, 
mais pour découvrir des Mes dans l'Oct-an, n'avaicjil pour lui qu'un» 
importance secondaire. La grande idée qui t'occupait tout entier et qui 
le conduisit à travers une mer inconnue âtait une idée théorique. Il II 
devait à la science; il ne dut qu'à lui-mÔme de chercher à la réaliser 
pratiquement. En ce sens, on peut dire qu'il n'a pas eu vrairaont de 
précurseur. 

Le second volume est consacré aux t contemporains > de Colomb. 
A ne considérer que le titre, on pourrait se demander si Colomb lul- 
raâme est oublié dans cette histoire de la découverte de l'Amérique. 11 
n'en e$t rien beureusemeot, et plus de la moitié du volume loi est 
réservée. Nous sommes ici sur le domaine de la véritable histoire. Les 
documents ne manquent pas, et M. G. les connaît bien. Il faut le féli- 
citer d'abord de n'avoir utilieé qu'avec défiance le livre de Femand 
Colomb, qui est une apologie. Les études critiques de M. Barrisse ont 
montré combien Fernand Colomb était souvent mal renseigné. Bilcc 
établissent aussi, à mon avis, qu'il faut se montrer plus défiant eoeore 
que ne l'a fait M. G. Pourquoi accepte-t-il, par exemple, sans discuft* 
sion le passage oi^ Fernand raconte le mariage de son père, où il déctan 
qu'il tenait de sa belle-mére i les cartes, papiers qn'avait laissés MW 
mari, marin aventureux qui était allé faire des découvertes dans les 
eaux africaines? • M. Harrisse a montré combien ce passage était sus- 
pect. Je ferai sur un point très particulier une autre critique à M. 6. 
Pourquoi reproduit-il, à propos de Bébaim, cette opinion tradition- 
nelle qui le représente comme ayant appris aux marins portugais à se 
servir de l'astrolabe? Sans coasulter toute la liste des écrivains qnî ont 
écrit sur Béhaim et dont M. G. donne la longue bibliographie, il saf- 
fit de se reporter au passage de Barros, où il est question de la pré- 
sence de Bébaim en Portugal, pour voir que le problème est beaucoup 
plus compliqué. Dans tous les cas, Béhaim n'a pas apporté l'astrolabe 
aux marins portugais, qui s'en servaient déjà avant lui; à mon avie, 
ce qu'il leur a fait connaître, ce sont tout simplement les Éphtméridet 
de Régiomontaa. L'histoire des voyages faits au Nouveau-Monde par 
les contemporains de Colomb, Espagnols, Portugais, Français, Angliii», 
est moins connue. A c6té des voyages officiels, il y a eu en effet les 
voyages clandestins, qui souvent ont modifié les cartes primitives saiu 
avoir laissé d'autres traces. M. G. étudie longuement tous ces voyages. 
Ses conclusions sont-elles toujours bien solides ? En ce qui touche les 
voyages de Vespuce et particulièrement le premier, est-on bien certain 
qu'il doive être identiHé avec l'erpédilion de Vincent Pinzon et de 
Diaz de Solis? L'accord est loin d'être établi sur ce point et la ques- 
tion reste très obscure. Je ne puis suivre l'auteur dans toutes les par- i 
lies de ce long travail. J'insisterai seulement sur l'avaDt-demior cba- , 
pitre < de l'Origine du mol Amérique, a M. G. expose, sans les accepter, 
et il a raison, les théories récemment émises par H. Marcou, d'après 
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lequel ce nom d'Amérique serait un oova indigëoe; il ne f&it qu'indi- 
quer, à titre de curio!:ité, les Tantaisies sur le même sujet de l'écrivain 
qui signe Lambert de Saint-BriB, et il faut l'en féliciter. Mais pourquoi 
B'écarie-t-il à son tour des conclusions si solides, appuyées sur les 
itaJes si palienles de d'Auezac, à qui revient, après Humboldt, l'hon- 
neur d'avoir porté la lumière sur cet obscur et difficile problème? On 
u commencement du ivi" siècle il existait à Sainl-Dié, dans 
les Vosges, un petit cénacle d'hommes instruite patronnés par le duc 
de Lorraine René II, ayant une imprimerie et s'oocupani, entre autres 
Uavanx, de géographie. Ils préparaient une grande édition de Ptolé- 
^^ "e lorsque, par l'intermédiaire du duc, ils reçurent une édidon fran- 
igRise du petit traité contenant le résume des voyages de Vespuce, celui 
qu*on connaît généralement sous le nom des Quatre Itltres. 11b en 
pabliërent une traduction latine, œuvre de Basin de Saudacourt, et la 
firent précéder d'une introduction, qui est en réalité un petit traité de 
lograpbie et de géographie. C'est dans cette introduction que, vou- 
lant donner an nom aux terres nouvellement découvertes, ils proposent 
Bêlai d'Amérique, America, en l'honneur d'Amerigo Vespncci. Ils 
Ignorent en effet à ce moment le nom et les voyages de Colomb. On a 
bonjours attribué le petit opuscule des savants de Saint-Dié, la Cosmo- 
p-aphiae Introductio, à Waldsoemùtler, de son nom latin Hylacomylus. 
C'est en effet le nom d'Hylacomylus que porte la première édition, dans 
bl dédicace adressée à l'empereur Maximilien, Je sais que ses con- 
s de Saint-Dié lui contestèrent le droit de signer seul le livre et 
qoe cette édition fut remaniée et mise au nom du Gymnase vosgien. 
Une seconde parut sous ce nouveau litre et fut remaniée à son tour par 
"Waldseemiiller. Une troisième, celle de Strasbourg (1508), est signée 
de Waldseemùller, On avait évidemment cessé de s'entendre h Sainl- 
Dié : mais qui avait raison ? M. G. n'hésite pas à condamner Waldsee- 
Dtûller et le fait dans les termes les plus durs. 11 veut bien reconnaître 
en lui • uB très habile dessinateur de cartes et d'armoiries, qui con- 
uiss&il les mathémaliques, > mais il déclare qu'il n'était qu' t un 
limple metteur en pages, un proie, un castigator, comme il s'intitule 
'li-méme. • Il le traite plus loin de contrefacteur, de plagiaire, de cas- 
tigator tauB conscience. Je ferai d'abord celle remarque qu'à l'époque 
e k Renaissance les plus savants ont souvent été correcteurs d'impri- 
merie. Érasme n'a-t-il pas corrigé des épreuves chez ses amis les Fro- 
benï Mais Waldseemùller mérite-l-il toute cette indignation ? Je ne 
P«i« reproduire ici tous les états de service de ce savant, qui mourut 
» jeune, avant quarante ans certainement, mais je citerai deux ou 
troit (émoignagea qui suffiront peut-être à le montrer tel qu'il était. 
Toiâ d'abord un passage de la Speeuli orbis dtciaratio de Gauthier Lud, 
^ dm grands personnages du Gymuase, l'un de ceux qui devaient 
"^Tcr lea frais de l'édition de Plolémèe. Lud fit paraître cet opuscule, 
"^ n'a pas grand intérêt, en 1507, au moment m^me où on imprimait 
Ctitmographiae /ntroducti'o ; peut-être même était-elle déjà publiée 
Rkv. Histoh. L. 1" rAsc. tl 
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lorsqu'il parut, un passage du livre semble l'iDdiquer. Or, parlant île 
cette nditiou de Ptoléuiée, où l'on trouTera, à cAlè des cartes aadeniwi, 
des cartes Douvetles loonlraDl le résultat des découverte, il dit : * De 
qua ora plura et vcriora iu Ptolomoeo per uos et Msrttauin lUcomj- 
lum, talium rerum seientisitmum cum multis addllamendB recognito 
(quem nostris impensis moi Christo faveate imprimemus) ridera Uc^ 
bit, ■ Ed cette méiue année 1507, Waldsee millier écrivait i Amerbsdi, 
à Bille, pour lui demander de lui procurer un manuscrit de Ptoléméè, 
qui se trouvait dans cette ville. Voici les termes de sa lettre : • ... NoD 
credo te latere nos Ptholomael cosmographiam recognitis et adjeciÎB 
quibusdam novts tabulis impressuros in oppido Divi Deodati. Et cnra 
exemplaria non concordent, obsecro te ut non tam mibi quam etiam 
dominia mdi Gualthero et Nicolao Ludd morem gerere velis... Est apod 
Praedicatores vobiscum in bibtiothcca, Ptholomaei liber, griccis cara[>- 
teribus scriptus, quem ego ut originale arbitror emendatissimum. Ita- 
que te rogo... ut eum librum aive tuo sive noslro nomine per tinius 
mensis spacium habere valeamus... ■ Voilà une lettre qui montre bien, 
semble-t-il, que Waldseemûller était plus qu'un metteur en pages. Je 
ne puis prolonger outre mesure ce compte-rendu; j'ai voulu montrer 
seulement que l'opinion qui fait de Woldsee mit lier un vrai savant 
repose sur des preuves sérieuses. M. G. semble croire qu'après ce 
qu'il appelle son plagiat, WaldscemCLller, s privé de son emploi, ■ fiit 
congédia du Gymnase. Ur, il était encore à Saint-Dié au commence- 
ment de 150â, avant le Carnaval. 11 y était mâme encore eu 1511, car 
c'est de 8aint-Dié qu'il date la préface de son livre /nilruclta manuduc- 
lionem praestans in eartam itinerariam, Martini Hilaeamili, adressée au 
duc Antoine de Lorraine. J'ajouterai enlin que ■Waldseemâller. à plu- 
sieurs reprises, protesta contre les prétentions de ses rivaux. Lorsqu'on 
étodie avec soin l'histoire de ce gymnase de Saint-Dié, on croit com- 
prendre que Waldseemijller et son ami RiDgmann, bien que Tort jeunes 
encore, étaient les vrais savante de cette petite académie. C'étaient eux 
qui préparaient l'édition de Ptoléméo, travail pour lequel ils avaient êt^ 
probablement appelés. Ils étaient sans doute salariés. Remarquons le 
terme dominù meis dont se sert Waldseemiiller dans sa lettre à Amer- 
bach, en parlant des frères Lud. Je pense, comme d'Avezac, que la 
véritable cause des dissentiments qui se produisirent dans le Gymnase 
de Saint-Dié fut le mécontentement de Gauthier Lud, ■ éditeur payant, ■ 
contre Waldseeraûller, qui s'était permis de signer son œuvre. Dans 
tous les cas, on ne peut pas dire, comme le prétend M. G., que l'au- 
teur de la Uosmographiae Introduclio soit Basin de Baudacourt (p. 397). 
On ne peut pas dire non plus qu'elle soit ime œuvre collective (p, 396}, 
et encore moins Bxer la part de chacun dans cette œuvre. 

M. GaiTarel, à la Bd du même chapitre (p. 409 sq.), rappelle, ce qui 
est exact, que Colomb mourut sans se douter qu'il avait trouvé un 
continent nouveau. 11 croyait avoir abordé à l'extrémité orientale des 
Indes. < Cette erreur, dit M, GaiTarel, Vespuce la partageait, s Ce n'est 
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pas mon avis. Que Ve^puce ail parlé de l'Inde on des Indes, peu 
Importe, c'était un terme vague; mais il déclare nettement que les 
pays découverts sont dans an nouveau continent, dans un nouveau 
monde. Il suffit, pour s'en convaincre, de lire le début de la lettre 
adressée à. Lorenzo di Pierfrancesco de Medici, où il raconte son troi- 
sième voyage. ■ Il y a déjà qoelquc temps, dit-il, j'ai annoncé à Votre 
Seigneurie mon retour, et, si mon souvenir est fidèle, je lui ai fait la 
description de toutes les parties du nouveau monde que j'ai visitées... 
On verra en effet, si oa y réfléchit bien, que ces pays sont réellement 
hd nouviau moiule. Ce n'est pas sans cause que nous nou.i servons de 
ce» expressions de nouveau monde, car il est certain que jamais les 
anciens n'en eurent connaissance... ■ Et, plus loin : « Cette terre que 
nous avions découverte nous parut être, non une lie, mais un conti- 
nent... 1 Ce fut sous le titre de Noviu Mundus que ta plupart des édi- 
Uons de cette lettre furent publiées. Le recueil important de Vicence 
(l&OT), où elle prit place, est ainsi intitulé : Paesi novamente retrovati, 
<1 nom mondo da Alberico Vespulio florentino inlilutato. Ces litres reten- 
tissants furent sans doute une des causes qui attirèrent si rapidement 
l'attention sur le nom de Vespuce. Quand on les compare an titre 
modeste que portait la première lettre de Colomb, la seule qui fut répan- 
due immédiatement par l'imprimerie, on comprend que cette lettre ait 
passé presque inaperçue. Car, sur ce point encore, je ne suis pas d'ac- 
cord avec M. G. <> La nouvelle des découvertes de Colomb daus l'Atlan- 
tique, dit-it, fut accueillie avec ealbousiasme dans l'Europe entière f 
(l. U, p. 128}. La vérité est que, malgré les éditions assez nombreuses 
de la lettre de Colomb, on ne trouve, pour ainsi dire, en dehors de 
l'Espagne et de l'Italie, aucune allusion à ses voyages dans les écri- 
vains du temps. < Le voyage fait par Colomb en 1492-93, dit M. Har- 
lissc. qui est bon juge, tomba néanmoins dans l'oubli, et ses décoa- 
vertOE subséquentes ne paraissent avoir attiré l'allenlion hors d'Espagne 
que plusieurs années après, » N'avons -nous pas vu qu'en 1507 les 
géographes de Baint-Diè ignoraient encore le nom de Colomb? Its ne 
durent le connaître qu'un peu plus tard. 

M. Ga&arel a étudié dans ces deux gros volumes un nombre consi- 
dérable de questions. Ne s'esl-il pas eiposé par là même, et malgré les 
apparences, à ne point les traiter avec toute l'ampleur qu'elles méritent? 
Que n'a-t-il laissé résolument de c6lé tant de pages qui nuisent à 
l'unité de son œuvre, pour nous donner de Colomb une histoire vrai- 
ment critique? Rendons - lui d'ailleurs cette justice que ses bibliogra- 
phies sont presque toujours des plus complètes, et que les mieux infor- 
mée y trouveront encore à glaner. 

L. Gallois. 
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Karl Bbck. Znr Verfiassnngsgesolilohte des Rlielnbniids. III-4*, 

48 p. Mayence, H. Prickarts, 4890. 

Napoléon, après avoir détroit la puissance militaire de l'Autriche à 
Ulm et Austerlitz, voulut lui enlever, en 1806, le prestige attaché à la 
couronne impériale d'Allemagne; d'autre part, comme il se défiait de 
la Prusse, qui avait pris un moment une attitude menaçante à la fin de 
1805, il voulut former en dehors d'elle et contre elle une confédéralioii 
de princes allemands, dont il serait le protecteur et le maître. Telle fut 
l'origine de la confédération du Rhin qui devait être uniquement, dans 
l'esprit de Napoléon, un instrument de domination de plus. On conçdt 
que l'espoir des Allemands, qui rêvaient d'une puissante fédération, 
ayant sa constitution et sa vie propres, devait être bien déçu : l'ar- 
ticle XI de l'acte de confédération (juillet 1806), qui confiait au prince 
primat, Charles-Théodore de Daiberg, le soin de rédiger un c statut 
fondamenlal, » ne devait vraisemblablement pas avoir de suites. 

M. B., dans une courte étude, a essayé de montrer : 1« que des efforts 
très sérieux avaient été faits pour élaborer un plan de constitation; 
2<» que Dalberg y avait travaillé de son mieux ; 3<» que Napoléon n'y 
aurait pas été contraire s'il n'avait eu besoin de ménager les rois de 
Bavière et de Wurtemberg qui s'y opposaient (p. 45). La démonstration 
du premier point est la plus importante, et M. B. s'en est heureusement 
tiré ; mais il n'en est pas de même pour les deux derniers points : Dal- 
berg était, quoi qu'en ait dit M. B. (p. 28), très « égoïste, » et se mon- 
tra toujours plus préoccupé de ses intérêts que de ceux de l'Allemagne ; 
malgré le mot de Napoléon à son sujet : « c'est le seul qui ne m'ait 
jamais rien demandé, i mot plus ou moins historique, il est certain 
que l'ex-éleeteur de Mayence était docilement entré dans les vues de 
l'empereur et qu'il dut à sa docilité le titre de prince primat, les villes 
de Ratisbonne et Wetzlar en 1803, la ville de Francfort en 1806; d'ail- 
leurs, pendant son séjour à Paris en 1807-1808, Dalberg montra aussi 
peu d'ardeur que d'habileté pour faire agréer ses idées de constitution ; 
quand il eut échoué, il n'en parut pas sensiblement affecté. Quant à 
Napoléon, il ne se souciait évidemment pas de voir s'accroître la cohé- 
sion et surtout l'indépendance de la confédération du Rhin, dont il 
disait : « ce n'est pas un arrangement, c'est une mesure; » toutefois 
le désir de rester en bons termes avec les rois de Bavière et de Wur- 
temberg, qui craignaient un « statut > restreignant leur absolutisme, 
fut peut-être la raison déterminante de sa mauvaise volonté. 

Revenons à la partie principale du travail de M. B., aux efforts ten- 
tés pour donner à la confédération une véritable constitution. Ces efforts, 
l'honneur en revient beaucoup moins à Dalberg qu'à un allemand 
patriote, attaché à son service, le baron Charles d'Ëberstein. Né à Mann- 
heim, en 1761, Eberstein était devenu, en 1795, conseiller secret de 
Dalberg; il resta son ministre dans la suite, et c'est en cette qualité 
qu'il rédigea, en 1807, un projet de « statut fondamental. • Venu à 
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Paris ea 1607-1808, il fit de vaines démarches pour faire adopter soa 
projet; du moiDs on a conservé, à la bibliothèque municipale de 
Uayence, le v jouroat p de fioa voyage et le texte de soa projet ; ce sont 
. ces deux docnitients, restés presque inconous jusqu'ici, qui ont surtout 
servi à M. B. et qui donnent à sa brochure un réel intérêt. 

Après deux chapitres peu nouveaux sur la genèse de la conrédération 
du Rhin et eur les plans de constitution élaborés sans succès en 1806 
par les agents de Dalberg, on arrive au voyage de Dalberg et d'Ëbers- 
tein à Paris en 1807-1808; c'est le point le plus curieux. Napoléon, 
traversant Francfort après la paix de Tilsit, avait déclaré à Dalberg 
qu'il l'attendait prochainement à Paris, afin de régler les rapports de 
l'Église catholique allemande avec le pape et de se mettre d'accord sur 
un ■ statut fondamental i pour la confédération du Rhin. Au début, 
Eberslein crut que tout allait marcher à souhait : l'empereur promit, 
dès le mois d'août 180T, de s'occuper activement de la question. Mais 
bientôt ce fol espoir s'évanouit : en septembre, à Fontainebleau, Dal- 
kerg, élaot revenu à la charge, reçut de Napoléon cette réponse peu 
meanrante : < 11 faut me donner le temps ; il ne s'agit pas de faire, 
mais de bien faire. ■ Du reste, Eberstein fut fort mécontent, et à bon 
droit, de la pusillanimité du prince primat; celui-ci l'avait chargé de 
rédiger un projet de statut, mais il refusa absolument de le présenter 
lui-même à l'empereur. Les mois s'écoulèrent sans améliorer la fitua- 
tioQ; pendant une absence de Napoléon en Italie, Dalberg et son con- 
seiller chercbérent en vain à s'entendre avec son ministre, M. de la 
Sesnardière ; bref, tous deux quittèrent Paris au mois de mars 1808 
«ans avoir rien obtenu. L'affaire était manquée : la confédération du 
ïlhin ne devait jamais devenir une puissance libre et forte. Aussi le 
gm>jet d'Eberstein, que M. B. résume fort longuement dans son qua- 
toième chapitre, resta-t-il lettre morte; il ne pouvait satisfaire ni Napo- 
léon ni les rois de Bavière et de Wurtemberg. 11 méritait toutefois 
d'fttre connu surtout à cause de ses points de ressemblance avec l'acte 
ide U confédération germanique de 1815 ; Eberstein lui-même a fait la 
'Comparaison dans un petit mémoire de 1822. 

On trouve à la En de l'étude de M. B. deux appendices (BeiiagenI 
^ui n'ont qu'une médiocre valeur : l'un est une lettre de Napoléon 
Annonçant aux princes de la confédération du Rbin qu'il a désigné 
'M. Bâcher pour le représenter près de la diète de Francfort (29 août 1806} ; 
'l'autre renferme doux ou trois anecdotes assez défraîchies sur Napoléon. 
A, Waddimotoh. 



Urknnden nnd Actenetûcke sur Geachichte des KaprOrsten 
Friedrich Wilhelm von Brandenburg. M. XIV. AuswœiLi{,'o 
Acten. m (Oeslerreich] herausgegeben von D' Francis Pribrih. 
Berlin, 4890. 2 tomes in-8° de 1428 p. 
Là série des Acla lires des Archives étrangèrei était jusqu'ici assex 
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pauvrement représentée dans la grande collection des pièces pour ser- 
vir à rhistoire de l'électeur Frédéric-Guillaume. Les deux premiers 
volumes, consacrés à la France et à la Hollande, n'avaient pu nous 
donner que des documents très incomplets. Ceux que M. Pribram vient 
de réunir sont, au contraire, d'une abondance qui justifie pleinement U 
division de ce troisième volume en deux parties de plus de 700 pages 
chacune. L'éditeur, par ses travaux antérieurs, était parfaitement pré- 
paré à la tâche qui lui a été confiée, et il Ta remplie avec autant de 
soin que de compétence. Ces deux tomes, slls ne changent point Fopi- 
nion que Ton doit avoir de la politique impériale vis-à-vis du grand 
électeur, ne sont pas sans apporter bien des lumières nouvelles. Le pre- 
mier, qui nous conduit jusqu'en 1675, complète et précise les résultats 
tirés des archives berlinoises. Pour la période suivante (1675 à 1688), 
nous n'avions jusqu'ici, outre Droysen et une étude de M. Pribram lui- 
même*, que les actes tirés des archives hollandaises. Les notices dont 
M. Pribram a fait précéder chaque division de Touvrage sont pleines, 
claires et suffisamment courtes. Les notes nous donnent tous les renvois 
nécessaires aux autres tomes de la collection, à Pufendorf, à Droysen. 
Elles permettent une critique rapide ; peut-être sont-elles un peu trop 
nombreuses; quelques-unes, au moins, pourraient être supprimées : ce 
sont celles qui reproduisent au bas de la page les noms complets des 
personnages cités dans le texte; le registre du tome II les rendait le 
plus souvent inutiles. Citons, par exemple, tome I, page 257, jusqu'à 
huit notes de ce genre. Les fautes d'impression sont rares; signalons 
seulement, tome I, page 74, note 3, ligne 6 : Fûrsten pour Tûrcken; 
page 195, ligne 14 : jûdisch pour jûlisch. 




Von ber WE?rGE!<f. Karl Graf bu vried, kœnlglich preassiicher 
Gtonerallieutenant. Elu Lebensbild, sur Gtoschlohta der Kiiage 
▼on 1734 bis 1763. In-8% xv-528 p. Gotha, Perthes, 4890. 

M. von dcr Wengen s'occupe spécialement d'histoire militaire : déjà, 
en 1879, il avait raconté les hauts faits du i3« régiment autrichien de 
dragons; aujourd'hui, il publie sur le comte de Wied une monogra- 
phie consciencieuse, résultat de recherches approfondies. On y trou 
une riche moisson d'inédit que Tauteur a pu glaner, non senlemen 
dans les archives publiques de Prusse, mais encore dans plnsieurEB -W'ii 



archives privées, notamment celles de Neuwied, sur les bords dn Rhin, 
ou celles des Dohna, en Prusse, et dans la bibliothèque du grand-duc dm ^Bb 
Hesse-Darmstadt. La liste des travaux consultés et cités indique un» 
connaissance sérieuse de tout ce qui touche au sujet et achève de 
ner à l'ouvrage un caractère vraiment scientifique. 

I. Œsterreieh und Brandenlmrg, 1685-1686. Innsbmck, 1884. 



f 



VON DEB WENGEFI : 



. GHiF zn wiED. ^34-1763. 



Le malheur est que toute celle érudition, tous ces détails patiem- 
ment rassemblés s'appliquent il uq bomme qui, malgré tons les éloges 
()ue lui prodigue M. toq der Weagen, u'a jamais joué en somme qu'un 
r>t|e de second ordre. Sans doute, le comifl de Wied a été un des bons 
iifficiers de Frédéric II; il s'est signalé dans quelques actioDS impor- 
tantes et a mérité un jour d'être embrassé par le roi sur le champ de 
bataille de Hohengiersdorf. Mais l'hisloire de sa vie et de ses cam- 
pagnes méritait-elle d'être racontée en plus de 50O pages ? Je ne le crois 
pa«, et M. von der Wengen n"en est peut-être pas plus convaincu lui- 
indme;dans toualescas, ilaTait cequ'il était obligé de faire en pareille 
situation : ne trouvant pas dans son sujet une matière suffisante, il eu 
est sorti, et, sauf les premiers chapitres et le dernier, il nous a fait un 
exposé complet des principales campagnes de Frédéric II. Il s'est sur- 
tout étendu sur les péripéties de la guerre de Sept ans, et son héros 
disparait souvent pendant des pages et des pages, ce qui est tout natu- 
rel, puisqu'il ne commandait pas en chef. Le grand défaut du livre est 
donc de répondre assez mal à son titre et de laisser fréquemment perdre 
de vue, au milieu des faits de l'histoire générale, l'histoire particulière 
dn comte de Wied. 

Un autre défaut est l'abus des petits détails. Les sept chapitres qui 
sont consacrés aux années 1756 à 1762 contieiment une foule de choses 
nouvelles, mais, à cAlé d'indications fort utiles, on s'étonne de rencon- 
trer des statistiques fastidieuses, des dénombrements de troupes à n'en 
pins finir, et le récit circonstancié, presque heure par heure, des marches 
et des contremarches de te! ou tel corps d'année. Ce n'est presque plus 
un livre, c'est un journal militaire exact, mais aride. 

Cès réserves faites, il faut reconnaître que la biographie du comte de 
Wied n'est nullement dépourvue d'intérêt. François-Charles-Ijouis, 
comte de Wied, a en une carrière assez agitée : né en 1710, il s'était 
engagé de bonne heure dans l'armée prussienne, où le roi Frédéric- 
Guillaume I" le fit capitaine d'état-major en 1728; mais l'avancement 
était lent dans les troupes du roi-sergent; aussi, en 1736, le jeune 
comte, qui n'était encore que major, donna sa démission et chercha à 
entrer au service impérial. Grâce h l'appui de son frère Alexandre, qui 
avait pris part aux négociations franco -au tri chiennes de 1735-1736 et 
était devenu chambellan de l'empereur, il fut nommé, au commence- 
(nent de 1739, lieutenant'colonel dans l'armée autrichienne; il y resta 
quatre ans et combattit le roi Frédéric II dans les deux premières 
campâmes de la guerre de Succession d'Autriche. Cependant, il son- 
geait très sérieuBPment à rentrer dans les rangs prussiens, et il y ren- 
tra à la lin de 1742 comme colonel; depuis lors, il ne les quitta plus 
jasqu'à sa mort et y fut promu peu à peu aux grades supérieurs. On 
trouve au chapitre m un récit curieux de l'annexion de i'Ost-Frise, 
dont il fut chargé en 1741, et de précieux renseignements sur l'organi- 
sation militaire de la Prusse; quant aux chapitres iv à x, ils forment 
certainement un important complément à l'histoire de la guerre de 
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Sept ans. Après la paix d'Habertsbourg, le comte Charles fat atteint 
d'une profonde mélancolie, conséquence de sa mauvaise santé, et, dans 
un accès d'humeur noire , il se suicida au mois d'octobre 1765. L» 
regrets dont Frédéric II honora sa mémoire sont un de ses plus beanx 
titres de gloire. 

A. WADDmQTOH. 



Louis XVI and Marie-Antoinette anf der Flncht naoh lEont- 
medy Un Jahre 1791 aus dem Nachiasse des Freiherrn Emsi von 
Stoekmar, herausgegeben von Emil Dimbls. Berlin, Hertz, 4890. 
ln-8*', ITH62 p. — li^éTénement de Varennes, par Victor Foui- 
MtL. Paris, Champion, 4890. In-8% 400 p. 

Le travail de M. de Stockmar a une réelle valeur, car Fauteur a étudié 
avec soin la politique intérieure et extérieure de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette, pendant les premières années de la Révolution. Cependant, 
ce u était pas un historien de profession. Il fut secrétaire de la princesse 
Victoria d'Angleterre lorsqu'elle devint, en 1858, la femme du prince 
Frédéric-Guillaume de Prusse; mais, en 1864, une paralysie l'obligea 
d'abandonner cette situation et de garder la chambre jusqu'à sa mort, 
arrivée en 1886. C'est pour s'occuper pendant cette longue réclusion 
qu'il se livra aux études historiques. Il publia d'abord les souvenirs si 
curieux de son père^ Ensuite, il entreprit un grand ouvrage sur l'his- 
toire de la Révolution française; la mort le surprit avant qu'il l'eût 
achevé. C'est un fragment de cette œuvre qui nous est donné par 
M. Daniels. Ces circonstances n'expliquent que trop le caractère, les 
défauts et les lacunes de ce livre. Le pauvre paralytique ne pouvait pas 
aller fouiller les archives pour y rechercher de nouveaux documents; 
aussi ne trouve-t-on rien d'inédit dans cette étude. Il a dû se borner i 
fkirt) une sorte de travail de vulgarisation à l'aide de tout ce qui avait 
été publié jusqu'alors sur cette question, et il ne paraît pas que rien 
d'important lui ait échappé. Il ne descend pas dans le détail; il discute 
rarement; il expose les faits essentiels dont il s'efforce de mettre en 
lumière les conséquences, et, sur ce point, on ne peut qu'admirer la 
vigueur de son esprit, la force de ses raisonnements et la clarté de ses 
démonstrations. Comme il travaillait avec le plus grand soin, on n'a 
que |)eu d'erreurs graves à lui reprocher; son plus grand défaut est une 
erreur de méthode ; bien qu'il eût le sens critique très développé et très 
exercé, il accordait trop de confiance aux Mémoires et en particulier à 
ceux de Madame de Campan. Eu outre, les renvois aux sources sont 
trètf ran^s. Quoi qu'il en soit, c'est une étude fort remarquable. 

Il eu est tout autrement du livre de M. Fournel. On le voit, dès les 

t. i)$i^kwUr4égMUn aut den Papieren des Preiherm Chr. von Stockmar. 
UruttiWlU, \m, lih8*. 



J. BtnUCiRTE?! : OSTiFRIR*. 169 

pramièrea lignes de la préface, qui commence ainsi : < L'auteur avait un 
tiire particulier pour écrire ce livre; sa famille paternelle est originaire 
<ie Vareanes... u En effet, ce volume est surtout consacré à exposer le* 
détails des faits qui se passèrent à Varennes et de la vie do ceux qui y 
prirent part. Quant aux causes et aux conséquences de cette fuite qui 
eut une inflaence si considérable sur la marcbe des événements, l'auteur 
ne s'en occupe pas sérieusement ; on peut négliger complètemout ce 
qn'U en dit, Il est de l'école de ces historiens qui recherchent, avant 
toute chose, les petits faits curieux et les anecdotes, sans trop s'inquîé* 
1er do leur authenticité. Mais, quoique M. Fournel excelle en ce genre, 
qui est comme le bn'c-à-brao de l'histoire, son volume sur l'événement 
de Varennes est un peu trop lourd pour qu'on puisse le recommander 
même à ceux qui ne demandent a un livre que de les distraire pendant 
quelques instants. 

Jules Flaiuieriiont. 



U' Johannes BtnHGARTEN. Ostafrlka, d«r Sudan und das Seenge- 
b!et, Land und Leule... die Antisklavereibewegung, ihre Ziete 
und ihr Ausyany. Koloiiialpolitische Fragen der Gegenwarl. 
Golba, Perthes, INDO. 1 vol. ia-12, xn-563 p. 
Ce livre n'est guère qu'un recueil de morceaux choisis, scènes et récils 
de voyages, considérations de tout ordre, tirées des ouvrages qui traitent 
de l'Afrique orientale. L'auteur n'y prend la parole qu'au début et à la 
Un, pour étudier le râle des missions et la question de l'esclavage. C'est 
U que nous apparaît clairement l'esprit qui l'inspire. Le D'' Baum)(arlen 
est un grand partisan de la politique coloniale allemande en Afrique, 
mais il veut qu'on s'appuie sur les missions, car, sans missions, et natu- 
rellement sans missions protestantes allemandes, rien de solide ne peut 
être fait. C'est moins, en effet, pour s'assurer des avantages malérieis 
qne pour gagner à la civilisation des peuplades déshéritées, que l'Alle- 
magne a voulu avoir des colonies, et, dans ce rùle civilisateur, elle a 
sur les autres nations le privilège d'entrer avec les mains pures. Il est 
vrai que les savants, que les classes dirigeantes montrent trop peu de 
lële pour la religion et pour les missions; mais le peuple allemand est 
henreueement le peuple de l'idéal. C'est l'idéal qui inspire ses arts et sa 
littértttare. Il a donné, en 1870-71, de sa Sdélité, de son amour pour la 
patrie, de sa loyauté, de son héroïsme, de sa concorde frateruello, de sa 
résigaation, un exemple tel que l'histoire n'en montra jamais de plus 
éclatant. Ce n'est pas lui qui se laissera jamais embourber dans le marais 
d'une barbarie sans idéal. Donc, l'avenir est assuré pourvu qu'on orga- 
nise les missions. Quant à la question de l'esclavage, le D' Baumgarteu 
Edt d'abord l'historique de la campagne a a ti esclavagiste, puis expose à 
■on tour ses idées. Les projets du cardinal Lavigerie sont peu pratiques, 
que chacun fasse la police sur sou propre territoire et qu'on s'entende. 
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Là est la difficulté. Les Français n'ont rien fait, il est vrai, dans rAfirique 

orientale pour combattre la politique allemande, mais sur un antre 

terrain quel rôle n ont-ils pas joué ! N'est-ce pas eux qoi ont exdté et 

soutenu le mahdi? qui lui ont fourni des armes et des munitions? On 

dit au tribunal : « Cherchez la femme. » L'Allemand peut dire souvent 

lui aussi : « Cherchez le Français > (p. 516). Quant à TÂngleterre, il faut 

qu'elle cesse de soulever contre elle ce mécontentement croissant, qui, 

dans certains milieux, va jusqu'à la haine ; il faut qu'elle adopte une 

politique pacifique qui, seule, peut convenir à ses projets coloniaux. 

« Aucun homme d'État anglais, fût-ce le presque imbécile Gladstone 

(der halh blôdsinnig gewordene Gladstone)^ ne peut se refuser à admettre 

que les destinées de l'Angleterre sont liées à celles de l'Allemagne, et 

que le jour où l'empire d'Allemagne tomberait, l'Egypte et l'Irlande 

seraient perdues pour elle, que sa situation si ébranlée dans l'Inde 

deviendrait intenable, et que son propre effondrement suivrait bientôt. 

D'autre part, aujourd'hui que les coups sourds de la révolution sociale 

frappent tous les peuples, le souci de leur propre conservation doit unir 

entre elles les nations menacées, les causes de haine doivent disparaître, 

et, comme l'Allemagne en a donné si heureusement l'exemple, on doit 

partout s'appliquer à rendre sans objet les tentatives de bouleversement 

par une législation sociale répondant aux besoins et aux droits > (p. 563). 

Ces considérations sont intéressantes; elles nous montrent de quelles 

idées la littérature ofGcielle nourrit le peuple allemand. Mais c'est tont 

l'intérêt qu'elles méritent. 

L. Gallois. 




Manjiro IcAiiiKi. Japan and the Pacifie and a Japaneae Tiew o^T" 

the eastem question, with maps. Londres, Fislier Unwin, 4890 

Petit in-8% 265 p. 

M. Manjiro Iganaki se propose dans ce livre de faire connaître à se s 
compatriotes le rôle important que le Japon sera appelé à jouer an siècl —^ 
prochain et d'appeler l'attention de l'Angleterre sur la situation pi 
pondérante qu'occupe son pays, relativement aux intérêts britannique 
dans l'extrême Orient. L'auteur, étudiant la rivalité de la Rassie et 
l'Angleterre, s'attache à montrer que le théâtre de cette rivalité s'étei 
et s'agrandit toujours vers l'Orient. Après la guerre de Crimée, l'efTo 
des Russes s'est porté sur le Turkestan. Ils se sont de ce côté telleme! 
rapprochés des frontières de l'Inde qu'un conflit a failli éclater, 
même temps, par la fondation de Vladivostok, en 1858, les Rus cb - ^» 
menaçaient les mers de la Chine. Vladivostok est un danger pennan^xt 
pour Hong-Kong et pour la puissance anglaise dans ces parages. A ce 
danger, les Anglais ont cherché à remédier, en 1885, par l'occupatâci? 
de Port-Hamilton au sud de la Corée. M. Iganaki montre que cotte 
possession de Port-Hamilton ne pouvait être efficace sans l'alliance de 
l'Angleterre et du Japon. C'est le Japon, en effet, par la possession de 
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l'île Tsvu-Sima, entre la Corée et Kîou-SIod, qui est maître du passage 
entre la mer du Japon et celle de la ChiDe. Port-Hamilton, entre Igb 
mains des Anglais, n'en était pas moins considéré avec terreur par les 
Chinois, C'était pour eui comme un Gibraltar en face du goire de Pet- 
ebiU. L'Angleterre, craignant de compromettre ses intérêts commer- 
ciaux en Chine, consentit à se retirer en 1887, mais sous la garantie do 
4a Chine que les Russes ne tenteraient rien contre la Corée. L'alliance 
anglo-chinoise s'est ainsi faite, et, le jour où les Russes voudraient 
s'avancer en Corée, ils trouveraient réunis contre eui l'Angleterre, la 
Chine et le Japon. 

On avait pensé que Port-Hamilton pourrait servir de point de départ 
& une ligne de navigation maritime abouiissant à Vanconver, au termi- 
nus du chemin do fer canadien-pacifique. M. Iganaki fait observer que 
les paquebots de cette ligne couperaient le chapelet d'iles qui forment 
le Japon. L'amilié du Japon devient par cela même indispensable à 
l'Angleterre. Quelle que soit d'ailleurs la ligne de navigation établie 
entre les possessions anglaises d'.Amérique et d'Asie, entre le Canada 
fil Hong-Kong, le Japon se trouve toujours sur cette route qu'il peut 
couper k volonté. De li\ l'importance croissante qu'il prendra à mesure 
que celle route sera plus suivie. L'exéculJon du chemin de Ter canadien 
pacifique a fait du Japon l'avant-poste de l'Orient, du cdté de l'Europe. 
L'exécution du chemin de fer iranssibériGu qui aboutira à Vladivostok, 
en face de l'île de Nippon, le rapprochera également de l'Europe par 
l'ouest. U est impossible qu'il ne tire pas parti de cette situation privi- 
légiée. U sera, il est déjà, la clef de l'Océan pacifique septentrional. 
L'Angleterre, par ses possessions australiennes, était destinée à devenir 
maitresse de l'Océan pacifique du sud. Elle a laissé couper ses commu- 
nicstions entre l'Australie et la Chine par l'établissement dos Allemands 
dans la Nouvelle-Guinée. Il lui faudrait pour remédier à celte iofério- 
»it* occuper Formose, qui lui assurerait la domination des mers de la 
'Chine. Ces considérations n'occupent que la première imrtie, la plus 
courte du livre. Tout le reste est consacré à un historique de la ques- 
tion d'Orient que nous trouverions bien long si l'auteur n'avait pris 
min de nous prévenir qu'il s'adresse surtout à ses compatriotes. Nous 
regretterons cependant qu'on ne s'en aperçoive pas toujours asseï. Bien 
qu'il s'en défende dans sa préface, M. Iganaki s'est parfaitement assi- 
milé la langue anglaise, il s'est peut-être trop assimilé aussi les idées 
iDglaises. Noue l'aimerions mieux plus Japonais. 

L. Gallois. 



Général Hhibe. Français et Russes en Crimée. LcLlres d'un oflicier 
français à sa famille pendant la campagne d'Orient. Paris, Calmann 
Lévy, ^892. In-8% 442 p. 
Le général Herbe, un de nos plus vaillants officiers de Crimée, d'Ita- 

lis^ du Mexique et du Rhin, a consacré les loisirs d'une retraite préma- 
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tarée à rassembler et à publier ees souvenirs de csm pagne, n 
aujourd'hui par faire paraître une série de lettres écritee & son pite tt 
à sa mère pendant l'expédition de Crimée. Cette correspoodanee ndn 
28 mai 1854 au 30 mai 1856; elle forme ainsi une sorUi de jottnial eoa- 
ûaa du siège de Sébastopol. Le général Herbe a été en effei on onniu 
de la première et de la dernière heure : parti lieutenant au 30* lâgertl 
nommé capitaine pendant la traversée, il débarque un des premiers m 
Crimée après avoir pris part à l'eipéditioQ de la Dobrudja; il ftscitit 
avec son régiment, devenu le %• de ligne, aux batailles de l'Alnuel 
d'Inkermann, aui principaux engagements dans les tranchées, DoUin- 
ment à l'attaque des Ouvrages- Blancs et du Manielou-Verl, et au com- 
bat de la Tchernaia, où il est blessé, ce qui l'empêche de prendre pvt 
k la prise de Malakof; à peine rétabli, il repart pour Kinbum, où l> 
95* de ligne tint garnison jusqu'à la paix. 

Dans ses lettres, le capitaine adjudant-major du 9j* de ligne s'eftorc* 
de tenir ses parents au courant des opérations militaires ; il ne se cod- 
tente pas de dire ce qu'il a vu, il cherche à compléter ce qu'il sait ta 
prenant des renseignements auprès d'officiers des troupes engagées sur 
d'autres points. Aussi ses narrations sonl-elles claires et intéres<anlct; 
je signalerai tout particulièrement le récit des bataille!' de l'Aima et de 
la Tchernaîa, de la prise des Ouvrages-Blancs et du Mamelun-Vort, où 
l'auteur a fait revivre la physionomie de ces sanglantes journées, Ia 
lettre relative à la bataille d'Iakermann rend très bien cumpto des cautu 
de celte victoire due à la bravonre et à la présence d'es|irit du générïl 
Bosquet en niâme temps qu'aux dimensions restreintes du larraiDint 
lequel les généraux russes déployèrent leurs troupes. L'historien mili- 
taire trouvera donc beaucoup à glaner dans les aperçus strat^quee qui 
accompagnent chacune de ces descriptions. Les ubsenalions iln génétal 
Berbe sur l'oi^nisation défectueuse de l'intendance, qui n'est arrivée ^ 
la hauteur de sa tâche qu'à la Bn de la guerre, sur l'insufBsaQoe da 
moyens d'action dont disposait le service de santé, méritent encore iiH 
sérieuse attention ; malheureusement en France on ne sait pas se servir 
de l'expérience, et les divers gouvernements qui s'y succèdent retombenl 
généralement dans les mêmes fautes que ceux qui les ont précédés. 
Tel est le cas de ce système qui consiste à faire camper sous la iMUe 
des troupes expéditionnaires avant de les diriger sur le lh«ilre de 11 
guerre : dans ces camps improvisés, souvent choisis dans des endniU 
malsains, on y surmène le soldat par des exercices multipliés cl on k 
laisse eu proie à l'ennui que lui cause l'èloignement des 
ainsi admirablement préparé pour succomber aux premières aDeiDUa 
de la maladie dès qu'il entrera en campagne; ai, au contraire, 
l'enlevez brusquement à la vie de garnison, le physique ne sera pu 
uHUbli par un entraînement inutile, la dislraciion du voj'age soutiendra 
le moral, et 11 arrivera sur le terrain de la lutte frais et dispos. Le géné- 
ral Herhé montre, chiffres en main, lee inconvénients de celte 
et EÎ, k l'époque de la guerre de Crimée, le camp du Midi avait éoiaf 
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Lsi f&cheux résultats, les camps de Conlie, en 1870, et du Pas-des' 
, lors de l'eipêdition du Tookin, oui laissé d'aussi lugubres 
lltenirs. 

! côté anpcdotique n'est pas négligé dans les lettres du général 
é : il décrit avec humour les menus incidents qu'il rencontre sur 

■ chemin; il nous initie à la vie si rude des assiégeants; il nous les 
Jntre, après de longues nuits passées dans les tranchées, retrouvant 

I leur tente leur couchette noyée dans celte boue jaune dont le 

lancier russe Léon Tolstoï, un des combattants de Sébastopol, parle 

termes si eipressirs; d'autres fois, c'est la soupe qui arrive gelée aux 

Dmea de garde. L'auteur glisse légèrement sur les c6tés sombres du 

ablean; ce qu'il met surtout eu relief, ce sont les rares qualités qui 

listinguent nos soldats, leur entrain et leur verve intarissable, qui se 

losse libre carrière dans les journées les plus dures du siège, comme 

prouve cet écrileau affiché dans les tranchées et ainsi conçu : s Cent 

Luce de récompense à qui signalera la présence du général X. ■ 

t-méme donne l'exemple et, lors de l'occupation de Kinburn, il orga- 

■ un tbèAire et des spectacles qui font l'admiration des orficiers russes 
8 prendre possession de cette forteresse Â la paix. Il insiste encore 

pies relations cordiales qui existaient entre Français et Russes, sur 
sourtoisie des oflicierB russes, dont il cite de nombreux exemples, 
nr les petits services qu'on se rendait même en pleines hostilités; 
témoin cet avant-poste de chasseurs à pied auprès du pont de Traktir 
i]ai avait fait un accord tacite avec les « Moscoves > pour aller puiser 
de l'esu à la rivière. 

I^Oetle correspondance présente aussi de l'intérêt au point de vue de 
Ikbtoire générale. Malgré les réserves obligées de l'auteur, on sent que 
■ qui a manqué parfois en Crimée, comme dans toutes les guerres du 
■fiond empire, c'est la décision et la suiit^ dans la direction générale 
tli opérations; on surprend, dans quelques-unes de ces lettres, le reQet 
m ee découragement qui a dû s'emparer des esprits en voyant les hési- 
Bîoai du commandant en chef faire traîner le siège en longueur, et on 
iNpiend l'enthousiasme qu'a provoqué dans le corps expéditionnaire 
B nomination d'un général plus énergique. Il y a encore tel trait de 
KtEur» qui donne une fâcheuse idée de certains choix d'officiers supé- 
rionrs : ainsi, un divisionnaire nouvellement arrivé de France ne trouve 
rien de mieux à dire, en prenant possession de son commandement, que 

Bnprocher à un ofllcier l'état de vétusté de sa tunique; c'est le même 
('étonnait que sa tente ne fût pas exactement placée à 100 mètres 

I campement des troupes, que les entrées n'y fussent pas disposées 
e elles auraient pu l'être au camp de Ch&lons. 11 est vrai de dire 

PI ne resta qu'un mois à la tête d'une division; mais n'était-ce pas 

1^ trop? Ënlin, il y a des détails curieux sur le r61e du prince Napo- 
n n dèhul de l'expédition de Crimée et sur les causes de son retour 

B'reoce. A tous ces titres, le livre du général Herbe pourra être uti- 
11 «msnlté après l'ouvrage de M. Camille Housset sur la guerre de 
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CrimÉe, et on doit souhaiter que l'auteur TaaM bieotât paraître M an- 
venira sur la guerre du Mexique, qui ue pourroat mitoqner ia baait 

des révélations: curieuse* 



Die prsehiatorlacben Fnntfataatten. Ihre Erforschung and BriNi^ 
lung, mit besoDderer Riicksichl auf Bosnie» und die BereegtnÎDi, 
sowie auf das dsterreichisch-ungarische Fundgebiet, dargeettllt 
von V. RtDiMSKï. Grand in-8% avec une planche et 337 granim 
dans le texte. Outrage publié par le gouvernemeDlde BosiwM 
d'Herzégovine à Sarajevo (1892). 

L'occupation de la Bosnie et de L'Herzégovine par las tronpMWt^ 
chiennes n'a pas été stérile pour la science. Ge« pays, dont l'irdi^ 
logie a beaucoup ù doub apprendre, étaient Uiut à bit inexploré annl 
1878; aujourd'hui, ou y a l'ait des fouilles, on a. commencé 1 r«naird« 
collections, et voilà que, sur l'initiative du gouvernemenl, M. Badiind^ 
publie une sorte de manuel, où les antiquités de ces deux proTÏnCM nU 
l'objet d'une attention particulière. GrAce h la libéralité ds la Cwimw- 
sion centrale et de la Société d'anthropologie de Vienne', qiu ont prMé iM 
clichés dont elles disposent, l'illustratioa do ce livre est très abouduto 
et d'asECE bonne qualité. Ce sera une précieuse acquisition poor l« 
bibliothèques d'archéologie préhistorique, si pauvres encore en maw 
graphies sérieusement faites. Comme le titre l'indique, on y trouven 
des indications d'ordre général, à cAlé de détails sur l'archéologie hmé- 
govinienne et bosniaque; ces derniers seuls méritent de nous arrfler.lF 
reste faisant double emploi avec d'autres ouvrages publiés en AIlemajiK 
et ailleurs'. 

1» Us période! jrréhisloriquei. L'Age de la pierre n'a encore rieu doDBÎ. 
& l'exception d'une slalion néolithique prËs de Sar^e^'0. Bu revaodiei 
l'ilge du hronze fl.<ït représenté par quelques importantes trouvaillM, 
notamment celle de Krehin-Gradac, au sud-ouest de Hostar, qui compRi«l 
un très remarquable umbo de bouclier (?), Dans un cimetiùre à iniiti- 
mation, M. Radimsky a trouvé une Qbule du type italique et une suliv 
du type dit à lunettes, avec des fragments de poterie faite à la uni'^ 
Une cachette à Podtvhd |cercle de Casin) a donné toute une sérx» ^ 
faucilles. Une èpée de broaze tronvée dans la Drina rappelle le typ' 
mycénien. La période de Kallslalt (premier âge du fer) est couqoîsd 
Bosnie par la vaste nécropole de Glasînac, où l'on a découvert, à c6té iI'dd 
grand nombre d'armes de fer et de bronze, un petit chariot de brool' 
orné de deux oiseaux, un casque de style grec, des pincettes, nu gru' 

I. Voir nolamroent la t:i)inp!Ution récente de U. Hoemea, Die CTtacUtt" 
det Mejuehen. Vlanpe, Pestb et Leipxig, 1S9Î. Les chapitres relatifs au pittU* 
torique de l'empire tustro-bongrois sont de beaucoup les meilleure. 
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imbre de peudeloquee, libules, colliers, épingles, etc. (cf. sur celte 
cropole ta noie que nous utods publiée dans l'Anthropologie, 1S90, 
105-109). Uu des objets les plus iaiéressants est un collier orné de 
avareB géométriques (Qg. 199). lia céramique est très pauvre; les 
lelques originaux qu'on a recueillie contrastent, par leur grossièreté, 
ec la technique avancée dont témoignent les bronzes. De la période sui- 
|DI«, dite de La Tëne [le Marnien ou second âge de fer des archéologues 
i^ÎB}, OD possède quelques fibules et bracelets découverts daas les 
mbee de Zagradina (Herzégovine) et de Priloka (Bosnie), mais il est 
~ ta probable que, dans ces contrées, la civilisation de La Tène n'a pas 
r Uorissante et que celle de Hallstatt y coaGue directement à celle que 
«ctériae l'inflaence romaine. 

2' t«j objet! préItiHorigues. Sous ce titre. M, Radimsky donne un 

■□mé de nos connaissances sur les caveraes naturelles et artificielles, 

I campements, les stations lacustres, les enceintes de terre et les tom* 

aux. Les exemples qu'il cite sont génêralemeitt empruntés h l'archéo- 

;ie de la monarchie au stro- hongroise. L'auteur a ensuite formulé avec 

Itail des conseils pratiques sur ta manière d'exploiter les différents 

lemenle; il indique, chemin faisant, les recherches de ce genre que 

ta peut avoir l'occasion d'entreprendre ea Herzégovine et en Bosnie. 

iaàj il signale dans ces pays de nombreuses cavernes, la station 

ilithique de Sobunar, prés de Sarajevo, des tours circulaires en Her- 

ovine (analogues aux catleUieri de l'Istrie), une station sur pilotis 

18 UQ lac de la même province, de très grandes enceintes ou levées de 

-e, dont il a publié quelques plans, d'innombrables tumulus ou 

mtiles, des champs d'urnes funéraires, etc. 

3* Conservation et expédition des trouvaities, receltes diverset. Les con- 
BUb donnés sous ce chef par M. Radimsky sont très utiles et emprun- 
I aux meilleures sources. Il serait désirable que les chercheurs français 
isseat à leur disposition un vadt-mecum aussi clairement écrit et dis- 
se; ce vœu n'a encore été réalisé que pour l'Afrique du Nord*. 
Balomon Reinagh. 



. PiFEa. Oeachiedenls der boete en biecbt In de cbrlatelyhe 
Kork. La Haje, Marlinua Njlioff, ^83^. 

Cette nouvelle histoire de la pénitence et de la confession dans l'Église 
uAtienne se distingue d'une manière très favorable par une absence 
lable de parti pris. L'auteur, qui est ministre protestant, montre une 
e impartialité envers les dogmes de l'Ëglise catholique tout en évi- 
it les écueils où ne peuvent manquer de se heurter les auteurs cathu- 
^ues qui s'aventurent sur ce terrain. Dans une introduction un peu 

1, Hecherehti des anliq-ailéi dans le nord de l'Afrique. Puris, Leroux, tSSO. 
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massive, il développe le plan et la méthode de son grand onTrage; il 
expose les questions qu'il aura à envisager, discute les théories sur ces 
dogmes importants, depuis Bellarmin jusqu'à Lœning. C'est dans cette 
introduction déjà que les mérites et les défauts de Touvrage se font 
sentir. Les mérites consistent surtout dans Timpartialité et la méthode 
purement scientifique de Fauteur, l'étendue de ses études, l'immensité 
de son savoir; l'auteur ignore Tart de faire un livre, il sait tout ce 
qui a été écrit sur son sujet, mais il a le malheur de vouloir dire tout 
ce qu'il sait; son livre est une vraie encyclopédie sur la matière; chaque 
auteur y est largement discuté, chaque difficulté amplement mise en 
lumière. 

Ce premier volume contient l'histoire des dogmes jusqu'au vn* siècle. 
Il se divise en deux parties : l'histoire externe et l'histoire interne; la 
dernière s'occupe des données historiques que l'histoire de la péni- 
tence et de la confession peut offrir quant à la morale, la chasteté, la 
condition de la femme, l'esclavage pendant ces siècles, les rapports de 
rËglise chrétienne avec le monde païen en général. 

Dans le premier chapitre, l'auteur discute la question de l'origine 
des dogmes. Il montre que le monde grec connaissait une certaine dis- 
cipline pénitentiaire, mais que, ni chez les Grecs ni chez les Romains, 
le dogme ne s'est trouvé même en germe. Ce n'est que chez les Juifs, 
après l'exil, dans la synagogue juive, qu'il s'est développé : les Jui& 
tiennent que les péchés du peuple et ceux de l'individu ont hesoin 
d'expiation, soit par une offrande, soit par des prières, soit par une 
pénitence publique. Mais c'est seulement dans l'Église chrétienne elle- 
même que la naissance du dogme chrétien peut trouver son explica- 
tion. L'auteur se met donc à interroger les Pères apostoliques sur le 
dogme de la pénitence et se trouve aussitôt en opposition avec les 
écrivains catholiques, qui prétendent que les dogmes de la pénitence et 
de la confession sont aussi vieux que l'Église chrétienne elle-même. B 
montre que la pénitence publique se trouve assez tôt, mais que la con- 
fession ne se présente pas avant Léon I***. Il appelle l'attention sur lee 
deux partis qui se disputent la victoire dans l'Église chrétienne des 
premiers siècles : le parti austère et le parti modéré, dont le dernier a 
su vaincre par la sagesse des évêques de Rome. Il donne des rensei- 
gnements très remarquables sur le développement du pouvoir du prêtre 
à cet égard. 

Dans la seconde partie, il prouve que, dans la morale, la même latte 
entre le parti ascétique et le parti modéré s'est fait sentir, que la morale 
dans l'Église chrétienne des premiers siècles laissait beaucoup à dési- 
rer, que l'Église chrétienne de ces temps n'était pas un monde de 
saints, que la condition de la femme n'y était point digne d'envie, qa^ 
la douceur prétendue avec laquelle les serfs étaient traités chez les 
chrétiens n'est qu'une légende. Dans le dernier chapitre, il donne des 
exemples éclatants de l'influence des idées païennes sur celles des 
chrétiens des premiers siècles. 
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En somme, ce livre est très remarquable, très intéressant, plein d'une 
«rudition un peu lourde; c'est une encyclopédie très complèlo, mais II 
Krait à désirer que l'auteur l'eût faite moins longue, qu'au lieu de dis- 
ftater avec lanl d'insistance les opinions d'autrui il cous eût donné la 
nenne d'une manière plus concise. Aussi pouvons-nous dire, avec l'au- 
nnr, qui te répète vingt fois, que ce livre est complet et à plusieurs égards 

lonveau; c'est une œuvre vraiment scieDliflque, établie d'après les 

■ines méthodes de l'érudition bis torique. 
^^ P.-J. B1.0K. 



lEDEBlcns (Jutes), professeur à l'ALhénée royal d'Ûslende : Robert 

le Boagre, premier Inquisiteur général en France [première 

moilié du xin< siècle); 481)2, 32 pages in-8°. (Becucil de travaux 

publiés par la Faculté de philosophie et lettres de l'Universilé de 

Gand, 6'^ fascicule. Gand, librairie Cleram, H. Eagelcke successeur-l 

I' Suroommé U Bougre, c'est-à-dire l'hérétique, pour avoir professé 

jpendant de longues années le catharisme, le dominicain Robert est le 

IcDDlemporain et le collègue des premiers ministres de l'Inquisition 

{pontificale au ïih" siècle. Ses violences font également de lui leur 

Ijjniule. S'il n'a pas la Gn tragique de plusieurs d'entre eux, il a tout 

lUt pour l'obtenir. Sur ce personnage, mal connu en dépit de la ler- 

(iblfl renommée qu'il s'était acquise de sdq temps, M. Jules Frede- 

Hchi, professeur à l'AthéDée royal d'Ostende, a publié une élude très 

Irèclse et très intéressante. Nous nous permettons de la signaler ici 

ta en résumant les points priucipaux. 

I Vers 1215, Robert, peut-être déjà prêtre, mais non pas encore, sans 
ionte, dominicain, suit & Milan une jeune cathare et devient lui-même 
Bembre de la secte. Celte apostasie doit être, d'ailleurs, l'origine do 
tK fortune. Retourné, après une vingtaine d'années, au catholicisme, 
JBt entré dans l'ordre dos Frères Prêcheurs, la connaissance qu'il a des 
Idogmes dualistes et des secrets de ses anciens coreligionnaires le désigne 
jHHit naturellement pour sévir contre eux. Dès 1232, il devient inqui- 
liteur, par le même motif qui fera doimer plus tard ces fonctions à 
Bainier Sacchoni et à Pierre de Vérone, élevés tous deux aussi dans 
)b sein du catharisme. Arrêté une première fois dans ses procédures 
impitoyables sur les représentations qu'adressent à Grégoire IX les 
tocb«vêques de Sens et de Reims, il reprend bientôt faveur, et, le 
Ï3 août 1235, est nommé inquisiteur général pour la France entière, 
HKc les pouvoirs plus que discrétionnaires que ce litre comporte. Sa 
[kreur redouble dès lors. A ChUons-sur-Mame, à Péronne, à Cambrai, 
^ Douai, à Lille, les eiécutiotts se multiplient, livrant chaque fois au 
;Mcher de dix à quinze victimes. Elles ont pour couronnement un 
«utodafë de plus de cent quatre-vingts hérétiques, brûlés en un seul 
jour, le vendredi 13 mai 1239, aux environs de C halo ns-sur- Marne, à 

R8V. illSTOB. L. I" fiSC, 12 
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Mont- Wimer, aujourd'hui Mont-Aimé. Cette date de i239 précède, da 
reste, de peu la chute et la disparition de Robert. Emprisonné quelque 
temps après, peut-être à la suite d'une enquête ordonnée par le souve- 
rain pontife, on n'entend plus parler de lui. 

Pour rendre compte d*un abandon si subit succédant chez Grégoire IX 
à tant d'engouement, M. Frederichs allègue l'&ge de ce pape, quatre- 
vingt-douze ans en 1239, qui aurait refroidi son ardeur. Mais cet âge 
n'était guère moins avancé lorsque, six ans plus tôt, le même Gré- 
goire se montrait si obstinément attaché à la mémoire de Conrad de 
Marbourg, aussi exécré que Robert et pour des causes toutes semblables. 
A notre sens, le revirement dont il s'agit n'admet qu'une explicatîoii, 
indiquée d'ailleurs avec d'autres conjectures par M. Frederichs lui- 
même. Qu'à ce moment Grégoire IX ait eu, comme le dit l'auteur, une 
meilleure conception de la justice, cela est fort douteux; mais il en eat 
une du moins de ses intérêts et de ceux du Saint-Siège. Pour être con- 
tumier en effet de l'emportement et de Topiniàtreté dont le renom loi 
est justement demeuré dans l'histoire, ce pape n'en était pas moins, 
le cas échéant, comme ses prédécesseurs ou successeurs de tous In 
âges, très fort sur la raison d'État. Les plaintes élevées contre Robert 
durent lui faire craindre que l'Inquisition naissante ne se trouvât ooo- 
promise par le zèle exagéré d'un tel ministre. Il se défit donc aussitôt 
de lui, jugeant sans doute qu'il y avait pour l'Église moins de profit 
dans la continuation de ses services que de péril dans la haine évidem- 
ment redoutable qu'avaient excitée ses violences. 

G. M. 
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neva« d'histoire diplomatique. 6* année, 1892, n" 3. — 

Mortliiis DE DAnfiAL'MoNTFBRRAT. Uii pfojet de Boulèvement dee Iad(« 

1785 (projei imaginé par 1p comte d'Adhémar, notre ambassadeur à 

Iree, au momenl où Hastings rentrait en Angleterre sous te coup 

impnlationa les plus graves, en 1785; il conseille à Vergennes de 

appel aux rancunes de Haslings et de prendre ce dernier au service 

la Praoce. Il pensait â tout le moins qu'on pouvait profiter du désar- 

où la nomination d'un nouveau gouverneur au Bengale veuait de 

la gouvernement anglais pour aOaiblir sa situation aux Indes). — 

E Stoutz. La Molle et Cocouat et les négociations du parti des 

ilitLqaes (le complot ourdi par La Molle et Coconat, en faveur du duc 

'Aleaçon, échoua, comme on sait ; mais Catherine et ses conseillère, 

.ni voulu en tirer parti pour perdre Montmorency et les modérés, 

iMèreot précisément ces derniers à former le part! des Politiques, qui 

._ icha au roi la paiï dile n de Monsieur- > C'était le désaveu de la 

Etaînt-Barlhélemy, conséquence grave autant qu'inattendue d'an com- 

[ilot ridicule). — Donjol. Correspondance iaêdile de La Fayette (lettres 

tentes au comte d'Ëstaing pendant la campagne du vice^amiral de la 

Oelawareâ BostOD,du 14 juillet au M octobre 1778). —Comte Éd. Fremy. 

La médiation de l'abbé de Feuillants entre la Ligue et Henri lU, 1588- 

1689 ; fin. ^= Comptes-rendus : Szildgyi. La. Transylvanie et la guerre 

RI ■ Nord-Est 1 (publie environ 300 pièces importantes pour l'histoire 

^ nord-est de l'Europe de i&i3 à 1655). — Fraknoi. Mathias Corvinus 

Kfinig von Ungam, 1458-1490 (élude fort érudite), 

É— La RéTOlutioD française. 1893, 14 juin. — A. LicHiENBEBaBB. 
les-Ro!>ert Gosselin ; un précurseur oublié du socialisme au xv]it° s. 
yse ses « Réflexions d'un citoyen adres.sâes aux Notables, ■ 1787). 
uaRBRE, Le constituant Foucauld de Lardimalie; fin. — Euscimski. 
ODVenlionnel diplomate : Cl.-J. Girault (il avait servi dans la dipto- 
latie de l'ancien régime depuis 1767 en Pologne, à Saînt-Peterstnurg 
t à Stockholm). — Aulahd. Un rapport de Dubois-Crancé sur le per- 
lonncl des années (avecdes notes sur les principaux officiers supérieurs; 
de Bonaparte sont les moins favorables). — Thibaudeau, repré- 
Nantant du peuple, à ses concitoyens, 10 thermidor an II ; réimpression. 
14 juillet. H. Carré. Les fêtes d'une réaction parlementaire, 1774- 
1775; études sur les préliminaires de la Révolution (fêtes données nn 
iDoeur des anciens parlements, après la disgrâce de Maupeou ; on y 
itate les passions, les intérêts ou les idées dont est sortie la Révolu- 
I, les rancunes de l'aristocratie à l'égard du pouvoir et le mépris des 
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clercs pour Paatorité). — J. d*Adriac. Le constituant Charles Voidel 
(par son arrière-petit-fils et d'après des souvenirs de famille). — Breiti. 
La séance royale du 23 juin; fin (histoire du mot de Sieyès : c vous êtes 
aujourd'hui ce que vous étiez hier ; délibérez ! i et de ses tFansformi- 
tions sous la plume des contemporains). — Baudon. Jacques Isoré, député 
de rOise à la Convention. 

3. — BuUetin critique. 1892, 15 juin. — Gheun. Le blason héral- 
dique(ouvrage à recommander, malgré des idées contestables). —JE. Batm,' 
Petit supplément à la bibliographie de la presse périodique (l*' article: 
journaux que n'a point cités Hatin). = 1" juillet. Dom P. Benoit. Hia- 
toire de Tabbaye et de la terre de Saint-Claude (un des travaux d'his- 
toire locale qu'on peut le mieux recommander à Tattention et à la sym- 
pathie du public). = 15 juillet. Petit supplément à la bibliographie de 
la presse périodique, par E. Hatin. Corrections et additions. ^ l^'aoûL 
G. Platon. Le droit de propriété dans la société franque (remarquable). 

— Vicomte de Broc, La France pendant la Révolution (livre inégal mais 
plein de vie et d'intérêt). 

4. — Journal des Savants. 1892, juin. — G. Peerot. Les fouilles de 
Schliemann à Mycènes; 2«art. en juillet (description des tombes de l'acro- 
pole mycénienne ; elles appartiennent à une nécropole qui doit avoir été 
en usage pendant une longue suite d années). = Juillet. 6. Boissisi. 
Le festin de Trimalchion (à propos de la récente traduction allemande 
donnée par M. Friedlsender avec des notes très précieuses pour Tintel- 
ligence du c satyricon •). — G. Paris. Les origines de la poésie lyrique 
en France (à propos du chapitre de M. Jeanroy sur les c refrains, » 
M. P. fait rhistoire de la danse et des chansons pour accompagner la 
danse pendant le moyen âge). — L. Delisle. Les archives du Vatictn 
(analyse, complète et rectifie à l'aide de documents d'origine française 
les mémoires rédigés autrefois par Marino Marini sur le transport en 
France et le renvoi à Rome des archives et d'une partie de la bibliothèque 
du Vatican en 1797, 1810, 1817). —H. Wallon. Maurice de Saxe et le 
marquis d'Argenson, d'après Touvrage de M. de Broglie). 

5. — Polybiblion. 1892, juin. — W.-H, Roscher, AusfuhrUches liCii- 
kon der griechischen und rQmischen Mythologie. Bd. I (vaste et impor- 
tant répertoire; il est difficile d'être plus complet). = Juillet. W. FowW- 
Julius CaBsar and the foundation of the roman impérial System (livre 
très clair et, puur sa partie élémentaire, instructif; mais l'auteur donne 
trop complètement raison à César contre le sénat, sans connaître les pins 
récents travaux allemands et français sur la question). — Guillumin. 
Status abbatiarum, prioratuum, monasteriorum, in quibus per uniYe^ 
sum orbem Deo militant filii aut filiae S. Bernardi anno jubilaeo 1891. 

— Du Moulin-Eckart. Leudegar, Bischof von Autun (très médiocre). 

6. — Revue critiq[ne d'histoire et de Uttérature. 1892, n» 24. 

— El centenario (revue hebdomadaire destinée à être le moniteur offi- 
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il dee tStea célébrées en (Espagne à l'occaeion du 4* ceatenaire de la 
Muverte do l'Amérique i elle contiendra aussi des articles de vulgari- 
Udq ou d'êrudilîuD sur ce grand ëvènementl- — Liebermann. Quadri- 
rtîius (traité de droit anglo-normand rédigé avant JHl par un anonymo, 
rmand d'origine et d'éducation, ami de l'archevôque d'York, Gérard, 
un des principaux officiers à la cour de Henri 1". C'est une tra- 
ictioo en latin des lois anglo-sas oaneB Tormant la • loi d'Edouard, » 
par conséquent une des premières assises de ce qu'on appela plus 
■ loi commune i d'Angleterre). — La Mantia. Ordinee judicio- 

ei Dsl messale gallicano del m sec. délia catledraie dî Palermo. 
t£.Maoon. Un épisode de l'histoire du Nouvion-en-Thiérache (émeute 
;V)cCttsion du droit de « tcrrage » que les Nouvionnnis refusaient d'ac- 
litter en 17401. = N" 25. Rodrigvet Villa. La rcina doi^a Juana la loca 
Bvrage très documenté; les concltisions sont les mêmes que celles de 
icbard et la réfutation décisive du livre de Bergenroth). — Ingùid. 
«très du cardinal Le Camus, évéque et prince de Grenoble, 163^-1707 
e 417 lettres précieuses pour la connaissance exacte de la situation 
Hgiense souk Louis XIV). — U. Oarti. Scritti varii (recueils d'articles 
latifa i la littératare et à la politique italiennes au temps du « ItUor- 
Inento ■!■ ^ N° ?6. P. île Vaiisière. La découverte à Augsbuurg des 
■truments mécaniques du monnayage moderne, et leur importation 
France on 1550, d'après les dépfiches de Ch. de Marillac, ambassa- 
■r de Franco. := N* 27. Ducen'. Un échange de princesses, 1615 
aoe d'Autriche et Elisabeth de France; détails curieux). — Parfiiit. 
général Marceau (biographie contée avec agrément et vivacité, mais 
I fourmille d'erreurs de détail). = N" 28. R. Kerviltr. Hépertoire 
léral de bio-bibliographie bretonne. Fasc. il et 13 (cinq volumes ont 
% paru; ils comportent 3,557 articles, et ia lettre B n'est pas encore 
e). — Partsck. Philippe Clûver, der Begrilnder der hisiorischen Làn- 
fcimde Ibcnne biographie de Cluvier, le fondateur do la géographie 
' Drique),^N*29. i*. Baliffol. L'abbaye de Bossano (élude imporlanio 
r la paléugraphie gréco- lombarde). — Alb. llauek. Kirchengeschiclite 
lltsclilaDds (analyse détaillée et très élogieuse dn second volume). — 
Yemifre. Les évéques auxiliaires en Auvergne et en Velay, antérieu- 

, an xvm» s. (bon). — //. de Rothschild. Lettres inédites do J.-J. 

au (93 lettres de la correspondance de Etousseau avec M* Doy de 

'; elles sont curieuses, mais publiées avec une grande négligence). 
BuUiot et ThioUîer. La mission et le culte de saint Martin, d'après 
;. légendes et les monuments populaires dans le pays éduen [intéres- 
It pour l'histoire du paganisme rural), = N° 30, J.-B. Wright. The 
Ik vf Cylon, a sludy in early alhenian history (prouve que Gylon est 
Ifrïeur à Dracon ; beaucoup de détails iotèrcssants ; mais l'auteur n'a 
t étudié d'assez près la • Constitution ■ d'Aristote). — Pribram. Die 
1 Kaiser Loopold I mit Margaretha-Theresia von Spaniea (curieux 
ologue an drame de la succession d'Espagne). — P. de Witl. La jeu- 
e de Uarat. 
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7. — Revue archéologique. T. XIX, 1892, mai-jain. — Lebb6DI. 
Découverte d'antiquités à Gazères, Haute-Garonne. — R. RooiiB. 
L'architecture dite gothique doit-elle être ainsi dénommée? (histoire do 
mot « gothique ; » il a servi pendant le haut moyen &ge i désigner eo 
bloc tous les peuples non latins, les enfants des c races blondes • qui 
étaient venus s'établir dans Tempire ; c'est chez eux, chez les Françaii 
c blonds • du Gentre et du Nord qu'a pris naissance la nouvelle ardii- 
tecture, si différente de§ vieux types romains ; on l'appela naturellfimeDt 
gothique, comme tout ce qui venait de ces peuples). — H. Omoht. L^lre 
grecque sur papyrus émanée de la chancellerie impériale de Gonstanti- 
nople et conservée aux Archives nationales (cette lettre, conservée vu 
Archives nationales, provient de Saint-Denis ; ce n'est d'ailleurs qu'on 
fragment, trop tronqué pour qu'il soit possible de donner une date oe^ 
taine à ce document du ix« siècle. Fac-similé réduit de moitié). — 
Gagnât. Note rectiGcative sur le diplôme militaire de Cherche!. 

8. — Revue des IStudes grecques, N« il, juill.-sept. 1890.— Les 
Poliorcétiques d'ApoUodore de Damas (trad. par M. Lacoste de rœoTre 
très originale de l'architecte de Trajan). = N<> 12. S. Rbinagh. Onde 
de la Pythie de Delphes adressé à la ville de Magnésie-dn-Méandre (do 
iv« ou du m* s. ; a pour objet rétablissement du culte de Dionyeos i 
Magnésie). — Th. Reimagh. La dynastie de Gommagène (reoonstitoe 
toute la série de renseignements fournis par les inscriptions sur les rois 
de Gommagène et rectifie quelques-unes des assertions de MM. Hnminn 
et Puchstein, les éditeurs des inscriptions du Nemroud-Dagh). — OiiOiff- 
Le Typicon de Saint-Nicolas de Gasola près d'Otrante (ce ms. conserfé 
à Turin fournit la série des abbés, des années 1099 à 1469, un poème 
de l'abbé Nectaire sur les abbés, des notes sur les livres de la biblio- 
thèque). = N* 13, janv.-avril 1891. R. de Tasgher. Les cultes iomsos 
en Attique et les origines de l'histoire athénienne (les Ioniens de i'Ât- 
tique sont une population étrangère qui a peu à peu absorbé et dominé 
la population autochtone. Thésée symbolise cette fusion des races). — 
S. LÉvi. La Grèce et l'Inde d'après les documents indiens. — Saygb. 
Inscriptions grecques d'Egypte. — Th. Reinach. La constitution de 
Dracon et la constitution de l'an 411, d'après Aristote (corrections an 
chapitre iv de la noXtre^a que M. R. considère comme interpolé). — On 
poème grec sur la mort de Louis XVI (tiré de r'EfTii&epCç publiée à Vienne 
en 1793). = N» 14. Sghluhberger. Sceaux byzantins inédits (on remtr- 
quera dans cette nouvelle série de 69 sceaux celui de Nicolas, patriarche 
de Gonstantinople, sur lequel est empreint le sceau de Julien, métropo- 
lite de Séleucie, et un sceau du viii* s. où le thème d'Hellade porte le 
nom de Stratégie), — Th. Reinach. Aristote ou Gritias (le chap. vf de 
la IIoXtTeCa sur la constitution de Dracon, le commencement du chap. vm 
sur le système électoral de Solon, le chap. xxv sur le rôle joué par 
Thémistocle, comme allié d*Ëphialte contre l'Aréopage, sont des inter- 
polations prises à r'AOtivaUtfv IloXitefa de Gritias). — Th. Reuiagh. Ins- 
cription archaïque d'Argos. — Gontoléon. Inscriptions d'Asie-Mineure. 
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' 15. Th. HBmAGH. Ilérodas le Mimographe (fait reseortlr l'impor- 
tance des mimes pour l'hisWire des mœurs). — 8. REfNAcii. Deux 
inscriptions d'Asie -Mineure (convention commerciale entre A^ae et 
Olympie de la fin du iv* a.). — Inscription sur Hériphile (la sibylle 
d'Ërythrie, probablement du n' s. ap. J.-C, dont parle PausaniaB). ^ 
N" 16. M. DuDoia. Strahon et Polybe. — Th. Reinach. Inscription de 
l'île de Cos (essai de restitution et d'interprétation de celte Inscription 
pabliée par M. Cont^léon; aa date est entre 189 et 167 &\. J.-C, elle 
énumère une série de fermiers d'impôts et des domaines et de fonction- 
naires qui sont astreints à certains sacriQces). — Schcumberubr. Une 
relique byzantine (fragment du crAne de saint Akindynos apporté en 
Franche-C orale en 1204, conservé jusqu'en 1793 à l'abbaye de Rosières 
et retrouvé dans des fouilles à Grozon par l'abbé Guichard). 

9. — Hélanges d'archéologie et d'histoire. XII> année, fasc. 3, 
juillet 1892. — A.-L. DELATras. Inscriptions de Cartilage; épigraphle 
païenne (publie 5! fragments d'inscriptions latines). — L. Dobeï. Le 
cardinal Marcello Cervini et l'imprimerie à Rome, 1539-50 (publie piu- 
lîeors documents inédits sur les rapports dcTimprimeur Antonio Blado 
avec le c&rdinal Cervini). — R. Rolland. Le dernier procès de Louis 
de Berquin, lâ2T-29 (c'est par sa faute et pour avoir voulu obtenir une 
éclatante justification de sa conduite et de ses opinions que Berquin fut 
coudamnê à mort et exécuté). — Archéologie sarde. La collection Gouin. 
— Liste des publications de M. Lanciani sur i'archéoit^ie et la topo- 
graphie romaines (259 numéros). 

10. ^ Études reliffleaBeB (par des Pères de la Compagnie de Jésus). 
:XKVm" année, 189). Tome LV. - Delbhel. Le clergé français réfu- 
té en Espagne pendant la Révolution (étude très consciencieuse; aux 
documents imprimés, l'auteur en a ajouté plusieurs inédits). — Chèhot. 
"te premier confesseur de Louis XIV : le P. Charles Paulin, d'après sa 
«orrespondance inédite (il s'appelait en réalité Poulain; c'est lui-même 
qui traduisit son nom en Pnulinus; il joua un certain réie auprès de 
MazarU) et de la régente pendant la Fronde et devint confesseur du roi 
«n 1619; la première communion de Louis XIV à Saînt-Eustache, 
Noël 1649 ; impression produite par la déclaration de majorité). 

11. — Revue des Ëtndes Juives. 1892, janvier-mars. — J. Leii- 
MAim. Le procès d'Hérode, Saraéaa et Poilion (Saméas, qui osa accuser 
Hérode tout-puis)«ni devant le roi Hyrcan, est cité dans le Taloiud 
sons le nom de Schmmaï, et Poilion sous celui de Hillel. Cette identi- 
hcation permet de tenter au moins une ébauche de biographie pour ces 
deux personnages). — Epstein. Les Chamites de la table ethnographique, 
selon le pseudo-Jonaiban, comparé avec Josèpbe et le livre des Jubilés. 

— i. Lrvv. Notes sur l'histoire des Juifs (1* une cause des persécutions 
des Juifs au moyen âge est l'accusation du meurtre rituel ; 2° la roue 
des Juifs est le symbole de l'bostie, qu'ils étaient accusés de profaner). 

— H. Schwab. Les ross. hébreux do Zurich. 
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18. — Nouvelle Revue historique de droit. i89î, b9 3. — H. Mnh 
NiBR. Études de droit byzantin; l*êin6oXi^> suite (liistoire de rcméolq jus- 
qu'au Yi* s., époque où elle est définitivement organisée). — M. Rifos. 
L'arbitrage international dans la civilisation grecque. — Arbois n 
JuBAorviLLE. L*homme de quarante nuits (cette expression, en droit 
irlandais, désigne celui qui, ayant déjà un premier procès, a pris envers 
le demandeur l'engagement de comparaître devant arbitres dans un 
délai de quarante nuits). — J. Tardif. La collection de manuscrits de 
M. d'Ablaing (mss. juridiques possédés par M. d'Ablaing, professeur de 
droit romain à l'Université de Leyde, décédé en 1889 ; sa coUection 
comprend 43 numéros). 

13. — Revue de géographie. 1892, juillet. — Gaffarbl. Première 
décade du • De orbe novo • de Pierre Martyr d* Anghiera. — Barooux. 
La question franco-canadienne au temps de la guerre de rindépendâDoe 
américaine, d'après la Jeunesse de La Fayette. » Août. Bladé. Géogra- 
phie politique du sud-ouest de la Gaule franque, d'après le cosmo- 
graphe anonyme de Ra venue ; !•' art. (la Guiuconia de ce cosmogrsphe 
correspond au premier duché d'Aquitaine). — Première décade du iDe 
orbe novo » de Pierre Martyr d' Anghiera, traduite par P. GaflGuel; 
suite. — Napoléon et la fondation de la République argentine; le comte 
de Liniers et le marquis de Sassenay (analyse du livre publié sous œ 
titre par le marquis de Sassenay, petit-fils du compagnon de Linien). 

14. — Revue internationale de renseignement. 1890, n« 1. -* 
H. Lbmonnier. Les origines des temps modernes et la Renaissance. = 
N* 2. E. Bourgeois. Fustel de Goulanges. = N* 4. Luchairb. Le cartn- 
laire de l'Université de Paris. := N* 5. A. Lefrang. Les origines da 
collège de France. — Saleilles. Quelques mots sur le rôle de la méthode 
historique dans l'enseignement du droit. — M. Fournier. Une règle de 
travail et de conduite pour les étudiants en droit au xrv* s. (écrite 
en 1398 par Martinus Garcia pour un étudiant de l'Université de Lérida). 
= N*6. M. Groisbt. L'ancienne Université de Montpellier. — P.-F. Gi- 
rard. L'étude des sources du droit romain. = No8. L. Leoer. La chaire 
de Mickiewicz au collège de France, 1840-1884. — V. Egoer. Science 
ancienne et science moderne ; fin dans le no 9 (exposé des principes de 
la science grecque ; vains efforts pour fonder la science dans l'antiquiiê; 
création de la méthode expérimentale). = N* 11. H. Salomon. L'ensei- 
gnement de l'histoire dans les lycées. == N* 12. A Leroux. Du rattache- 
ment des sociétés savantes à l'enseignement supérieur. = 1891, n* 1. 
H. Lehonnier. Questions d'histoire à propos de François I**. — G. Bloh* 
DEL. Étude comparée sur le développement constitutionnel de la France 
et de TAIlemagne. = N* 2. Lechat. La science des antiquités grecques. 
= N* 3. Barckiiausen. Une réforme de collège sous Louis XV (le col- 
lège de la Magdeleine à Bordeaux, 1764). = N* 4. Ritter. Isaac Rous- 
seau, le père de Jean-Jacques. — Lughaire. Les statuts et privilèges 
des Universités françaises. = N* 5. M. Bonnet. Qu'est-ce que la philo* 
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N* 8. H. Scmrr. L'fiîolfi des hautes-études de Florence. — 

HiCHEL. I^ livre des Origints d'Isidore de Séville. = N' 10. Abel 

Lsnutc. Nouvelles rechercheB sur les origines du collège de Franco. = 

12. A. Lbpranc. Le collège de France pendant la RévoluUon et le 

premier empire. 

15. — BnUetln des Musées. T. II, n" 33-24, déc. 1891-janv. 1892. 
— CouiuJOD. Leçon d'ouverture du cours d'hisloira de la sculpture du 
moyen âge et de la Renaissance {ce n'est pas l'art romain, c'est l'art 
gréco-oriental byzantin qui a influé sur l'art architectural mérovingien 
et carolingien auquel l'art romain est étroitement rattaché. On retrouve 
dans les constructions gothiques en pierre le souvenir des constructions 
•n bois qui les ont précédées. Influences grecques et influences bar- 
bares, voilà ce qu'on retrouve à l'origine de l'art chrétien du moyen ilge). 
Annales de l'ËcoIe libre des sciences politiques. 1S92, 
O' 3. — A. B*H*uiios. Le roi de Sicile Victor-Amédée II et la triple 
alliance, 1715-1720; suite (la conlêrence de Londres et les intrigues de 
Victor-Amédi'n en Autriche; la mission du comte Lascaris di Castellar 
à Madrid 1 l'échange de la Sicile contre la Sanlaigne). 

Ijs Correspondant. 10 juin 1892. — Dhonsart. Gladstone; 
Euila les 10 et 35 juillet (détails sur le père de M. Gladstone. Ëduca- 
tioQ i Eton et à Oxford. Entrée au Parlement. Articles intéressants et 
mslveillantsl. — Sicabd. Attitude politique et religieuse des évâques 
peadsnt U Révolution; 3° art.; 4° le 25 juin; fin le 10 juillet {dissen- 
sions an sein du clergé en 1795, quand le pape et plusieurs membres 
éminente du clergé, M. de Bausset, M. Émery, conseillent de prêter le 
serment politique de fidélité à la République, tandis que la plupart des 
préUts émigrés font de leur royalisme un article de foi. Fructidor 
arrête le mouvement de réconciliation!. — C. Bader. M™ Roland ; suJie 
le 23 juin et le 10 juillet (d'après des papiers inédits trouvés dans la guc- 
cession de M. Barrière. Jusqu'ici, il n'y a de nouveau et d'intéressant que 
quelques portraits : Gazalès, les Lameth, Maury, etc., et des détails sur 
le Comité politique qui se réunissait cbez Roland ; curieux passages sur 
Danton et Robespierre). = 10 juillet. Bibë, La Bastille sous Louis XVI 
[d'après Bord, Funck-Brentano; ignore les articles de ce dernier dans 
la Rfvue historique). 

18. — Revne des Deux-Mondes. 1892, 1" juillet. — Tuira. La 
reconstruction de la France en 1800. L'école, l'instruction pubUque 
depuis 1815; 4' partie (fait le procès de l'éducation française entreprise 
l'Ëtat; le résultat est la disconvenance croissante de l'éducation et 
de 1« vie). — A, Babihe. Bourgeois d'autrefois; la famille de Gœtbe 
(tibleaa très vivant et curieux du milieu oi'i fut élevé le poète. De tous 
les personnages qui y sont peints, le plus sympathique, sans en excep- 
ter Goethe lui-même, qui fut le plus parfait des égoïstes, est sa mère. 
iSlIe adora son fils, elle le servit même efficacement et n'en recueillit 
'guère que des témoignages d'ingratitude). — G. Larroituet. Un hislo* 
de la société précieuse au xvn* s. : Deaudeau de Somaize. — 
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G. Picot. La pacification religieuge, 4832-1892 (expose les mesures par 
lesquelles le gouvernement de Juillet réassit à calmer les passions anti- 
religieuses en 1831-32; c'est dans le même esprit que l'on réussinit 
aujourd'hui à pacifier les esprits). = 15 juillet. G. Roussit. L'armée de 
Metz (analyse les souvenirs du général Jarras). — M. Sghwob. François 
Villon, d'après des documents nouveaux (biographie du poète ; détails 
intéressants et inédits sur le monde des étudiants et des voleurs de 
grand chemin au xv« s.). = {•' août. G. Gogordan. Le cardinal Maury, 
d'après sa correspondance diplomatique et ses mémoires inédits (M. Ri- 
card a été assez mal inspiré quand il a publié ces documents, car, pins 
on connaît le cardinal, moins on Testime). — Vicomte G. d'Averxl. ^ ^. 
La fortune mobilière dans l'histoire ; 3« article : le crédit et la ruine^^^ ,e 
des anciens capitalistes. — F. Brunetière. Études sur le xvii* siècle;^ ^; 
6« partie : la critique de Bayle (en quoi Bayle a été un des meillenr^r— ss 
esprits de son temps, pourquoi il a été tant lu, tant prisé, comment iT^f- i| 
se fait qu'il soit aujourd'hui si oublié, et si injustement). 

19. — Académie des inscriptions et beiles-lettres. ni'niirriiip ■ u, 
1892, 3 juin. — Edm. Le Blant. Note sur quelques anciens talisnuuL^zisis 
de bataille. ~ Fabia. Pline l'Ancien a-t-il assisté au siège de TiiiiiiiM i i 
lem par Titus? (M. Mommsen le croit, d'après une inscription d'Ârado^^ *$; 
M. Hlrschfeld est d'un avis différent que combat M. Fabia). «- 10 juic^ _ii. 
Gomte DE GiiARENCEY. lia chronologie ancienne du Mexique. — BCaulde: '^b- 
La-Glavière. Les diverses sortes d'ambassades au moyen âge (1^» ^es 
ambassadeurs résidents se rencontrent souvent à cette époque, en par ^^^mr- 
ticulier au xv* s.). = 17 juin. Le ii^jfE. Le système des représailW -Jes 
internationales en usage au moyen âge dans ses rapports avec la dipl»* -o- 
matie. — N. Valois. Note sur une ambassade allemande à Pa^^aris 
en 1381 (envoyée à Charles VI par Wenceslas au sujet du schisme. ^EliC 
Religieux de Saint-Denis, qui en parle, a confondu le roi de GastiE- Hc 

avec le roi des Romains). = N® 27. Foucart. Le rôle de Sophocle da ns 

les événements qui suivirent le désastre des Athéniens en Sicile. — 
A. DE LA BoRDERiE. Note sur Jeanne de Montfort, duchesse de Bretag^ ne 
(elle paraît être devenue folle à la suite d'une effroyable tempête en 13- ^^ 
et demeura en Angleterre jusqu'en 4370 ; elle y mourut avant 1377). ^ 
8 juillet. TociLESGO. Un monument de la Dobroudja (résultat des fouil^l-^^ 
conduites par l'auteur; il en ressort que ce monument, connu depu-^^^* 
longtemps, mais encore inexpliqué, a été construit vers Tan 108 en 
venir des victoires remportées par Trajan sur les Daces. La ville où il 
trouvait prit le nom de Tropaeum Trajani). =: 15 juillet. J. Havet. 
point de toponymie gauloise (les noms tels que Ingrande, Ingranni 
Yvrandes, etc. désignent des pays situés sur les frontières des ancieni 
nations gauloises ; il doit entrer dans leur composition un radical si{ 
fiant : frontières, limites). — Th. Reinagh. Fragment d'un histori 
inédit d'Alexandre le Grand (l'auteur parait avoir vécu vers la fin 
II* siècle de l'empire romain). 

80. « Société de l^histoire du protestantisme français. Bul ^* 
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I. 1S92, 15 juin. — Ch. Gashiseom. Paul àe Viau, capitaine huguonot 

frère du poêle Théophile, 1621-1629 (épisode de la dernière guerre 

e religion), — Les cinq étudiants de Lyoo devant le Parlement de 

"ans, 17-18 février 1553 (publie le jugement r«ndu par le Parlement 

e Pdris sor l'appel interjeté par ce? prisonniers; sur les instances du 

■rdinal de Tournon, ils furent condamnés à mort). — C. Pasgul. Les 

llectes nationales anglaises en faveur des réfugiés protestants, 1681- 

199. ^ 15 juillet. Gh. Reaq. L'opinion du duc de Bourgogne sur la 

uestion protestante et le rappel des Huguenots, 1710 |curieui mémoire 

ce prince eipaso, discute et approuve les raisons de la Révocation). 

D. Benoit et A. Bf.rnvs. Une procuration du synode national 

e 1578; texte et signature annotés. — Lcds. L'abbé Bergier et l'édit 

i Tolérance de 1787. — Chénot. Charles Duvernoy, pasteur à Héri- 

MirteiÂ Montbéliard, 1608-1676; sa vie, ses écrits. 

21. — Annales dn Midi. 1892, juillet. — L. Ddchesse. Saint Mar- 

al de Limoges (tout ce qu'on peut savoir de certain quant à saint 

[artial se retrouve dans Grégoire de Tours, qui le fait vivre au ni' s. 

UHjn'au I* siècle, l'épilhéte qu'on lui donne est celle de 'confesseur; ■ 

ipnis le ii<, on l'appelle un « apôtre, » et l'on veut qu'il ait été envoyé 

1 Gaaie par saint Pierre lui-même. Cette fable a été inventée par 

idémar de Chabannes et par l'auteur anonyme de la légende de saint 

tartial, qui se cache sous le nom d'Aurélien; le faux Aurélien ne 

Srait-il pas Adémar lui-même ?1. — C, Douais. Les guerres de religion 

Languedoc, d'après les papiers de Fourquevaux; suite : 1572. — 

Thomas. Une chanson française sur la bataille de Taillebourg (retrou- 

) & Hodéoe et déjà publiée dans la Fevue des langues romanes. Texte 

m et corrigé, avec des notes sur les personnages cités dans la cban- 

i). — P. Fabbe, Les décimes ecclésiastiques dans le royaume d'Arles 

1278 à 1283 (publie, d'après un registre du Vatican, les comptes do 

ère Albert, prieur de Goudargues, au diocèse d'Usés, chargé de la 

'ée des décimes dans les six diocèses d'Arles, Aix, Vienne, Embrun, 

krentaisc et Besançon). — A. Thouas. Saint Vincent Ferrier à Saint- 

lour (publie le compte des dépenses faites pour le recevoir, sept. 1116). 

: Gomptes-renduE : Btmard d'Hyires. Histoire de l'abbaye cistercienne 

Sil^acanne en Provence. — Félix et Thomas Platter à Montpellier, 

i53-57, 1595-'J9; notes de voyage de deux étudiants b&lois (très 

Drienx). 

Bulletin d'histoire ecclésiastique. 1892, juillet-aoiit. — 
iibé C. Peshcismieh. Testament d'un pèlerin de Rome en 1720. — Abbé 
lij,ET, Histoire religieuse do Vassieux, Drôme. — Abbé Laoibb. La 
évolution dans les Terres-Froides, Isère; suite. — 80" livr., supplé- 
tiutaire. Abbé Paradis. Églises romanes du Vivarais : église de Saint- 
Chanoine Ul. Chbvai.ier. Palapbium sanctae Viennensis 
iferme les fondations de services anniversaires 
ie Saint' Maurice et ses chapelles ; les notices 
■ siècle; la plupart sont du xvi'}. —Chape». Vie 
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ot miracloB de la bJonhttureu^s Philippe do Cbiinicmilaii, documeol da 

23. — SocléU histopiqne et archéologique dn Gàtinais. An- 

nalen. Tome IX, 1891. 1" et S* irimeatreï. — P. Dombt. De la chasse 
ilaoB la forêt d'Orléans avant la Révolutioa (curieni). — Abbé Jaaos- 
SAV. Histoire de l'abbaye de Fontai De-Jean, de l'ordre de Citeauz, 1 l!i' 

(790; suite dans le 4* trimestre (inléresee l'hisloire des Courleuay). 

Programme d'une fêle révolutionnaire à Monlargis en l'an 11. — Patal 
Qubsvebs. Le chftteau de Saint- Ange, Seine-et-Marne, et son mobili^r 
en 1797 (ch&teau construit par François I" pour la duchesse d'Ëianpe^ 
et refait par Henri IV pour Gabrielle d'Eetrées ; le mobilier était encore 
trëe précieux quand il fut vendu en 1797). — J. GcnraBr. Les officiera 
du château de Fontainebleau au xvn' 9. (inventaire de trois registres 
conservés aux Archives nationales et contenant les brevets de» o{5— 
ciors des diverses maisons royales sous les règnes do I^onis XIII et d^s 
Louis XIV|. — H. Stein. Recherches sur la topographie gâtinaise ^ 
suite ; ta dédicace de l'église de Ch ai lly-eo -Bière (Chaîll y-en- Bière e^^- 
Barbizon possédaient une église dont la dédicace eut lieu le I" juin 608^ 

d'aprfs une des > formulae Senonensea »). = 3* trimestre. Max. LscBAin) 

L'église Saint-Martin d'Élampes et ses pierres tombales. — H. Steoi— 
Henri de Couraoces, maréchal de France, 1255-1268 (notes intéres — - 
Hautes sur ce personnage, qui fut sénéchal du Périgord et du Limousii^k^ 
en 1265-67 et qui fut tué à la bataille de Tagliacozxo, où il avait revêtis^ 
la cotte de mailles de son chef, Charles d'Anjou. L'auteur de l'article^ 
a le tort d'appeler Edouard, fils du roi d'Angleterre, » prince de Galles .). 
— Thoiso». Un feu de joie à Nemours en 1691. = 4' trimestre. 
H. Stein. Le prieuré de Bréon (prieuré disparu depuis le xiv g.; son„ 
nom se retrouve uniquement attaché à un puits dans la commune de 
la Cbapelte-la-Reine. On peut dire que l'auteur a ressuscité cette loca- 
lité). — Abbé Aluot. Visites archidiaconales i Corbeil et à Essonne 
au XV' s. 

34. — Hevoe africaine. 1893, I" Irim. — Un corsaire algérien au 
svt" B, (publie un fragment d'une déposition rédigée par Pierre Dan- 
lier, qui avait été pris par les pirates en se rendant au Portugal et 
emmené captif à Alger, 1651. Ce fragment contient l'histoire de Békir 
pacha, roi de Tunis et depuis corsaire]. = 2* irim. Général Valaxé. 
Papiers relatifs à la conquête d'Alger (notes journalières prises par le 
général pendant son voyage d'aller et de retour, après et avant la prise 
d'Alger, mai-juillet 1830i il y est sans cesse question du mauvais vou- 
loir de l'amiral commandant l'escadre). — Jacqueton. L'expédition 
d'A. Martlnez de Angulo contre TIemcen, juin-juillet 1535 (cette expé- 
dition n'a pas été un désastre, comme on l'a dit et répété; les consé- 
quences en ont été nulles). — Facnan. L'histoire des Almohades, d'après 
Abd-el-Wàhid Merràkechi ; 4" art. 

S5, — Archives de l'Asie orientale, p. G. Bchleoel et U. Cob- 
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:r. t. I, n" 1, 1890. — Hirtu. L'invaation du papier en GhÎQe (on 
'ivit ij'itbord sur des plaques de bambou, puis sur du papier de soie 
bpiiis le III' a. av. J.-C, enfin sur du papier végétal et do chifie, à par- 
ir (le 105 ap. J.-C, découvert par Ta'ai Lus, directeur des manu- 
letures d'armesl. — H. Gobdieh. Les Français en Birmanie au xviu" b., 
Otes et documentE tirés des Archives da la marine et des colonies 
ournal de la campagne de la Qûte du roi la Baleine, 1782-1784; suîla 
Boa le a" 3 et dans le L. II, d" 1 ; intéressants délaile sur les mœurs 
{t coutumes, sur les ordalies en purliculier). = Nécrologie : Sir H. Yule, 
■r H. CoHDiEit. = N* 2. Girard de Rialle. Une mission chinoise à 
'enise au xvni° s. (le P. Michel Boyne, envoyé à Venise par Yong-lié, 
B dernier empereur de ta dynastie des Ming, dont la mère s'était cou- 
Srtie. Boyne fut à Venise le client de l'ambassadeiir de France d'Ar- 
iEiiton).= N° 3.G. Philifps. Identité de la ville de Zaiturn dans Marco 
VdIo «Tec Changchau. — D. Geoor. La divination en Chine par la 
Hssec^on des caractères d'écriture. ^ N" 4. Riedbl. Les idées speci- 
lu droit de propriété foncière cheï les Indonésiens (intéressante 
tnalyse de la nature de la communauté des terres en droit indonésien). 
T. II, n" 1. KuBHNEBT. Le calendrier chinois. 



86. — ByKantinlache Zeitachrtft, Bd. I, Heft 1. — Cari ob Boor. 
L'bistotre des empereurs romaios telle (|ue les Byzantins se la figu- 
Arent (1° l'Anonymus poat Uiunem doit être identifié avec Petrus 
Patricius; étude sur les sources de ZonaraBJ. — il. Gelzëk. Joaué Sly- 
|le et les factions religieuses de son temps en Orient [il est bien diffi- 
tUe de faire absolument rentrer Josué dans une des deux catégories de 
Bonopbysites ou d'orthodoxes; ses idées tenaient à la fols de l'une et 
le l'autre doctrine). — Th. Pheqbr. Le chroniqueur Julios Polydeukes 
eo nom a été donné faussement par le scribe Darmarios; pour mettre 

reui en relief la chronique qu'il transcrivait, il l'attribua à l'auteur 
l'ouvrage qui, dans le ms., suivait la chronique. Cet ouvrage est 
OnoroaaticoQ de Pollux). — J.-B. Burv. L'identité de Thomas l'Es- 
lavon (la contradiction des témoignages contemporains concernant ce 
ffaornas disparait, si l'on refuse de suivre Genesios, en identifiant avec 
Sardane le palricieu qui obligea Thomas à s'enfuir en Syrie). — Srazv- 
owstu. L'art byzantin. — Ch. Diehl. Mosaïques byzantines de Nicée. 
>— Trbu. Mazaris et Uolobolos (recherches critiques sur ces deux per- 
onnageB de la fin du xiv* s.). — Haizihakib. Recherches critiques sur 
tielqnes auteurs du moyen âge grec. — Patzig. Dictys de Crète (la 
^re-prèTace de L. Septimius à l'Ephemeris helli trojani ne contient 
m» de mensonge; il faut croire ce qu'il dit, qu'il a utilisé et lemanié 
01 Dictys grec). ^ Bibliographie : MystakidU. Byzantinisch-deutscbe 
teileliangen zur Zeit der Ottonen (les faits ont été consciencieusement 
fannis, mais l'auteur n'a pas assez clairement montré la nature des 
ipporUqui existèrent entre l'empire byzanlin et les Ottons). — Drxstke. 
lesammelte patristische Untersuchungen (recueil de sis articles sur les 
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pères de l'Église grecqac : Georges de Laodieée, Deayz de Rhinoo- 
lura, Vitalios d'Antioche, Grégoire de Nazianze, Marcas Diaooans). 

27. — Nenes Archlv. Bd. X\ III, Hea 1. — Krusch. U Ciliifiei- 
tioQ de la Vita Genovefae (Tétude critique des récits eontenasdui 
cette Vita permet de conclure qu*elle ne mérite aucune créance; eUea 
été composée vers 767 et commença d*étre connue seulement entre 838 
cl le début du siècle ; l'auteur est sans doute un moine de Sainte-Gens* 
viève qui ne savait sur la patronne de Paris ni plus ni moins que nooif 
eVst-à-dire rion de certain). — Dubmmler. Reclierehes sur la xie d'Aï- 
cuin. — Tral'ue. Compotus Helperici (recherches sur le nom de lin- 
tour d'un traité, oublié depuis longtemps, sur le comput; la forme qm 
parait le plus a.((surée est Heiricus. Il naquit en 841, entra, à l'âge de 
sept ans, comme oblat au monastère de Saint-Gennain d'Anxerre,y 
reçut la tonsure en 850 et fut ordonné sous-diacre en 859; il dédia iob 
traité à Charles le Chauve vers 876-877. Puis il quitta Auxerre poorie 
rendre à Grand val, oii il mourut à une époque inconnue). — Th. R. 
voif SicKEL. La c Yita Hadriani » de Nonantnla et le ms. V du Dia^ 
nus. — Sackur. Le t Dictât us papae » et le recueil de canons de Deu* 
(ledit (montre l'étroite parenté qui existe entre ces deux textes, mûi 
c'est Ilildebraud qui s'est inspiré de Deusdedit en donnant a ses îdéei 
plus de vigueur et do relief dans l'expression). — ScHEFFES-BoicBOisr. 
Dictamina sur dos évéuoiuents de l'histoire des papes. — RooEsnoo. 
Les négociations préparatoires du traité de San Germano, 1229-1390. 
— K. IlKiiEL. Mots latins et idées allemandes (étudie le sens des mots 
comme civitas, urbs, castrum ou castellum, oppidum, divites et pan- 
pcros, dans les documents latins relatifs aux villes allemandes). — Ls- 
UERMANN. Sur los sourcos de l'histoire de PAnglcterre orientale aux zo*- 
xiv<: s., et en particulier sur le faux Ingulf (sources relatives à Thlstoin 
dos monastères de Peterborough , Ely, Crowland. La chronique dite 
d 'Ingulf est un faux du xiv« s., commis avant 4370. La continaation 
attribuée à Pierre de Blois a aussi pou de valeur ; mais elle est d'an 
autre que le pseudo-IngulO- — Th. Mommseii. Origine du mot c aen» 
(ce mot n'est pas d'origine gothique ; on ne peut le rattacher à un radi* 
cal latin; il faut le faire remontera la langue ibérique; il vient des 
Asturies, où on le rencontre pour la première fois). — Holdee-Eogbi. 
Sur la Traiislatio S. Germani Parisiaci (ce texte est sans valeur histo- 
rique). — MuEiiLUAciiKR. Le diplôme de Louis le Pieux pour Halbe^ 
Rtadt, du 2 sept. 814 (il est parfaitement authentique, si Ton en retranche 
un mot et trois phrases interpolées. Texte rectifié de ce diplôme). ^ 
Maassen. Les faux capitulaires de Bcncdictus Levita (l» la tendance 
générale et les trois premiers chapitres ; ?<> les trois préfaces). — Krausb. 
Hincmar de ilcims, auteur de la c Collectio de raptoribus » dans le 
capitulaire de Quierzy de 857. — Bhesslau. Le ms. de Paris du Chro^ 
nicon Ebersheimense. — L. von Rockinqer. Un ms. juridique de l^ 
bibliothèque du monastère bénédictin de Baint-Pierre à Salzbooi^^ 
(contient une compilation juridique de la Haute-Bavière datée de jan^^ 
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r 1346, en allemand). — L. Wbiland. Sur la langue et lo texte de 
l coutame de Hense. — Boionefblq. Variantes au texte d'Andréa 
lolo. 

. — Archlv fOr Anthropologie. Bd. XXI, Heft 1-2, 1892. — 
oBTEwcs. Ltt période du bronze en Orient et en Grèce (avec de 
tnbreuses gravures). — Weioel. CEuvres plastiques de l'ancienne 
: slave (intéressant pour l'histoire de la mythologie slave). — 
Isvve critique des publications italienaes et russes relatives it la pré- 
btoire, à l'ethnographie et à l'anthropologie. 

- Nene JahrbOcher fDr Phlloloerle nnd Psadagogrik. Bd. 
KLin, Heft il, 1891, — Liebbham. Sur l'histoire do Gemianicus; 
lite (dans sa description des campagneB de Germanicue en Allemagne, 
dte a fait des tableaux de haute fantaisie ; il n'a pas peint la réalité, 
BÎs un idéal sans base historique. D'autre part, Tibère a é\è injuste- 
!nt rabaissé par Tacite). — H. Lëwv. Formules antiques de malédic- 
]ùa (additions au mémoire de B. Schmidt dans les Jahrbiiciter, p. 561 

V.). 

[ 30. — Deutsche Zeltscbrift ftir Ktrcheiu-echt. 3<> Folge. Bil. I, 
metl 3, 1892. — DisTEL. Uu avis do Philippe Mélanchthon sur le 
llTorceâacomteLadislasàlaHaye, 1556. = Bd. II, Ueft I.L. Hubebti. 
Politique sociale de l'Ëglise dans les tentatives du moyen l'ige pour 
Btiatenir la paix (en particulier eu France depuis le x' siècle). — 
k. FniEDaGRO. Histoire de l'élection du dodco du pape Ledocbow^ki à 
Pkrchevôché de Gnesen en 1865. 

!' SI. — Zettachrirt fUr katholiaohe Théologie. 1892. Quartal- 

|m[1 1. — k MiCHAEL.. Dœllingor, 3» art,; 4» et ô* art. dans Heft 2 et 3. 

^ Haft 2. ÎD. Le rôle de Nogaret dans l'attentat d'Anagni (réfute le 

toémoire où Dœilinger, étudiant cet épisode, s'efforce d'effacer le rôle 

|b Nogaret et de faire retomber toute la responsabilité de l'attentat sur 

faB Colonna), = Quartalbeft 2. In. Le christianisme au Groenland et 

jjo Amérique avant Golomh. — Id. Les Jésuites et le tyrannicide (réponse 

fa prof. Œcbsli). 

S2. ^ Zeltscbrift der dentschen morgetUniidlschen Gesell- 

;. Bd. XLV, Heft i. 1891. — Kbosmabik. Le droit islamite en 

Uière de fondations pieuses [c'est sur ces fondations que reposeut, 

DE les pays musulmans, l'assistance publique, l'entretien des mos- 

èee, des écoles, des hâpitaux, etc. Décisiass juridiques sur ces points 

iprès les doctrines de l'écotc de droit hanifite). — Weber. Le soutra 

luddhisle intitulé : les huit apparitions (texte tibétain avec traduc- 

ti allemande et des remarques par G. Huth), — F. HowyEL. Origine 

ftgedes noms arabes des étoiles |l° la plupart des noms arabes des 

tilet «ont vraimeat arabes et nou d'origine grecque; l- l'ancienne 

S^DOmie arabe est fille de l'astronomie clialdéenne; 3" les phases do 

lone d«is Arabes sont déjà attestées avant l'époque des Abbaasides ; 

prototype est fourni par les ï\ phases des Babyloniens). — B. \os 
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Stackelbeho. Iranlca (de certaines légeDdeo iraniennes; la religign dtt 
Ossètea), — GoLnKisEii. Les djinns des poètes (par ce nom, les nndaM 
Arabes désigaaienl le démun qui donne à l'homme le ponvoir da U 
producUon poéUque), — Jicob. Les Arabes coonaiseaient-ilt l'aotn 
de Sicile? (non). 

33. — DentBche Revn«. 1301, sept.-oct. — Le comie de Moltkc 
el le bombardement de Paria (publie une lettre de Moltke du 22 déc 

1870 h son frère, où il lui annonce qu'on a préféré contraindre lea 
PariBiens par la famine), — Le comte Albert de Roon (lettres de juin 

1871 à janvier 1873 relatives à l'histoire intérieure de la PruEse et en 
particulier aux rapporte de Boon avec Bismark; suite en nov.-déc. 
(1873-187S). — I^es Polonais prusaiens (idées pulitiques el étal social 
de la population dans lea provinces polonaises de la Prusse. 11 ne (aol 
pas compter sur la gannantsation do ces provinces, mais on espère 
qu'elles hniront par être recunuaiti&anieB au gouvernement de la bonne 
administration, de la paix assurée et des sentiments nationaux respec- 
tés]. — LettreB de U. Schlicmann (n'ont guère qu'un intérêt personnel). 
— Bavck. La vie à Babylone au temps du roi Ni^boucadnezar. =: Nov.- 
déc. Lord aTBAtHEDEN-GAMPuEU., La question d'Orient et le parlement 
tare (une constitution parlementaire peut seule assurer l'eustence de 
la Turquie). — Th. Wiedemahn. Seize ans dans le cabinet de Ranke 
(détails intéressants pour la biographie de Ranke par un de ses anciens 
secrétaires). — De Gubednatib. Dante et l'Inde <il y a un étroit rapport 
entre la description du Purgatoire par Dante et les idées que les 
anciens et les gens du moyen âge se faisaient de l'ile de Ceylan). — 
A. Kleinsciihiot. Lettres inédites du général Carnot et de son fils, le 
sénatenr (l'historien de la littérature, KOrte, avait connu en 1819 Car- 
not retiré à Magdebourg; leur correspondance. A la demande de Ki>rte, 
Carnot rédigea une esquisse d'autobiographie. Le fils de Carnot conti- 
nua ses relations d'amitié avec Kiirte. Très intéressante est une lettre 
du jeune Carnot en 1841, où il voit la meilleure solution aux ques- 
tions européennes dans une Étroite alliance entre la France et l'Alle- 
magne). — F. HouuEL. Les découvertes récentes dans le domaine de 
l'assyriologie. — Bovalla von Biedërsteim. Les études du général de 
VerdyBur la guerre, d'après la dernière guerre franco-allemande, 1870-71. 

34.— Mittheilangen auadem germanlacben Natlonaimnaenm. 
Jahrg. 1891. — Uibtehich. L'armement du peuple et les règlemenU 
pour les exercices de la milice en 161 D dans le Haut-Palatinat. — Wenot. 
Une contribution à l'histoire de la guerre de Schmalcalde (lettre» de 
l'i'jlecteur de Saxe Jean- Frédéric, du II févr. 1547; importantes pour 
l'histoire des rapports entre l'Autriche et les Suisses). — Id. Lettres 
chiffrées du temps de la diète de Ratisbonne en 1641 (texte déchifTré el 
commentaire!- — Wbmdt. Sur la biographie de Ludwig de Hutten (cou- 
sin et ami d'Ulrich). 

36. — Prearaisclie Jahrbacher. 6d. LXIK, Heft 3, 1892. - 
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I. Tentatives (\e, réformeB pédagogiques dans l'antiquiié (par les 
•optiistes, Socrate, Platon, Aristote, les stoïciens, les épicariens, les 
■cpptiques. Esquisse de l'histoire de la pédagogie dans l'ancienne 
(Etome), = Heft \. Général Schucedeb. Le a limes imperii romani > ei 
~B» conlroverses auxquelles il a donné lieu (explique la divergence 
['idées entre Mommsen cl Cohausen et cherche à déterminer les résul- 
ats certains auxquels on est arrivé). — J. Halleb. François de Lisola, 
lomme d'Ëtat autrichien du xvn' s. (son activité pendant la guerre du 
Nord de 16âB à 1660 et pendant le conflit franco-autrichten jusqu'en 
.674. D'après les plus récentes publications et les nombreux pamphlets 
» m posés par Lisola). 

se. — Zeltschrirt lUr deatschea AJterthnm. Bd. XXXVI, 
aefl 1, 1893. — Dettëb. La légende d'Haralet (origines et sources du 
?écit que fait Saxo Grammaticus des aventures du prince danois Amlet- 
•jas ; parenté de ce récit avec d'autres légendes Scandinaves, qui sont 
.mitées des légendes romaines de Tarquin et de Brutus. On le retrouve 
mssi on Islande, où il s'est conservé jusqu'à nos jours sous la forme 
lu conte populaire de Brjam). — Kauffiiiann. Vingoir (ce nom, dans 
[A mythologie Scandinave, désigne l'endroit où séjourne ua héros mort; 
U sigoiQe « séjour des vivants ; ■ c'est là que les héros jouissent de 
l'amour des Walkyries). — Much. Le nom des Semnons (il signiBe « les 
'). — Id. Dea Uarimella (interprète une inscription latine de 
lirrens près Middleby eu Ecosse, C. I. L., VU, 1065, qui était consa- 
^lée à celte divinité; elle parait avoir été une déesse guerrière). — 
X^BM. Croyances et superstitions du Tyrol au xv s. 

Berichte des Trelen deutachen HochstlFtea zu Frank- 
«nrt am Main. Neue Folge. Bd. VIII, 1892, Heft 2. — Knudobl. 
■Recherches sur la topographie de ia ville de Rome (résume les travaux 
«l'Elter). — BdiEB. Recherches sur l'histoire grecque en 4B0430 av. J,-C. 
(contre Adolf Bauer). — Liebm.^nn. La défaite des Alamans par l'empe- 
Tcnr Julien près de Strasbourg en 357 (crilique le récit de cet événe- 
ment par Libanius cl par Ammien Marcellin; ils ne nous permettent 
pas (ie nous représenter clairement la suite des faits ni de retrouver le 
théâtre de l'action). 

38. — Zeitschiift dea hiatorlBchen Vereins fOr Schvraben 
nnd Neubnrg. Jahrg. XVIII, 1891. — Ein. Les entreprises minières 
du duc de Deux-Ponts, Wolfgang, dans le Palatinat rhénau, et la pari 
prise par les capitalistes souabes dans ces entreprises, lâ59-15&8. — 
Herwjlbtu von Bittenfbld. Sur la généalogie de la famille noble Regel 
d'Allisheim, 1186-1633, — B. Baueb. Contributions à l'histoire de la 
Tille impériale de Memmingen, 1618-1632 (important pour l'histoire 
militaire de cette époque), — Schhuedëh, En quelle année mourut le 
margrave Henri II de Burgau? (en 1293), — M*y. Fouilles à Nassen- 
benem. 
38. — ZeltBchrlft der GeasUachaft fOr Schleewlg-Holateln- 
Rsv. HisTOB. L. H." FASc. 13 



in 
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Lauenbnrslache Oeochlchts. Bd. XXI, 1S9I. — âolsr. L& langae 
populaire daas !o duchë de Schlcswig, depuis tSS4 (exposa les mMam 
prises par le gouvernement allemand pour propager la langue aile- 
mande dans le nord du duché|. — Godt. L'évéque de Schleswig Wal- 
dcmar et les cisterciens de Guldholm (monastère fondé en 1192 pu 
l'évéque Waldemar, un des 61s de CnuL, roi de Danemark ; biographie 
de cet évëque: ses luttes avec le duc de Schleswig, Waldemar II ei le 
roi de Danemark Coût VI). — Eckermank. Les digues sur la c6ta occi- 
dentals du Bchleswig, de Husum jusqu'à Hoyer (du x\i' au XYm' s.(. 

— A. WoLFP. Le siège de Flcnsburg par les ducs de Holstein en 1431. 

— Dktlefeen. Johanuee Rist, poète lauréat et « cornes palatinus > 
impérial (ses armes; sa promotion à la dignité de docteur et de • poeta 
laureatue • en 1G53-I665). — Wetzel. Étudiants du Scbleswig-Hol- 
stfiinàraniveraité de Bologne. — Biutubai;. L'historien Heinrich Haat- 
sau (d'après sa correspondance dans les vingt dernières années du 
XVI* s. Méthode et valeur scientiDque de ses travaux sur l'histoire do 
Schleswig-IIolstein). — S4L'EBL«nD. Les archevêques de Ratzeboorg, 
Gerhard et Johann (quatre documeuls tirés des archives du Vatican, 
1387-1420). — P. VON Hedeuann. Les archives de la famille Hedemann. 

40. — Mltttaelluufpen des Vereins fOr Geschichte tuid Alt«r- 
thmnalnindeKaBoiraburgvopder H<Blie. Heft5, 1892. — E,Sciidue> 

Biographie du prince Ludwig Gruno de flessen-Homburg, I705-I7i5 
(détails sur sa carrière militaire comme général russe et sur ses cam- 
pagnes sur la Caspienne, 1732-33, en Pologne, 1731-35, en Crimée, 
1736, et contre les Turcs, 1737. Le jugement défavorable porte sur le 
prince dans les ouvrages antérieurs est tout à fait injuste). 

41. — Wflptembepglaclie Tierteljahrshefts fUr Lamdesge- 
BCblchte. Neue f'olge. Jahrg. I, 1892, Heft 1-2. — Laistneb. Noms 
de peuples germaniques (explication étymologique du nom des Ubii, 
Chauci, Bemnones, Gepidi, Burgundii, etc.). — St^lin. Pièces d'ar- 
chives relatives aux monastères wurlembergeois qui sont conservées 
dans l'abbaye de Saint-Paul en Garinthie. — Schneider. Régestes des 
comtes de Wurtemberg, 1030-1250 (173 pièces]. — Adam. I.^ armoi- 
ries du duché de Wurtemberg (leur histoire depuis la fin du ivm* e.|. 

— Waqneii. La ville libre de SchwBebisch-Gmiind en 1548-1565; suite. 

— Heyo. Une vie à l'époque de la guerre de Trente ans (publie une 
lettre d'un fonctionnaire wurlembergeois qui raconte en détail sa vie 
de 1533 à 1639; important pour l'histoire de l'occupation du Wurtem- 
iwrg par les troupes autrichiennes et pour le caractère de Bernard de 
Saxe-Weimar). — Wintterlin. Gottlob Heinrich Rapp (ami de Schil- 
ler et de Gœthe; protecteur de l'art et des artistes; sa biographie d'après 
(les documents inédits). — Von Lœfflbk. Ulm; sa milice et ses fortifi- 
cations (leur histoire du xvn' s. au commencement du xis'), — B^sslbb. 
Biographie de maitrc Johann Conrad Taurines (curé dans le territoire 
de Rothenburg sur la Tauber dans la seconde moitié du xvti* s. Conflit 
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M cnrA et le conseil municipal de Kothenburg, qui donne une 
Isie image de la situation ecclé si astique à cette époque). ~ Blind. 
ae bande de brigands wurlembergeois au xtui' b. — Giepel. L'ermi- 
je de Dellingen dans le district de Rothenburg, lCHJ-1656. — Vo» 
toitK. Négociations entre le "Wurtemborg et la cour de Rome au sujoL 
on concordat en 1811. 

42. — AnsAachensTorBelt (Mittheilungen dos VereinsIurKunde 

1er Aachener Vorzeit). Jahrg. UI, 1890. — Wieth. Le journal de Mel- 

dtior KIocker, syndic d'Aix-la-Chapelb, 1602-1608; suite au numéro 

Itivant. — Id. Le siège de Lille par le prince Eugène de Savoie en 1712 

blie une chanson populaire relative à cet événement). — Wsckeh. 

r rbistoire d'Aix-la-Chapelle en 1793 (publie des lettres inédites du 

iDénl Dampterre au maire de la ville, Stephan Beissel]. — !□. Une 

e républicaine à Aix (donnée sur l'ordre du commandant français, 

!6 lévrier 1795, pour célébrer les victoires du général Piche-gru). — 

axocK et Picg. loscriptiona romaines d'Aix. — Oppënhoff. Aix 

1638 (puilie un acte relatif à une contribution levée par le géuéral 

itrichîen Grana|. = Jahrg. IV, 1891. Wacker. L'historien Quioi, 

73-1844 (sa vie et ses écrits, relatifs, pour la plupart, à l'histoire 

Aix). 

13. — K. PreuBslache Akademie der "Wlasenschaftea (Berlin) . 

iungsberichle. Stiick 20-21. — Sachac. Sur la géographie historique 

I la Syrie septentrionale (1° dans les inscriptions historiques des rois 

■kyriens on rencontre souvent dans le nord de la Syrie le nom d'un 

nyaume de < Gumgun h ou i Gurgum; i l'auteur en détermine la topo- 

lapbie et en suit l'histoire de 859 avant J.-C. à 708 après. 2- Du lieu 

Au le roi Salmanassar II, en 859 avant J.-C, battit une coalition de 

prïaces de la Syrie septentrionale. 3° De la ville syrienne d'Ellitarbi 

'ubjuguée par le roi Tiglatpilesar II, le nom syrien est Lîtûreb et le 

Km! arabe Kl-Atharib; le lieu existe encore, il se trouve prés d'An- 

tpebe et d'Alep). — Kœhlbr. Les époques de la domination de Pisîs- 

{|Ue ^ns la neintUt tAv 'ASii-^aCuv (Artstote a suivi Hérodote en le com- 

it à l'aide d'autres sources; mais ce qu'il ajoute à Hérodote est de 

valeur, et il faut utiliser avec circonspection les descriptions 

irodole). 

4. — K. Bayeriacbe Akademie der ^nrissenschafteo (Munich). 

angsberichte der philosophisch-philologischeo und historischen 

H, Heft 3, — TuAune. Comment nous sont parvenus les his- 

iens latins (1= Loup de Ferrières, au ix' s., s'occupait du texte de 

bère Maxime, dans le monaslére de F!eary-sor-Loire. 2° L'ouvrage 

e dernier était divisé, non en neuf, mais en dix livres. 3° Le 10' livre 

[ l'Epilome de Julius Paris n'appartient pas à l'Epitome; il a été 

ùt, par C. Titias Probus, d'un ouvrage plus considérable, tes « his- 

e diversae eiemplaque romana, > qui avait été composé au temps 

ftu^ite. 4* Bibliothèque du moyen âge dans le territoire d'Orléans. 
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5* La CborograpUe d'Âugust« et aoQ remaQiement boue ThèodoM II, 
où elle recul le litre de « Mensuratio orbis ; i ce qu'elle devint i 
l'époque caroliagienoo et au moyeu hge. 6° Origine des biographies 
attribuées à Cornélius Nepos. 7° Le • Code* ReginenBÎî » 762 de Tiie- 
Live a été écrit à Tours au ix* s.; détails sur l'école do calligraphie de 
TourB an moyen Sge). — W. \on Chbibt. Inscriptions rumainet de 
Pfûnz près Eichstœtt (texte et commentaire de Irois ioscri plions). = 
Hefl 4. 'WoELFFLtN. Les Bcriptores historîae augustae ; I*' art. (contre 
l'opinion de Dessau; monlre que les difTérentes parties de ce recueil 
sont écrites dans une langue très dilTérente et par conséquent ont élé 
composées par des auleurs différents. Les documeals, lettres, discoure, 
sénalusconsultes, cités par Trcbellius Pollion et VopiECUS, sont faui. 
Vepiscus a été l'éditeur et le rédacteur du recueil; '1 Bl corrompu en 
beaucoup de points le récit de SparliaDus). — Menrid. Le noux'eau 
fragment de l'édition d'Homère établie avant l'époque alexandrîne 
(publié dans les < Gunningbam papers »). — Von Cobhelids. Les ins- 
titutions municipales de Genève en Iô43 (publiées dans les AblMnâlun- 
ijen). — KtiNz. Un maître chanteur au iv's. et sou manuscrit de chan- 
sons (sur le ms. allemand 811 de la bibliothèque municipale de Munich). 



45. — Arcblv des Verelns fdp SlebenbOrgiBche liandeaknade. 

NeueFolge. Bd.XXIV.Heft i, ia92. — Tbutsch. Discours d'ouverture 
de la réunion générale de la Société (bistoire détaillée de la session du 
Landtag du grand-duché do Transylvanie en (791 à Klausenburg; son 
importance pour l'histoire de la constitution transylvanienne. Docn- 
ments inédits utilises et publiés). — U. Uebseiit. L'adminiatratioa de 
la ville de Hermannstadt au milieu du ïvin* s. (les finances de la ville, 
d'aprâs des documenta inédits). 

4S. — Mltthetlungen des Vereins fDr Geachichte der Deat- 
Bohen In BœhmeD. Jalirg. XX^Vlll, 1890. — Tuouaâ. Sur l'histoire 
du village de Tannwald (depuis 1647), — Kliuebcii. Sur l'histoire de la 
colonisation allemande dans la Bobémo méridionale, dans les environs 
de Neubaus et de Neubistrltz (les colons venaient en partie de l'Autriche 
et en partie de laThuringej. — W. Lippert. Sur l'bistoiredu roi Henri 
de Bohême (commente quelques chartes de 1307-13I0 et en publie deux 
de 1307 et 1312). — Bilek.. La Dohéme du Nord-Uuest et le soulévemeal 
de 1616; suite (d'après des documents inédits). — Von Hckclbr. Sur le 
droit public de Bohême (il n'a plus actuellement aucune importance 
pratique). — Uuedleb. Coutumes de mariage dans la Bohême méridio- 
nale. — GaADL. Contributions à l'histoire de la Bobéme et de l'empire 
d'Allemagne sausCharlesIV,WoQCOslas et SigiBmond(publie28diplâmes 
tirés des archives d'Eger ; suite au vol. suivant, n°> S9-52). — Scrlg- 
siNUBR. Sur l'histoire de la ville de Drfli (notes sur les documenU bis- 
toriques conservés aux archives municipales de celte ville. Critique 
l'histoire de Briïx par Cori et Siegel). — - In. Les nationalités en Bobéme; 
notes de statistique. — Pilk. Eistoire du château de âchreckenstein 
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aocumenle, de 1400-1^39). — A. Dbudth. La maison des 
métiers à Weisswasser (foniiée en 1760 parte gouvernement autrichien, 
d'abord comme une école d'apprentissage, puis dans un but purement 
mercantile; l'entreprise Était déjà complètement abandonnée en 1789). 
— W. HiEKE. Contribution à l'histoire de Leitmeritu, du xm* au wi* s. 
fpublie 14 chartes de 1235-1346). — Hobciîka. Le duc Jean de Gœrlitz 
appelé le 1 juin 1394 au secours du roi Wenceslas (publie le texte de cet 
appel). i= Jahrg. XXIX, 1890-91. Katzebowbkv. LTq formulaire du xiV s. 
(relatif à la ^ille de Saaz; il contient ST3 numéros dont beaucoup sont 
ÏDédits). — Von n(EFi,EB, Les empereurs Gbarles IV et Charles V, 
parallèle historique (l'auteur blâme aussi vivement le hussitisme que 
le luthéranisme), — Redhann. Le château de firux pendant la guerre 
de Trente ans. — J. Lippert. La formation politique de la Bohême à 
ses débuts (histoire de la Bohême, de 501) jusqu'au xit s,). — Laubb. Les 
règlements pour la protection et l'aménagement de la forêt et ponr 
l'exploitation des mines dans le Joachimsthal (composé vers 1550 par 
Matbeus Euderleia ; texte et commentaire). — HorîiEea. L'industrie du 
verre en Bohême, du xiv au xvi' s. — Losehth. Sur l'histoire du has- 
aitisme en Bohême (publie un poème contemporain sur la bataille de 
Prague, une satire contre les Huseiles et un traité de maître Johann 
Papenek sur les hérésies en Bohême). — In. Le retour de la ville de 
Landskron au catholicisme en 1631. — Bcebhe. Les noms de lieu on 
Bohème avec la terminaison en -grûn (important pour l'histoire de la 
colonisation allemande en Bohême). — Webeii. Un projet pour joindre 
le Danube à la Moldau (lancé en 1807-1809 par une f société hydro- 
technique > de Bohême). — Jahrg. XXX, Bcft 1, 1S91. Losehtu. La doc- 
trine de Wiclif sur l'eucharistie et sa réception ea Bohême. ^ Befl 2-3, 
1892. LippBRT. Le margrave Guillaume de Misnie et son mariage avec 
Elisabeth de Moravie, nièce de l'empereur Charles IV (publie 8 diplômes 
de 1358-1397). — Gbunzel. Le droit municipal des villes allemandes en 
Bobâme et en Moravie (il a été emprunté, à d'autres villes, par exemple, 
Magdebouig et Vienne). — Gdqua. L'opinion publique en Bohême 
en 1793 (analyse une enquête faite en cette année sur les mouvements 
révolu tionnaires en Bohême). 

47. — Uittbeilnagen dea nordbœhmlBchen Excursions-ClnbB. 
Lcjpa, 1892, Heft 1, — Dopsch. La baUille de LobositK, 1756 (publie 
trois lettres d'un contemporain). — Paudleh. Biographie de Mayer, 
archevêque de Prague, 1731-1732. 

48. — Zeltscbrirt fdr die œsterrelchlscben Gymnaaieu. 
Jahrg. 1892, Heft 1.— F. M. Mayeb. Sur l'histoire do l'empereur Sigis- 
moud {sur le projet qu'il avait formé d'épouser la princesse Jeanne de 
Naples ; détails sur les luttes entre Sigismond et le prétendant Ladis- 
las de Naples au sujet du trône hongrois, 1401-1403, et suria politique 
vénitienne à cette époquei. 

49. — Bulletin International de TAcadémle des aclencea de 
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Graoovie. 1892, mai. — Bobrzynski, Une page de lliiBtoire des 
on Pologne (conférence intéressante sur les lois qai ont organisé le ser^ 
vage an cours du xvi« et du xvu« s.). — Brueckner, La poésie latine des 
moyen âge en Pologne. 



50. — The Academy. 1892, 4 juin. — Tsagarelli. Lettres et autres 
documents historiques du xviii» s., relatifs à la Géorgie. Vol. I : 4768- 
4774 ; et Relations de la Russie avec le Caucase au zvi* et au xvn* s. 
(deux publications très utiles ; elles sont écrites en russe). = 14 juin. 
MahafPy. Problems in greek history (recueil de dix essais très intéres- 
sants). = 18 juin. J. S. Cotton, Mountstuart Elphinstone (excellente 
biographie). = 2 juillet. Ingram. England and Rom (plaidoyer en 
faveur de la suprématie royale en matière religieuse, môme au temps 
des Plantagenets). — J. Mills, Account roU of the priory of floly Tii- 
nity, Dublin, 1337-46, with the middle-english moral play c the Pride 
of life » (comptes intéressants pour l'économie privée du monastère). = 
9 juillet. P. Meyer. L'histoire do Guillaume le Maréchal (note de 
M. Round sur les frères du Maréchal). == 16 juillet. Aristote historien 
(art. de M. G. W. Gox ; Fautorité d'Aristote est fort sujette à caution, 
parce qu'il s'appuyait trop souvent sur la tradition orale; quand il cite 
ses sources, son opinion vaut ce que valent ces sources). 

51. — The Athenœum. 1892, 11 juin. — Memoirs of the Vemey 
family during the civil war (curieux, surtout au point de vue de l'his- 
toire sociale). — Constable, John Major's history of Greater Britain 
(Major est un Écossais qui mourut en 1550; on lui doit une intéressante 
Hisioria Majoris Brttanniae qui fut publiée en 1521, peutF-étre ea vue 
d'aider au projet d'un mariage entre Jacques V d'Ecosse et Marie d'An- 
gleterre. Réimpression soignée par la Scottish history society). « 48 juin, 
y. Bradshaw. Tho lettcrs of Philips Dormer Stanhope, earl of Ghester- 
field (réimpression d'une correspondance devenue rare). — Oman. The 
byzantine empire (résumé savant et lumineux). — Mijatovitch. Goustan- 
tine, the last emperor of the Grecks (médiocre; l'auteur ne paraît même 
pas savoir le grec). — Hulton. Rixae Oxonienses (sans valeur). — 
G. W, Forrest. The administration of Warren Hastings, 4779-85 (excel- 
lent et définitif. Il est impossible désormais de répéter les calomnies 
auxquelles Mili et Macaulay ont donné un si grand crédit). — Sir 
y. Slracliey. Hastings and the Rohilla war (les prétendues atrocités corn— -tfi- 

mises par Hastings dans cette guerre doivent leur origine à la mali ^- 

gnité de Champion et de Francis, leur développement à la rhétoriques^ -s 
de Burko et leur large diffusion au style si limpide et brillant de Macau— — -i- 
lay). =: 25 juin. Liebermann. The (^adripartitus, an english law-bool^^i'^lE 
of 1114 (remarquable édition). = 9 juillet. Urwick, The early history^^y 
of Trinity collège, Dublin (très intéressante brochure de cent pages* ^^t 
écrite à un point de vue dissident). — Round. Geoffroy de Mandevill< 
(recueil de solides dissertations sur l'époque de la guerre ôvile enl 





hiesne et Mathilde; l'auteur triomphe eurlout dans la critique des 
ipinionB antérieures. Pourquoi est-ll si dur pour Freeman ?). — J, Malet 
\ambtrt. Two Iboaeand years or gild life (publie quinze règlements con- 
Mmant les associations ouvrières à Kingslon-sur-Hull ; de cela il faut 
gré ; mais il noie ces dncuments intéressants dans une socio-- 
ingte iodigestel- — badge. Haonibal (biographie intéressante; l'auteur 
SODsidëre Haonibal comme le plus grand homme de guerre de tons les 
,ps). — InEcriptions romaines trouvées à Chester; suite. — 16 juillet. 
S. Smilh. Christian monaeticism from the fourth ta the ninth centuries 
if the Christian era (recueil d'articles puliliés dans les dictionnaires 

Christian biography a et « Chrislian antiquitiea, i mais revus et aug- 

wntés). — The Tell-el-Amaroa tabiels ia the British muséum (impri- 

lées par ordre des •■ Trustées •), 
S2. — Th« eiiEUsfa hlstorlcal Review. Vol. Vn, juillet 1892, — 

.èv.J.R.MACPHGBSON.L'églisedeia Résurrection ou du Saint-Sépulcre; 

" art. (description de cette église et de ses remaniements depuis la 
badalion par Constantin). — Rév. T. B. Holues. La conversion do 
Wessex (tpielqnes pages seulement), — F. Seebouk. Le vlllaiaage en 
' Dgleterre (discute plusieurs points du livre de Vinogradoff, en partî- 

ilier le passage où Dracton décrit la condition des vilains au xin* s.). 

: Alf. Baileï. L'exécution de Cranmer a'u point de vue légal (elle était 
illégale, et le gouvernement de Marie Tudor en avait le sentiment). — 
)ppEiitiEiu. La marine royale sous Jacques I'^ (l'histoire s'en résume 
deux mots ■ gaspilla^ et déEorganiaation). — J. Bbïce, Edw. Aug. 
Rreeman. — Alf. Anscomab. L'obii de saint Golumba et la chronologie 
anciens rois d'Alban [Bède se trompe en plaçant la mort du saint 
i96 ; il faut la mettre en 580 et reculer l'arrivée dû l'ôvéque saint 
îermain en Angleterre de 146 à 429. Columba était né lel déc. 504). — 
Somn. Camcata terrae. Terra ad duplum (du sens de ces expressions). — 
Malden, L'assaut de Maidstone par Fairfax en 164S. =^ Comptcs- 
endus : Abboll. Pericies and the golden âge ot Athens {l'auteur est 
léTère pour Périclës et pour la démocratie athénienne en général). — 
Utloiza, Dei footi e dell' autori(i\ storica di C. Crispe Sallustio (étude 
iiitique très méritoire). — LamprecM. DeulscheGeschichte {c'est, avant 
out, une histoire du • peuple • allemand écrite avec toutes les res- 
loarces et à l'aide des rensciguements les plue intéressants, fournis par 
'éradition allemande; manuel clair et relativement concis. Le tomn I 
farréte avec la période mérovingienne). — Scitllard. Martin of Tours, 
gtOBlIe ot Gaul (intéressante dissertation sur le caractère et le rôle du 
Kiitt]. — W. Fœrtttr et J. Trost. Wistasse le Moine (bonne édition du 
oème français relatif au célèbre corsaire). — Gibbons. Liber antiquus 

ingonis Wells, 1209'35; early Lincoln wills and Lincoln niarriage 

ceoses (l'œuvre de Hugues de Lincoln publiée ici est un ■ liber anti- 

Dtu de ordinaliouibuE vicariarum •). — Lilllc. The grey friars In 
Ixford (excellent). — Joachimsohn. Gregor Ileimburg (important pour 
liistolre religieuse et pohtique de l'Allemagne an iv* s. et en parlicu- 
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lier de la cour de George Podiebrad). — Brown. A history of NoUing- 
hamshire (médiocre). — Proude, The spanish story of the Armada, and 
other essays (très brillant, mais ce n*est pas de l'histoire). — MUmu- 
kuri, English-niederlàndische Unionsbestrebungen im Zeitalter Ckt)m- 
wells, 1652-1654 (bonne compilation sans documents nouveaux et sans 
idées originales). — Airy, The Essex papers. Vol. 1 (important pour 
Tadministration du comte d'Essez en Irlande). — A, Clark. The life 
and times of Anthony Wood, antiquary, of Oxford, 4632-1695. Vol. I 
(instructif et attrayant). — Id, The collèges of Oxford ; their history of 
traditions (curieux et érudit). — Debidour, Histoire diplomatique de 
l'Europe, 1814-1878 (cet ouvrage a deux grands défauts : il ne repose pas 
sur un emploi critique et raisonné des sources, et l'exposé des négocia- 
tions n*est pas toujours clair; mais c'est un résumé intéressant et 
impartial). — Aberg, De diplomatiska forbindelserna mellan stor Bri- 
tannien under Gustav IV Adofs krig emot Napoléon (étude faite & 
Taide des documents des archives suédoises; la seconde partie, relative 
aux négociations de la Suède avec la Grande-Bretagne après TiUitt, 
présente un vif intérêt). 

53. — Smithsonlan institution. Annual report. Washington, 1891 
(le rapport s'arrête en juillet 1890). — G. K. Gilbert. Histoire de la 
rivière de Niagara. — Sir R. Lambert Playfair. La Méditerranée an 
point de vue physique et historique. — J. Scott Keltib. Stanley et la 
carte d'Afrique. — John Evans. L'antiquité de Thomme. — Prof. A. 
H. Sayge. La demeure primitive des Aryas (il n'y a aucun argument 
sérieux pour maintenir l'origine asiatique de la race et des langues dites 
à tort indo-européennes. Avec le D' Penka, M. Sayce en est arrivé peu 
à peu à la placer dans l'Europe septentrionale, au nord de la Scandina- 
vie). — Isaac Taylor. Les races préhistoriques de l'Italie. — O. Mor- 
TÈLius. L'ftge de bronze en Egypte (article accompagné de gravures inté- 
ressantes). 

54. — Rivista storioa italiana. Anno IX, fasc. 2. — RoNOon. 
Sena Vêtus, ou la commune de Sienne, des origines à la bataille de 
Montaperti ; suite et tin (ses luttes contre ses voisins ; sa constitution 
intérieure au xiii« s.; sa victoire de Montaperti, qui fit triompher an 
moment la cause gibeline dans l'Italie centrale, mais qui marqua le 
point culminant de la puissance siennoise. Depuis, elle ne fit que 
décroître). = Comptes-rendus : Gli albori délia vita italiana. I. Le ori- 
gini dei comuni. II. Le origini délia monarchia e del papato. III. Scienze, 
lettere ed arti (recueil de conférences très intéressantes sur la vie ita- 
lienne au moyen âge). — Pagani. La Piacentinà di Gristoforo Colombo 
(l'auteur est le porte-voix du prof. Ambiveri, qui veut à toute force nous 
prouver que Colomb naquit à Plaisance; leurs arguments sont d*une 
attristante faiblesse). —- W. Cloetta. Beitrœge zur Litteraturgescbichte 
des Mittelalters und der Renaissance (étudie la comédie et la tragédie 
au moyen âge, puis les débuts de la tragédie à l'époque de la Renaift> 
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t, «BrUmt en Italie; remarquable). — Uonardi. Carlo Ëmanaeli 
l'impre» di Saluzzo (étude sur le traité de Lyon conclu entre Henri 
et le doc de Savoie; l'aulenr n'apporte pas do faits nouveaux, et sa cri- 
tique Mt souvent superficielle ou exagérée, mais le travail est cous cien- 
deux). — 0- Weber. Der Friede von Utrechl (travail indispensable à 
tout hisloriea de celte époque). — Luiio. Fraacesi e Giacobini a Man- 
tova, 1757-1799 (c'est de l'histoire écrite par on joomalisie anti-radical 
t anti-rrançais, par conséquent partiale et passionnée). — Lumini. 
La reazioae in Toscana nel 1799 (conscieDcieui, mais rien de nouveAu). 

- G. Rosa et J, IV, Mario. Carlo Cattaneo, scritti polilici ed epistolario, 
tS36-IS46 (ce volume n'était guère utile, puisqu'il ne contient rien qu'on 
ne connût fort bien auparavanlj. — Modrich. La Dalmazia romana-veneta 
moderne (description intéressante par un amateur éclairé). 

- Archîvlo atorico itallano. 5- série, t. IX, Iâ92, disp. % — 
D^Tinsoun. Origine du consulat, surtout en ce qui regarde le pays de 
Florence-Fiesole (traduction revue de l'article déjà paru dans la Deutsche 
ZtiUthrift de Quidde). — Bebtolotti. Lellres du duc do Savoie Emma- 
nael-Philibort à Guillaume Gonzague, duc de Mantoue (publie 38 lettres 
inèditei! qui vont de 1553 à 1580|. — P. Rajna., Gaia da Camino 
(recherches biographiques sur cette femme, qui était sœur du noble 
chevalier Gérard de Camino et qui, après avoir fréquenté, dit-on, les 
mauvais lieux de Padoue, fut épousée par le riche usurier Negro. Com- 
mentaire du chant XVI du Purgatoire). — Gorazzini. La mère de 
Pétrarque (quoi qu'on ail dit Fracasseiti, elle était, comme la tradition 
te rapporte, de la famille des Canigiani et s'appelait Eletta). — Sanbsi. 
Le testament de Marchionne di Goppo Btefani (texte du testament rédigé 
par ce Marchionne, qui était un chroniqueur, avant de partir pour une 
ambassade auprès de Wenccslas, roi de Bohême, 13SI). — Mancini. Un 
document nouveau sur le concours de poésie à Florence en 1441 (pro- 
testation contre les juges du concours). — Medih. Une lettro de Philippe 
ûuazzalotti (cette lettre, récemment trouvée à Padoue en démolissant 
un vieux mur, fait allusion au combat livré par les Génois à la compa- 
gnie délia Stella le "24 sept. 1379), = Bibliographie ; Coranini, Somma- 
rio di Btoria liorentina irecueil de conférences agréaitlea à lire, mais 
écrites avec un parti pris guelfe excessif). — Moniicolo. L'arte dei fioleri 
a Veoesia nel sec. XIII e i suoi più anticbi statuti (très intéressant). 

— Giov. Sforsa. Castruccio Castracani degli Antelminelli e gli altri Luc- 
heû di parte Bianca in esilio, 1300-1314 (travail savant et bien présenté). 

- FUmini. La lirica toscana del rinascïmento anteriore ai tempi del 
Hignifîco. — Zanelti. L'assedio di Padova 1509 (médiocrement intéres- 
•anl). — Pifkorski. François Ferrucci et son temps (ce travail, écrit en 

n'est pus au courant de U science; il y manque trop de choses). 

— Le campagne del principe Eugenio di Savoia (traduction du grand 
ouvrage puhlié par le gouvernement autrichien). — V. Malamani. 
Memorie del conte L. Cicognara, traite dai documenli original! (très 
intéressantl 
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- AroUvlo BtoFico lombardo. Addq XX, ikocT 
30 juin. — RuMANO. La » Cronica di Milano dal 948 al 1487 » Icompî — 
lation sans valeur rabriquéo par un plagiaire qu: écrivit après 1476^ 

— Zerbi. Le chAteau royal de Moaita ; 2* partie : de François I" ^^^ 
François II SForza (étude sur les furtilicationB de Mooza jusqu'en 1â2I>)..' *■ 

— G. ViQNATi. Franoesco de Leraene et sa correspondance inédite (poèUt=^ ' 
de Lodi qui vécut de 1634 à 1704). — Ct poll a. Nouvel lea remarques snr-r^-* 
un passage controversé du chroniqueur Wipon |La rivière que Irarersa.^^*^ 
Coarad eu remontant vers les Alpes est l'Adda et non le UoQlone, «-^ 
commo lo proposait Pagani). — E. M. Encore sur la prétendue danaiion 
de F. M. Viscontt à Francesco Sforza (publie une autheniicatîon noU- 
riée de cet acte en date du 8 dêc. 1450). — Dbll'Acqca. Cliriatopbe 
Colomb étudiant à Pavie (le fait se trouve confirme par un rapport fait 
par Baldassare Colombo de Guccaro, cousin de Coiomb, pour le duc de 
Mantoue, 1589). — Paoani. Milanais parents de CbrisWpliB Colomb. 

B7. — Archlvio storlco sloUlano. Nouv. série. Anoo XVI, 189Î. - ^ 
fasc. 3-4. — Gius. LAouaiHA. Eorico de Cbiaramoale à Païenne, de 1393 ^*' 
à 1397 (raconte, d'après des documents inédits, la lutte longue, achar- —^^ 
née et stérile contre le roi Martin; il dut s'enfuir vaincu en 1397 et alla JV' 
mourir sur le continent après 1412. Avec lui s'éteignit le nom de la ^^ 
maison de Chiararnoole). — P. M. RoctA. L'église de Saint-Nicolas de ^l 
Bari à Alcamo. — 6alomone-M»hino. Le poème de Luigi d'Erédta Inti- — ■■ 
tulé : ■ La Burci-Giurania > (c'cet une imitation très libre de la Uatra- — ^ 

copiyomacbie qui renferme des allusions, aujourd'hui pour nous très ^- 
ubscures, k une âpre guerre littéraire qui divisa la ville de Palerme eo ^^^ 
4593 à l'occasion d'un arc de triomphe dressé par le sénat de la ville au -^^ 

vice-roi, comte d'Olivarès. Teite de ce poème composé en dialecte sici- — -■ 

lien). — CABToaiN*. Une éruption de l'Etna en 1699 ; lettre adressée à -^ 

Gius. Lodi, premier archiviste d'Ëtat. — Pblaeï. Girolamo Lancia, *J 

19* marquis de Brolo. — Cozza-Luzi. Luigi Fromenlo de Messine, abbé ^ 

basilien (mort en 1854; notes sur sa vie et sur ses écrits), — ârA&BABaA. * 

Un ms. du règlement de la compagnie de discipline de saint Nicolas de ^ 

Palerma (M. W. Fœrster estime que le texte de ce ms. de la Bibl. nat. — 

de Paris est du xiv* s.; l'auteur prouve que la seconde partie est au plus * 

tôt de 1469 et pense que la première ne peut être d'une date de beaucoup * 

antérieure). = Bibliographie : Gli atti délia citlÂ di Palermo, 131 1-1410, • 

pubblicati a cura délia soprintendenza agli archivi délia stessa ciuà (le ' 

vol. 1 coQtient ; deux registres de lettres de 1311-1312 et 1316-1317, le J 

a Quatemus peticionum > de 1320-1331 et le « Quaterno • des gabelles I 

antérieures à 1311, transcrits et publiés par MM. Nuccio et GnofTo). = I 

Anno XVII, fasc. 1-2. G. Rouano. Guinifurle Bar/izza à l'expédition I 

de Djerba en 1432 et un poème inédit d'Antoniu Canobio sur cet cvéne- 
meut (poème en hexamètres latins). — V. Di Giovahsi. La • brevis 
historia liberationis Messauao, ■> publiée d'après un ms. de Messine 
(étude sur ce texte relatif à an événement du xi' s.). — Bbiqcet. Lettre 
à M. le chevalier Giorgl, préfet de la Bibliothèque nationale de Palerme, 
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F. FoFPAHO. Le CrétoÏB Marc Musurug, proresseur de grec i F 
Rt à VeaisB (né vers 14T0, il vint lout enfant en Italie ; il Gl se» ^iade< 
à Florence, puis enseigna à VcDise de 1505 à 1516; il se rendit A Rome 
après la mort d'Aide). — Lakkabiki. Anecdotes d'histoire carraraise, = 
Bibliograpliie : Sir Henry Layard. Despatches of Michèle Suriano and 
Maraaatonio Carbaro, venitian ambassadore at Ibe court of France )56ft- 
1563 {traduction en anglais et l^xie de ces dépêches, publiées pour la 
( Hoguenoi Society ■}. 

60. — MlMellanea dl atoria Itallana. T. XXIX. Turin, 11^. 
— GiuR. RoBgBTi. Le citoyen Raaïs; recherches et documents (ces naiet 
Font revivre une des figures les plus en vue de la République cisalpine; 
né en 1741, il mourut en 1801 ; ce fut un journaliale et un poliliden 
très ardent pendant la période la plus agîtJ^e de notre Bévololjon. Le 
mémoire a près de ÏOO p. pleines de documents). — C, DioNisom- La 
chapelle de ta cour d'appel à Turin. — E. Febrbro, Vinceozo Promis 
et ses études numismatiques; notice nécrologique. — C. Nkoboni. Chro- 
nique de Vigevano, ou do l'origine et des commencements de Vîgevano, 
par Cesare Nubilonio, chanoine et chantre de l'église majeure de celte 
ville, 1764. — E. CaisdePieblas. Le fief de Châteauneuf dans les Alpes- 
Maritimes du si° au xv° s.; étude féodale et généalogique (étude minu- 
tieuse et détaillée suivie de documents inédits oi accompagnée de plu- 
sieurs tableaux généalogiques). 

61. — R. Depntazione dl storla patrla per le prorinoie dl 
Romagna. Atti « Memoric. 3* série. Vol. IX, faGC. 4-6. 1891, juillet- 
décembre. — PELt-ERftiNi. Le serventois des Lambertaïzi et des Gere- 
mei; suite : Age et auteur du serventois (l'autour, anonyme, était con- 
temporain de CCS « cantatores francigenorum ■ qui, en 1289, provoquèrent 
un décret du conseil du peuple de Bologne, interdisant leurs chants, 
qui troublaient les prédicateurs enseignant au peuple la parole du Sei- 
gneur sur la place de l'hôtel de ville). — Raudi. Chants populaires de 
la Romagne recueillis daos le territoire de Coiignola. — Ricci. Le châ- 
teau et l'église de Varignana. — Santabblli. Second mémoire sur tes 
habitations primitives à Villanova nel Forlivese. — Malvszïi. Le pape 
Alexandre V à Bologne, 1408 (se rapporte à l'histoire du grand schisme). 
l" article. 

63. — Olomale llgnatlco. 189'2, mars-avril. — Menobikio. Tom- 
maso Bligliani; contributions à l'histoire littéraire du xvii" s.; suite, — 
Favabo. Galilée et A. P. Orazio Grassi. 




63. — Messager dea scienceB hlatorlquee de BelgiqaB. 1892. 

n° 1 . — J.-B. Bétkune de Villebs. Musée lapidaire des ruines de Sainl- 

.edu relevé des dalles tumulaires retrouvées dans les écluses 

de Gand; familles van der Gouderborch, Crommelin, Gerems, Gotelinc, 

de Grave, etc.). — L. St. La cour du roi de Lindre. Cour d'amour m 
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Flandre an nvii* siècle (curieux Lableau de mœurE). — P. Claeys. Le 
bourreau de G^and; suite (avantages attachée aux fonctions d'exécuteur 
des baates-œuvres], — A. Gallbt-Mibï. L'administration provinciale 
,eft Flandre sous les périudes espagnole et autrichienne (éloge de la 
décentralisation). — Emile Ldkqin. La nation tlamande à l'université <Ie 
kOâle, 1651-1674 (détails sur le séjour des étudiants belges à l'université 
franc-comtoise). — P. Claeyb. La prise de Gand par les patriotes, le 
A3 novembre 1789 (les Autrichiens n'ont reculé que parce qu'ils s'exa- 
géraient les Forces des insurgés, el leur retraite a eu des conséquences 
politiques Irës graves). 

S4. — Revue générale de Belgique. 1892, n^S. — A. Delvignb. Un 
lémoia oculaire de nos troubles au xvi" aiécle (biographie de Renon de 
> Prance, prégjdentdu conseil d'Artois, mort en IBOIJ et auteurde mémoires 
importants sur les troubles des Pays-Bas). — H. van Doubslaer. Le 
comte de Mérodc (président du sénat belge, mort en 1892). 

65. — Bolletln de l'Académie royale des Bclencea, des lettres 
Bt des beaux-arts de Belgique, 1892, W> \. — V. Chauvin. Le sco- 
pélisme (recherches intéressantes sur un crime assez Fréquent en Ara- 
ble, où des gens qui veulent du mal à. quelqu'un placent des pierres sur 
un champ pour avertir qu'ils feront mourir île malemort quiconque 
oserait le cultiver). ^ N" 2. Paul Fbedebicq. Geschiedenis der Inquisttie 
in de Noderlanden lot van hare herinrichting onder Keizer Karel V 
(notice sur l'histoire de l'Inquisition dans les Pays-Bas depuis 1022 
jusqu'en 15?!}. — Ch. Drhaisnes. Sur l'art flamand en France depuis 
la dn du xrv' siècle jusqu'au commencement du ivi'. = N" 3. Comptes- 
rendus : J. Frederiehs. Robert le Bougre, premier inquisiteur général 
en France au zni' siècle (recoustitatlon ingénieuse de la biographie du 
premier délégué de Grégoire IX pour l'eilirpalion de l'hérésie en France 
et josqu'à l'Escaut). — Bcitsma. Geschiedenis van de Hervormiog en 
Hervormde Kerk der Nedertanden (histoire très consciencieuse des 
précurseurs de la RéForme aux Pays-Bas et de la Réforme elle-même 
jusqu'au synode de Dordrecht, 1618-1619). — P. C. Knuttil. De toes- 
taod der nederlandsche Katbolicken ten tyde der Republiek (recherches 
«or la condition des catholiques hollandais après le triomphe du pro- 
testantisme). — eu. de llarlBî. Le livre des esprits et des immortels. 
Essai de mythologie chinoise. — A. Legrelle. La diplomatie française 
et la succession d'Espagne (œuvre de haute valeur). = N' 4. A. Wage- 
NSR. Note bibliographique complémentaire sur l'édition de Galhert, 
publiée par M. Pirenne (suite de la polémique dont nous avons parlé, 
XLIX, 183 in fine. W. persiste à croire avec Pirenne que c'est a cause 
des violentes attaques dirigées par Galbcrt contre le cierge de son lempit, 
notamment au sujet de l'usage qu'il Faisait de son droit d'anatiiématiser 
et de prescrire le jeune, que quatre passages ont été omis dans l'édition 
de Galbert de Bruges donnée par Henschen et Papenbroch). = Comptes- 
rendiu : GobUt d'Alvielta. L'idée de Dieu d'après l'anthropologie et 
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l'histoire (I, des méthodes qui permettent d'atteindre le développemeDl 
préhistorique des religions; II, formes primitives du sentiment reli- 
gieux; III, passage du polydémonisme au polythéisme; IV, dualisme 
qui s'est produit sur les terrains physique et moral entre les poissanoes 
du bien et les puissances du mal; V, formation du monothéisme; VI, 
évolution probable du culte et de ses institutions). — K. Poullet. His- 
toire politique nationale (excellent manuel). — L. Devillen, Gartalairedes 
comtes de Hainaut, t. V (fait connaître les actes les plus importants 
relatifs à l'administration du comté de Hainaut depuis la prise de pos- 
session par Philippe le Bon, en 1428, jusqu'à la mort de Jacqueline de 
Bavière). — /. P. Waltzing, Le recueil général des inscriptioos latines 
et répigraphie latine depuis cinquante ans (c'est l'histoire de« vicissi- 
tudes par lesquelles a passé le Corpus inscripHonum latinarum), 

66. — Compte-rendu des séances de la commission roiTale 
d^histoire. 1891, n® 4. — A. Wauters. La formation d'une armée lira- 
bançonne du temps du duc Jean III, de 1338 à 1339 (les ducs, ne pou- 
vant plus exiger le concours militaire de leurs sujets, prirent l'habitude 
de négocier, avec des gentilshommes, chevaliers ou écuyers, des accords 
par suite desquels ceux-ci promettaient, moyennant une certaine somme, 
de fournir des troupes au prince à première réquisition). — G. Pior. 
Un diplomate luxembourgeois envoyé, on 1625, au roi de Danemark 
(donne la correspondance inédite de J. G. de Schonburch, envoyé par 
l'infante Isabelle au roi de Danemark, Ghristian IV, afin de le détacher 
de la ligue protestante). — P. Genard. Le duc d'Alençon et Mamiz de 
Sainte- Aldegonde (correspondances qui montrent le rôle marquant que 
remplit Marnix de Sainte-Aldegonde dans les négociations relatives à 
l'élection du duc d'Anjou à la souveraineté des Pays-Bas). 

67. — Compte -rendu des congrès de numismatique. 1891. 

— E. Babelon. lia Victoire sur les monnaies d'or d'Alexandre le Grand. 

— Blanghet. Les Gaulois et les Germains sur les monnaies romainei=: — -J 
(c'est seulement à la fin du m« siècle de notre ère que les monnaie^^s 
frappées à l'occasion d'une victoire désignent nettement les peupU 
vaincus). — L. Maxe-Verly. Étude sur l'origine des symboles di 
monnaies du sud-ouest de la Gaule. — N. van Wervbke. Les premières=s 
émissions de l'atelier monétaire romain de Trêves (description détail- 
lée des divers types émis). — Gh. Gogheteux. Essai sur le monna] 
royal de la 2« dynastie française, de 752 à l'introduction du marc, 
Philippe I«'. — G. Gumont. Pièces du commencement du monna^ 
mérovingien trouvées en Belgique. — G. Picqué. Un nouvel atelie 
monétaire belge au xv« siècle. La monnaie de Bernard, seigneur d'Or 
chimont. — E. van den Broegk. Numismatique bruxelloise; aperça 
général sur les jetons des anciens receveurs et trésoriers de Bmxell^i 
(1334-1698). — T. de Limbouro-Stirum. Les sceaux de la famille d^^ 
Gavre. — M. de Mahuys. Sceaux employés conjointement par le com 
de Leicester, gouverneur général des Provinces-Unies des Pays-Bas, 
par le conseil d'État (1586-1587). 
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- Revue belge de numismatique. 1892, n" 2. — L. Chareiieb. 

DiUmatlque africaine. — De Chestrbt de Hameffe. Numismatique 

J la priacipaalé de Stavelot et de Malmédy (ezcdlenle monographie; 

E depuis la première monnaie frappée à Stavelol en 1040 jusqu'à 16S2). 

• A. ne WiTTS. Trouvaille de Beveren. Six mille deniers flamands et 

Hlamands du zii* siècle (inventaire important au point de vue du clas- 

nent chronologique des deniers ilamande ; établît aussi l'abondance 

B numéraire sous le règoe de Philippe d*AlsBCB el sa grande variété 

I types). — B. DB JoNOHB d'Aruoijë. Des monnaies de Philippe de 

piyet de Saint-Pol, rnwaard el duc de Drabani (description de cinq 

«inédites, 1420-1430). — G, Cuhont. Uu jeton d'or inédit de Pierre 

ighien, seigneur de KestergaU — Roser-Valentin. Marques de la 

ifrérie du Saint-Esprit, de l'aumOne de la ma de l'Épicerio et de 

mâne générale d'Avignoa. — F. Alvih. Biographie de Wiener, 

iRveur en médailles, 2" art. — Routier. Biographie de A.-M.-A. Bre- 

ismaie français (ia0â-18'.)l). — A. de Witte. Biographie du 

. van Havre. — Le méue. Biographie de A. F. B. G. de Schodl 

|l89!l. — B. BB JoNOHB. Biographie de Q. Brambilla {1809-1892). = 

□dus : G. Vallier. Sigillographie do l'ordre des Chartreux et 

nisinatique de Baiat-Bruao (remarquable). — Zay. Histoire mooé- 

e des colonies françaises d'après les documents ofHciels (ouvrage exé- 

é avec suin). — Fiala. Beschreibung bâhmiscber Miinzcii und Mcdait- 

H (bon). 

- BnlletiD de la Soclâté royale belge de géographie. 
I. — A. d'Hehbombi. Géographie historique du Tournaiais (éta- 
ttt d'après leB chartes que le TournaisiB ne s'étend pas au delà de 
aut, de la Scarpe, de l'EInon, de la Marque et de l'Espierre), = M" 2, 
lu Hahou. La commune de la Louvière (étude topographique, slatis- 
Ique et historique). 

^ TO. — Analectes pour servir à. l'histoire eccléslastiqne de 
^ Balglqne. XXUT, 1" livr. — Reusens. Pouillé du diocèse de Gand 
||^ xvn* siècle. — A. Gauchie. Épisodes de l'histoire de la ville d'An- 
Ipn en 1566. Correspondance de Daniel di Bomalès avec François dî 
jlarchi (lettres très intéressantes au pointdevuede l'histoire des troubles 
uigieux dans les Pays-Bas). — E. van Wintershoven, Noies et docu- 
■eots concernant l'ancien béguinage de Saint-Christophe à Liège (ce 
ptgninage est le plus ancien connu, 1179; les documents publiés con- 
Iptraent la discipline et l'organisation; détails curieux sur la vie des 
— E. Reusens. Documents relatifs à l'histoire de l'nniver- 
t de LouvaÏD, Collèges de l'abbaye d'Aine et de l'abbayo de Villers 
I c6tè des collèges académiques proprement dits, il existait des col- 
is appartenant à des ordres monastiques, et qui participaient à tous 
I droits et privilèges de l'Université. R. doune h limite des présidents, 
r bîc^rapbie et certaines thèses qui furent soutenues dans les deux 
lilissemenls précités). 
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71. — I«e Miiséoii. 1892, u9 1. — G. de Harlbz. Un philosophe 
poète du rf siècle, Tehuang-Tze. — Â. Roussel. Les dieux de llnde 
brahmanique. — H. Sghils. Les ordres monastiques de llslamisme. — 
L. DE Lav ALLEE- Poussin. Introduction à la pratique de la sainteté hond- 
dhique, par Gautidéva. — G. de Hablbz. L'âge de Néhémie et d'Esdiu. 

72. — Dietsche Stemmen. — D. Les républicains à Ânven 
(expose les exactions de tout genre que commirent les troupes firançaises 
en Belgique après la bataille de Jemmapes). 

73. — Het Belfort. 1892, n» 2. — F. Dm artoiblu. Diest à l'époque 
des patriotes (réflexions sur la révolution brabançonne causée par les 
réformes de Joseph II). — Th. Sevens. Gomment les Gueux s'empa- 
rèrent de Gourtrai en 1578 (reproduction de documents contemporains). 
— G. VAK den Gheyn. La cathédrale de Saint-Baron (estime que la res- 
tauration des églises en Belgique n'est pas heureuse). 

74. — Annales du cercle hutols des sciences et des beaux- 
arts. IX, no 1 . — R. Dubois. Notice historique sur Thôtel de ville de 
Huy (intéressant). — J. FiiésoN. Notes sur la commune d'Afain (détaili 
d'histoire locale du xvii* siècle). — N. J. Sghmetz. L'Âduatnca des 
Ëburons (Aduatuca s'élevait probablement sur le territoire actuel d'Aix* 
la-Ghapelle). 

76. — Annales de la Société archéologique de Namur. XIX, 

3* Uvr. — A. Mathieu. Villas belgo-romaines de Maillon (détails intéres- 
sants sur la découverte des ruines de trois villas romaines à Maillea 
près de Namur). — Gh. Plummer. Mémoire sur un manuscrit de l'his- 
toire ecclésiastique du peuple anglais de Bède, dit le Vénérable, appu^ 
tenant à la ville de Namur (ce manuscrit provient de l'abbaye de Saint- 
Hubert ; il a été copié au vin« siècle et est un des quatre manuscrits les 
plus anciens de Bède). — De Witte. Un denier inédit de Temperenr 
Henri U frappé à Namur (1002-1024). — Gomte de Villermont. Une 
enquête au bon vieux temps (curieux détails relatifs à rhistoire da 
mauvais gré pendant le xvii« siècle). — J. Destrée. Le retable de Bon- 
rignes. 

76. — Bydragen voor vaderlandsche geschledenls en oad- 
heldknnde. 3« série, t. VII, Uvr. 1. — Blok. Schieringers et Vetkoo- 
pers (décrit Thistoire de la Frise, depuis 1300 jusqu'à 1450, et parie 
surtout des troubles civils). — KRiBMER. Appendice à son article snr le 
traité inédit de Guillaume lU (traite de l'histoire politique de 1674 pv 
rapport au traité de Guillaume UI avec le sieur de Sardan, qui se disait 
envoyé par les protestants du sud de la France). — Muller. L^ 
noms des peuples néerlandais dans la table de Peutinger (s'efforce d'ex- 
pliquer les fautes commises par le copiste de Golmar en transcrivant na 
texte en écriture lombarde). — Rogge. Apologie de Grotius (donne une 
foule de renseignements nouveaux sur cet écrit remarquable du célèbre 
savant). 
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77. — Bydragen en mededeelingen "van het historfsch g«noot' 
■chap te Utrecht. Tome XIII. — Bbili-. Lettre (te Valkeoburg, goa- 
veroeur de la priocipautc d'Orange (lOSO), à Grotius {sur les affaires de 
la priuctpaucé). — Fruin. Suite inédile du recueil de Hopperus (détails 
înléressants, racontés par Hopperus, sur la période 1567-1573). — De 
ÏUadt- Pièces ioédites sur leg guerres du ivii« siècle (actes de peu de 
"rateur tirés d'un registre de village du pays de Malines). — Journal de 
Daniel Delprat, pasteur wallon de la Haye (journal très intéressant pour 
;la conaaîssance des rapports entre la France et la Hollande, 1T99-160G, 
lorsque le pasteur était attaché au ministère des affaires extérieures de 
la Haye). 

78. — Verslagen en mededeelingen. dep vereeniglng voor het 
oadvaderlandache recht. Tome U, livr. 5 et 6. — Gratama. Les 
■ources du droit de Coevorden. — Pelth. Les droits du pays de Wes- 
terwolde. — Wbssels Boer. Le droit municipal d'Arnhem (135A). — 
'Mï'LLBn. Les formules juridiques d'Utrecht. — Fruin. La communauté 
idn Leusderberg. — ûhataua. Trois pièces relatives aux marches de 
JOveryssel. — Ovebvoohdb. La condition juridique des béguines lins- 
^ré par les éludes de Mutler sur le droit monastique). — Jooshnu. Les 
formules juridiques de Harlem, etc. 

79. ^ Nederlandsch apchievenblad. N" 1 et 2. — La Société 
tes archivistes du royaume : but dans lequel elle a été fondée. — Dozy. 
lies archives anciennes et nouvelles (démarcation des limites entre les 
archives municipales anciennes et nouvelles). — FErrH. Le nouveau 
Cartniaire des provinces de Drente et de Gruningue. — L'enseignement 
' M archivistes en Bavière (eipose les principes suivis sur cette matière). 

80. — Terslageu en mededeellngen der konlnklyke Akade- 
Ble. T. VIII, livr. i et 2, — Valëtun. Sur trois lois romaines (eipose 
ce que les sources mêmes nous disent sur les lois relatives aux plébis- 
dtPB de 440, 339, 287|. — Plbvte. Le diplôme de Sehelé (montre que 
le chapitre de Manéthon sur Fêsorthros est boa). — Mulleb. Guillaume I 

\a France (défend la politique du prince d'Orange par rapport à la 
'.Tnnce contre les remarques des écrivains catholiques). — Vas Leeu- 

[. Le livre d'Aristote sur la constitution d'Athènes (montredes lacunes 
«t des Caui«s dans le tente et dans le contenu et tâche de montrer que 
llmponaDce de la découverte est exagérée). 
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Franc». — M. Auguste Gastan, décédé le 2d juin dernier à l'Age C^^^^ 
cinq uante-DRuf ans, a publié un aeeei. ^nd nombre d'éludés très esu-""^' 
mées sur l'histoire de la Franche-Comté. Il était coQMrïateur de ^^ 
I)ibliothèquB de la villa de Ilesançoa ni secrétaire de la Société d'èma *^''" 
latiou du Doubs. 

— Noua aTOns été induits en erreur en annonçant dans notre der— ^ -*" 
niëre livraison le décès de M. Augustin Challamel. C'est son frère qa.. .^^-^ 
est mort. 

— M. H. CoGOiER a consacré une charmante notice h Ferdiruind Dmi^-^'^^' 
(20 p. in-8'l, l'escellont éditeur d'Yves d'Évreux, l'aniéricanistâ pas- 
sionné. M. Curdier a énuméré ses travaux et loué comme il méritait df 
l'être, et dans les termes discrets et émus dans lesquels il aurait aim^» ^ 
h l'être, ce savant aimable c 



— Les fascicules 15 et 16 du Dictionnaire des antiquitit grec^uti il^ 
romaines de MM. Dabeubero, Saiilio et PomER, va de ÉUphanU i^ 
Kupalridcs. Signalons les articles suivants : Eleusis (Lehohmant, Pot— 
nia) ; Elogium (Lafaïb} ; BmyhyUase (ûoinAUD, Baudbv) ; Bphehi (GihardI ; ^ 
fip'Miii (Lëchivain); fp/ioroi (Kbp.bb); £;)i'Ao2â jQaussoulueb]; Spimiii- - 
tai (Glotz) ; Epiitatês (Chavannbs) ; ab EpiHulis \ Blogu) ; Bquilalio (Mah- ' 
TIN, Caokat); Equui (A. Mabtin}; Eranos |Th. ReinachI; Btrutci 
{S. Mabtha). 

— Le mémoire de M. Marcel Dubois, couronné par l'Académie des 
inscriptions et consacré & l'Étude de la giograpliie de Strabon (A. Golinl, 
est un modèle de critique érudite et de bonne méthode. Après avoir 
dégagé les éléments certains de la biographie de Strabon, il examine 
le dessein de Stralion et montre que son œuvre est une œuvre de géné- 
ralisation et de vulgarisation des connaissances géographiques de son 
temps à un point de vue littéraire, philosophique et surtout politico- 
historique, C'estâ Polybeque Strabon se rattache plus qu'aux géographes 
mathématiciens. M. Dubois recherche ensuite comment Strabon, guidé 
par cette idée, a choisi ses sources, et endn, dans une troisième partie, 
il détermine l'emploi qu'il en a fait et sa vraie valeur scientifique. Com- 
pilateur par certains cétés, il a cependant une véritable portée d'esprit 
et a te premier compris ce que la géographie doit enseigner sur les rap- 
ports des hommes et des peuples entre eux et avec le monde physique. 

— M. TouTAJN a publié, dans le recueil des Collections du musée Alaoui, 
dirigé par M, de la Blanghère, un bon commentaire sur Vlnscriplion 
alimentaire de Sicca {Le Kefl, relative au don par lequel P. Liciniua 
PapirianuE, procurator a ralionibus sous Marc-.\uréle, lègue à Sicca 
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immo de 1,300,000 eeGt«rceâ, dont les intêrêtB devaient servir à 
Dorrir de trois ans â quinze ans 300 garçons, et de trois ans à treize 

B 300 Glles. 

— Le 6* fascicule du Liber pontifiealis publié par M. t'abbé Ddchebne 
rborin, Bibl. des Écoles d'Athènes et de Rome) acbève la publication 
t l'introducttoQ et du t«xte. Il ne reste plue à imprimer que les tables 

«r que celle bellp œuvre soit achevée. Lu fin de l'introduction nous 
Itrace les vicissitudes du Liber pont, du ii" an iv s. On y remarquera 

I paragraphe important sur les catalogues pontiGcaax du x» et du 

' a. et leurs relations avec le Liber, les détails sur la nouvelle édition 
I Liber coatinaé de 670 à f 130, donnée en 1142 par le bibliotnécaire 
lerro Guillaume, et où se retrouve l'œuvre de Pandolte, partisan 
Anaclet II; la notice sur le cardinal Boson, dont les biographies pon- 
Bcales (le Léon IX & Alexandre LU sont pour M. Duchesne une con- 
inalion du Liber. Le cb. xi donne une histoire tr&s intéressante des 
liions du Liber, Le ch. xti lîxe la chronologie des papes. Dans le texte, 
3 avons la fin du recueil du cardinal Boson et les additions au Liber 
itee au xv* s. : extraits de Martinus Polonus, de Bernard Gui et de 
tire continuateurs, et vies originales d'Urbain V à Martin V. Deux 
ipcndices donnent deux séries de biographies pontificales, l'une de 
enoît XII à Martin V, l'autre d'Urbain VI à Pie II, qui se présentent 
s les mss. Vaticanus 5633 et Vatlicellantu G ib comme des continua- 
is du Liber ponti/kalis. 

- La publication des Hegistres de JVicotoi /K(Thorin, Bibl. des Écoles 
Athènes et de Rome), confiée à M. E. Lauslois, avance assez rapide- 
ent. Les fescicules 5 à 7 comprennent les n<" 3506 à 7154, du 2Ï sep- 
Ribre 1290 au 28 janvier 1293 ; les lettres communes et les lettres de 
cnrio vont jusqu'au n" 6954. Le registre caméral, du n" 6955 à 7154, 
I contient encore que les lettres jusqu'au 20 septembre 1288. 

- M. J.-A. Bbutails, dans une vigoureuse étude intitulée : Étude 
tllqite tur lei origine» de la question d'ÀTidorre jToulouse, Privât, 39 p. 
r8*|, a réduit & néant les arguments par le&quels M. Baudon de Mony, 

s ses thèses de l'École des chartes (1886) et dans un articlo do la 
!. de l'École des chartes (1885), et M. Jean de Dieu Trias, dans une 
Beertation sur la Constittition politique et personnalité internationale de 
principauté d'Andorre, ont prétendu attribuer à l'évéque d'Urgel la 
[iT«rainetê exclusive sur l'Andorre. Tous les textes invoqués par ces 
idiu et antérieurs au pariage de 1278 entre le comte de Poix et 
k|tie d'Ul^l sont ou faui( ou mat interprétés, et la France est la 
[llime et inconleatable héritière des droits des comtes de Foix. 

- M. P. DE NoLUAc a donne au t. XXXIV, 1'° partie, des Notices et 
iraitJ des manuscrils de la Bibliothèque nationale et autrei bibliothèques, 
.e notice sur le Ùe «iris illustribus de Pétrarque, suivie de fragments 
£diCs. D'après le ms. de Paris 6069 F, M. de N. publie des morceaux 
idits de la vie de Bcipion et des biographies étrangères à l'histoire 
Baioe jusqu'ici inédites. Par contre, il restitue à Lomlrardo dalla 
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SeU huit biographies qui vont dans las iubs. Je PlaminiuB i Pompée, 
traduiteB par Doualo degli Albatuani, el publiées sous le nom de 
Pétrarque, 

— M. Achille Luckaihe vient de Taire paraître un Manufi tU* Huti- 
luli'oru (rançaiset, période des Capétieju direels, dans le mèmH formai «t 
avec la même dielribution que le Manuel de M. Buucbé-Leclercq 
(Hachette, vm-638 p. io-8". Prix, 13 fr,). Noua nous coatenteroiu 
aujourd'hui d'en résumer la table des matières. Première partie : les 
iofilitutians ecclêsiaâtiques (i" le clergé séculier; 2" le clergé régaiier; 
3' relations et foDCtions sociales des deux dergëe). Seconde partie : Isi 
institutions féodales (l" le régime Téodal; 3° le régime seigneurial). 
Troisième partie ; les institutions populaires (I* ta population ninle; 
2> la population urbaine). Quatrième partie ; les iastitutions monar- 
chiques (oi^nisation politique de la monarchie, organisation adminis- 
trative, jadiciaire, financière et militaire). L'auteur a dédié son liTi« 
aux étudiants de la Sorbonne, ■ parce qu'il a été fait chez eux et pour 
eux, 1 II sera un instrument de travail indispensable à tout étudiant, 
en histoire et à bien des professeurs. 

— Le t. ni du recueil de documents sur la Société dts laotMitM 
(Jouaust, Noblet, Quantin), par M. AuLAtio, contient les procès- ver baun 
des séances de juillet )7!H jusqu'à juin 1792, c'est-à-dirs dp la Taile de 
roi à la première invasion des Tuileries. L'intérêt du recueil augmenta 
à mesure que le club prend sur la marche des affaires une inQuenoa 
de plus eu plus grande. 

— M. J. GuiLLADUE vient de faire paraître le premier volume de= 
Procès-verbaux du Comité d'inslructioH publique de la Convention |Im|^ 
nat.j, en les faisant précéder d'une inlroduclion excellente sur l'œavi — 
du Comité el d'une liste des personnages mentionnés dans le volume 
Outre les procès-verbaux des 93 premières séances s'étendaat d'octob^ 
1792 & juillet 1793, M. Gmllaumo a donné en annexes les rapporta à ■ 
Convention, les procès- verbaux do la Convention, les projets de décret — 
motions, etc., se rapportant aux questions d'instruction publique. 

— Le Catalogue général des manuscrilt des bibliothèques publiquti ^ 
France vient de s'enrichir des volumes suivants : le l, IV di 
de la Maiarine, par M. A. Molihieb, consacré presque tout eulier à 
table générale^ le t. VI du Catalogue de l'Arsenal, par M. U. Mani. j, 
contenant la fin des manuscrits français (surtout du xvir> et du xviu' 
papiers des Arnauld, de Du Cange, de Brizard, de Tralaye, de Legra:«od 
d'Aussy, de Lezay Marnesia), et les manuscrits allemands, anglL-S^ 
breton, néerlandais, espagnols, grecs, icahens, pulouais, croa(«, rusais*, 
le t. XV des Catalogues departrmenlaui, consacre au fonds très imp«>r' 
tant de Marseille. M. l'abbé Albanés a dresse un catalogue excello^i'l 
des mss. latins et frunçais, MM. tiauvaire, Iloudas ut Weyl des moixw- 
crits orientaux. La table est duo à M. Coyecque. 

— En étudiant ■ le plus curieux quartier de Paris * (Rev. hisl., XL, 
H'i], M. C. PrroN a été conduit insensiblement à s'occuper des Lan- 
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lards. H vient de leur consacrer unp première étude : Im Lombards en 
France et à Paris (Champion, xvri-259 p. iii-8"|. A vrai dire, c'est moins 
un livre qu'un recueil de notes colligées Boit dans les ouvrages impri- 
més soit daas les documents d'archives. Il y manque l'unité; les obser- 
vations d'uno portée générale sur le caractère des Lombards, la pro- 
fonde diSërence qui les distinguait des Juifs, la nature des transactioDs 
aaxqnelles ils s'adonnaient au xni" et au iiv* s., sont disséminées un 
peu de tout côté, mais surtout dans la préface. Sur les individus mêmes, 
Vaotcur a réuni beaucoup de faits et quelques documents inédits; les 
Biche et Mouche, les Cassinel et le plus riche de tous au temps de Phi- 
lippe le Bel, Gandouilo d'Arcelles, sont mis en pleine lumière, et l'im- 
portance du rôle financier qu'ils ont joué méritait les recherches éten- 
dnes et fructueuses auxquelles l'auteur s'est livré. Il a publié le curieux 
teetament (inéditi de Gandoufle, où l'on trouve une liste édifiante de 
legs faits à des maisons religieuses et à des grands seigneurs, dans le 
donble but évidemment de gagner les faveurs à la fois du ciel et de la 
conr. A signaler encore de longs extraits d'un compte, également iné- 
dit, pour les années i?98-1301. L'auteur se propose de continuer sou 
travail par un autre intitulé : les Lombards ckei eux, où il donnera une 
idée de leur vie privée; un Essai sur les jetons des Lombards et une 
Étude critique sur l'Âuthenticilé des chartes det croisades en formeront 
le complément. M. Piton, qui est un artiste avant d'être un érudit, ^ait 
' donner un cachet artistique à ses publications : il a illustré celle-ci de 
jolis dessins de sceaux et de jetons des Lombards. 

— I,e P. Edouard d'Alençon, archiv 
mineurs capucins, vient de publier i: 
'vignettes sous le titre : Les premiers pornpiers de Paris, ou le dévouement 
du capucins dans les incendies (Puussielgue). 

— Le t. XIU des Mémoires de la Société des sciences et lettres de Loir- 
tl-Cher est intitulé ; let Métiers de Blots, et il est formé de documents 
dee XVI*, xvn° et xvin' s. sur les métiers recueiUis par M. A. BouBasois. 
Ce premier volume, très instructif, est consacré aux apothicaires, bar- 
Uera, chirurgiens, perruquiers, horlogers, joueurs d'instruments, 

' orfèvres, tireurs d'armes, changeurs, marchands de Loire, merciers, 
fripiers, imuchers, boulangers, chandeliers, charcutiers, pâtissiers, pois* 
nnniers, rôtisseurs. 

— M. A. BëNET, le zélé archiviste du Calvados, a commencé eous les 
tnspices du département et de la ville de Caen la publication d'un 
Inventaire des archives de l'Université de Caen (Caen, Delesques), où les 

. pièces importantes sont reproduites in extenso. La première partie du 
t. I contient 63 numéros, liasses ou rouleaux comprenant des docu- 
ments do 1432 à la fin du xviii' s. Le n' 64 est formé du matrologe ou 

' lù«luire de l'Université, par Pierre de l'Esnauderie, déposé en 151û aux 
archives de l'Université. La publication de ce registre, qui occupe 
36 pages de l'Inventaire, n'est pas terminée. 

- H. Pagabt D'HERUAHSAttT a réuni dans uno brochure tout ce que 
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les documents ooub apprenneot sur te Matin des havtts œuvra ou A«ir> 
reau tU Saint-Omtr (SaïnC-Omer, d'Homoat, ^9 p. io-S"}, foncUonnaira 
municipal sur lequel nous avons des renaeignemenla depuis 1363, et 
qui reçut d'abord des gages anauels, puis des vacations, non seulement 
de l'écbevÎQage, mais aussi du souveraia pour qui il travaillait. On le 
faisait venir, moyennant finance, dans les municipalités voisines. 

— La 2* livraison du t. Il de la Bibliographie du (racaus hùtoriquêi 
et archMogigues pubiiéa par tei Soeiités saranlu d* la Ptance, dressée 
par MM. R. db Labteybie et E. LKPèvHE-PoirrAi.is, comprend le» socié- 
léE du Maine-ct'Luire, de la Manche, de la Marne, de la Mayenne, de 
la Meu ri h e-et- Moselle, de la Meuse, du Morbihan, de la Moselle el de 
la Nièvre. 

— Le premier volume publié du Catalogue raiionné du Mutée de Jcufp- 
ture compar/e du Trocadfro (Imp. nat.], par MM. Courajou et Marood, 
est consacré aui iiv et xv" s. C'est une œuvre d'érudition el d'art da 
plus haut intérËt, qui donne l'histoire de chaque œuvre avec des renvois 
bibliographiques très complets. Les huit volumes qui composeront 
catalogue seront un recueil des plus précieux pour l'histoire de l'arlV 
français. De belles photogravures ornent l'ouvTage. 

— On confond généralement en France la philologie avec la lingnin — 
lique quand ce n'est pas avec la grammaire. M. Max Bonnet, professeu ^ 
à la faculté des lettres de Montpellier, a réuni en volume, sous le litre : i^-^ 
Philologie classique (Klincksieck), six conférences qui ont pour objet 
déterminer le sens vrai du mot philologie, de retracerl'liistoiredecetl 
science et d'en analyser tes éléments. Pour lui, la philologie classiqu 
est nue science appliquée : c'est l'application à l'élude des lexU 
anciens, en vue de l'éducation de la jeunesse, de toutes les connain 
sauces que la grammaire, la rhétorique, la poétique, l'histoire des in 
litulioQs, des mœurs, de l'art et des littératures nous fournissent 
la langue et les idées des Grecs et des Romains. On trouvera dans 
petit volume de 220 p. les vues les plus intéressantes sur la bat el 
mélhode des recherches linguistiques, historiques. archéologiigaeB 
htléraires considérées au point de vue philologique. Noui 
voir les idées de M. Bonnet se répandre par l'enseignement snpâri^ 
dans l'enseignement secondaire pour lui rendre la vitalité éducatricf^ 

— M. LiHTiLHAC a été chargé par la maison Hachette de complu— 
par un Supplément les Éludes littéraires sur les elassiquei françaii 
classes supérieures et du bacealauréat is lettres. Cet excellent petit volis^ 
de 200 pages, bien supérieur au livre qu'il complète, se compose 
trois études sur des historiens du moyen Age, Villehardouln, Prois^^^an 
et Gomioes, que nous recommandons & tous les étudiants en hisi 
de deux chapitres charmants sur la littérature épistoUîre au xvit* 
svui* s. et de deux chapitres sur Voltaire, • ce touche-à-tout de géi 
et sur Rousseau, « le Dt-scartes de la sensibilité. ■ Ce dernier 
qui remplit à lui seul plus de la moitié du volume, est une étud^ on 
peu trop élogieuse & notre gré, mais approfondie et originale de la. w 
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i«l« Yanvre de Rousseau. Le développemenl oi^aoîque de la pensée do 
DUSseAU y a été exposé ovec une riguear et une ampleur remarquables. 
M. n. DiETz a publié sous le titre : Angleterre-Allemagne (Colinl, 
se série de notices biographiquee et littéraires accompagnées de traduc- 
lOQs de morceaux cboisis qui forment une histoire littéraire trës 
ivanie. 

— M. CoBR6*Rn a publié une Histoire eojitemporaine de l'Europe et de 
France (Masson), qni se disliagno par les mémos qualités de clarté 
de bonne ordonnance que ses précêdonlB manuels. 

— La Géographie de la France et de j« colonies, par M. Marcel Ddbois 
IfasBon), est le plus original et le plus intéressant des ouvrages clas- 
ques publiés sur ce sujet. Dans une préface très vivement écrite, 

D. ex)>06e les raisons qui l'ont amené à renoncer au système de 

icription régionale pour revenir à la descriptiun successive des mon- 
Ignes. des fleuves, des mers et cites, en intercalant, entre l'orographie 
'hydrographie, un chapitre Bar la climatologie et en mettant en tête 
l'étude du [«lier des notions générales de géologie. La deuxième 
krtie du volume est consacrée à la géographie économique, agriculture, 
dnslrie et commerce; la troisième à la géographie historique, politique 

statistique. On y remarquera le chapitre sur la Tormation territoriale, 
liai sur la démographie, dont il y aurait à contester plus d'un délai!, 
ilut sur la comparaison des divisions administratives anciennes et des 
Ivieions actuelles. La dernière partie du volume traite des colonies. 

laque chapitre est accompagné d'une ex.cellentB bibliographie et de 
foqnie Ingénieui et instructifs. — Le volume sur l'Afrique, l'Asie et 
fkianie, composé par M. Dubois en coUahoration avec MM. Mautin et 

HiBMEii, sans avoir la même valeur que celui sur la France, est aussi 

't intéressant. 

— Signalons, dans tes livr. M à 14 de rexcellent.miiT Vidal- Lablache 

lolin), les cartes suivantes, qui ont une importance historique : C. 32, 

8, D«couvpri*8 et voyages des Européens aux xv et x\T s. — C. 36 et 

La France en 1789 (pour la première fois nous avons une France 

IviBée, non plus en provinces, mais en généralités, ce qui est la vraie 

[sion administrative, et â côté nous avons un cartouche avec les 

Duvernements militaires. Deux antres donnent l'Inde sous Dupleix et 

colonies françaises et anglaises dans l'Amérique du Nord en 1763). 

C. 46a. Les Parlements en 1785 et les divisions ecclésiastiques en 

J9, — C. 46 ù, Paris sous les Romains, sous Philippe- Auguste, sous 
suis XIV et en 1789. — C. 46 e. Paris de 1790-1795; Paris camp 

■anché; Versailles en 1789. — C. 46rf ete. Découvertes aux xvii' et 
mf s. — C. 46 f. Histoire de la cartographie ; Méditerranée d'après 
tûlémâe, 150, Portulan Laurenziano, 1351; carie de France de Bcr- 
Bgbier, 1478; carte de France de l'Académie, 1672-1682; etc., etc. 

— 1*8 (asc. 61-63 du Nouveau Dictionnaire de ij/ograpkie générale, de 
M. ViviBN DE Saikt-Mauten et Roussblbt (Hachette), vont de Semipa- 

k Soudan. Nous signalerons comme particulièrement importants 
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las article* Sénfgal, Strbit, Siam, Sibérie, Sicile, Sinai. Slavei, l 
Soudan. 

— La maison Hachette a eu l'idée très heureuse de publier cl 
année un supplément À bob publications géographiques s 
l'Année géographique. M. Schbadbb, qui en est chargé, publie les CAit» 
des voyages de Bonvuloide Russie au Tonkin, de FevtsoffettleGroinb- 
Icbovski au Thibet, de Ilabot de la Pctcbora & l'Obi, des ttiret GtnuBl- 
Grjimaîlo au Thiau Cbau, des cartes duanant les résultais des voyages 
de Johnson, Stanley, Cholel, Crampel, Fourneau, Morgen, Zinigraft ec 
ATrique, d'autres donnant la délimitation des nouveaux Étals de l'Am&-~ 
rique du Nord, la frontière du Brésil et de la Bolivie, la froolière de Im. 
proviuce de Ban-Pauloetde la province de Parana, enfin les territoire | 
non explorés de l'Amérique du Sud. ' 

Livua HaevBADi- — Docdubhts. — Régii. Guriosltt» Térolottonoaira- 
Soiot-JuBl, membre du Comité de Salut (Hiblic, IT6T-1794; ton emprisonie' 
ment «mis Louis XVI en eiécutbn d'un« lettre de cachet. Documenls inédi.»- 
— G. Baptl. Snuvenirs d un cuaonnier de l'amiée d'Espagne, IBOS-ISI). Rouan. 

HiSTOiBK LOoiLB. — Duchemln. Histoire de SaiDt-£tiennc-du-IU)Uvra]i. Roucd* 
Lestringunl. — Ducum. La rommune d'Agen. Afjen, Hichel et uedui. Parii^ 
Picard. — EsligHard. Le parlement de Franche-Comlé. Tome II, t674-IT90_ 
Picard. — Ch. Auberlia cl C. Bigame. Esquisse historique sur la TJIIe d» 
Doaune. Bcauoe, Impr. Batauli. — Labaitde. Elistoire de Beauvait et de ms- 
initilationB communales. Picard. — Tholin ni Gardère. Larressingle en Condo- 
inoU. Aucb, impr. Faii, — L. Moratid. Les anelenues corporalioni des arts et 
iDËllen de GbambËry et du quelques autres localitËs de Satoïe. Cbarabérj, 
impr. stToiftieBDe. 

8iaaa*raiBS. — BarloU. Distoire de Pascal Paoli, on un Épisode de l'bia- 
toiru de la Cont. Bastia, Ollagnîer. — Comle Edg. de ilalfncowl. Le maré- 
chal C.-G. Teslu de Balincourt, 1680-1770. Nimes, impr. Roger et Laporte. — 
Dom A. LhullUtr. Saint-Thomas de Cantorbèrj. Tome 11, Palme. — Courtavx. 
Géoéalogte de la Tamille de La Bauae d'Arifal, seigneurs d'Arifat au comté de 
Castres. Jonaust. 

AlflacM-IiOPralnc. — M. Chr. Pfister vient de réunir en volume les 
articles qu'il a donnés aux Annales de l'Est sur le Duché inirovingwK 
iPÀliace et la Ugende de nainlc Odile, suivis d'une étude sur les anciens 
monuments de sainte Odile (Paris et Nancy, Berger- I^evrau 11}, Après 
avoir établi de quelle manière l'Alsace, d'abord celtique, devint germa- 
nique Gt montré que le duché d'Alsace, comprenant les deux citée de 
Strasbourg et de Bâle, fut gouverne au vu* et jusqu'au milieu da vni*8. 
par un duc auquel étaient subordonnés un comte et un dometlicu»', il 
dégage ce qu'il y a de certain historiquement dans l'hiGtoire de saints 
Odile, à savoir qu'Odile, fille du duc Adalric, a fondé, au vni» s., le 
monastère de Hohenbourg. La Vita Oiiiliat est une légende écrite entre 
9U0 et 950'. Elle fut vile connue et reproduite avec des altérations. Le i 



^ 



I, U. Plîster pense m#rae qu'au vu' siècle il y avait un «enl évéqut 
dant i Strasbourg, pour tout le dnch^. 

!. U nta aUdulfi, à laquelle H. Plister a consacré une élude ei 
les A nnalei de l'Etl, suppose un état plus ancien de la léijeode. 
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'dif^&mede Lonie le Pieux et le teEiament<]e sainte Odile, produits dans 
la quoralle entre Hohenbourg et Niederniunster, sont tous deui faux. 
H. Pfister Buit les traces de la légende dana la Chronique d'Ëbersheim, 
dans la Vila Erhardi, dans le Hortus delieiarum, dans la vie d'Odile en 
■rcrs du sï* s., dans le Cartulairede Honau. A ce moment surgit l'idée 
de rattacher à la famille des ducs d'Alsace plusieurs familles princières, 
surtout les Habsbourg. JérAme Geb\veiler, en 1321, dans sa vie de sainte 
Odile, fit le premier ce travail en se servant des chartes de Honau, 
Plus tard, l'illustre faussaire JérArne Vignier, en 1644, fabriqua des 
fragments d'une prétendue vie de sainte Odile pour rattacher aux ducs 
d'Alsace les ducs de Lorraine. Tout cet échafaudage de falsifications et 
d'erreurs, qui a longtemps trompé les érudils, est aujourd'hui renversé 
ans remède. A cette excellente étude de critique hagiographique, 
M. PBster a joint une étude non moins bien conduite sur les monu- 
meritâ de sainte Odile. Il y reconnaît des dolmens* et des fortifications 
d'époques très diverses; le mur païen en particulier est un oppidum 
gaulois du iv* ou du m* siècle av. J.-C, auquel se joignit plus tard une 
fortitication romaine. Le sanctuaire de sainte Odile a probablement 
remplacé un sanctuaire gaulois, peut-être de la déesse Rosmerte. — Le 
.travail de M. Plister sur le Cumié de Horbourg et la seigneurie de Rique- 
WiAr tous la souveraineté franfaise, 1GB0-1T93 (Fischbacher, 124 p.), est 
une précieuse contribution à l'histoire des possessions princières en 
Alsace sous l'ancien régime. Il est tiré entièrement du fonds Riquewihr 
knx archives de Coîmar et du fonds Monthéliard aux Archives natio- 
nales. On y trouve les détails les plus précis sur la situation singulière 
de ces seigneuries où le pouvoir royal se fait sentir de plus en plus 
lourdement, sans que les princes perdent leurs droits, et qui sont ainsi 
ucablée d'impôts, sur la persécution religieuse exercée par Louis XIV 
pendant la période de 1689 à 1697, oij le duc Georges II fut privé de 
tout pouvoir et de tous ses revenus sur ses seigneuries d'Alsace, et 
anssi pendant la période de IT23 à 1748, où la France les mit de nou- 
veau sous séquestre. — Une troisième étude très importante est celle 
qne M. Plister a consacrée à Jean-Daniel Schapflin (Paris et Nancy, 
Berger-Levrault, 1888, 134 p.|. C'est, en même temps qu'une étude bio- 
graphique pleine de détails nouveaux, une étude sur l'ancienne Univer' 
rite de Strasbourg, cette Université si malheureusement détruite par 
ia Révolution, et que l'Université actuelle, malgré tous ses mérites, na 
remplace pas, car elle n'a aucun caractère alsacien et ne sert à aucun 
degré à créer des liens intellectuels entre l'Allemagne et la France^. 
Nancy se berce aujourd'hui de l'espoir de faire revivre quelque chose 

1. Dans UD article de ia Revue aUncienne de I8S6 lur tes Tumult d'Alsace 
M de Lorraine, M. P. utail recueilli tous les renseignements qui prouvent l'oc- 
nipatton de ces contrées par les Gaulais. 

t. On ('élonne que les Allemands ne comprennent pas que l'Alsace entre les 
BaÏDS de la France contribue bien plus qu'euire tes mains de l'Allemagne à la 
^dffoBian de l'esprit Kermanique. Ce n'est qu'en étant française qu'elle |)eat ncr- 
iTlr de trait d'union entre la France et l'Allemagne. 



4 



SIS CaiOMQOE BT DIBLHH^UPDIC. 

de Tancieiuiâ Université alsaciPDoe en marne temps que de FudaiBi 
Uaifersilé lorraine de PonL-à-Mounson, transférée i Naoc)' en 1768. 
H. PSmIbt a racoDlè l'histoire de cette dernièro dans an disconnpnh 
nonce, en t891, h la «éance de r^nlrée des Pacultêa, ei il eipriiUMi 
(aveur de la future Université de Nancy des vœui auxquels nom nou 
ageocioni de grand cœur. Signalons encore la charmante notice qu'il i 
consacrée k J.-J. Lionnoii (Jbiit.. â1 p. iD-6°), l'eicellenl [làlagogiie, 
auteur d'une taîsloîrc de Nancy; une très judicieuse LnKbute sur la 
LimiU de la langue français» el de la langue allemande en Aitaet-Lar- 
raine [/Aiii.. 44 p. in-S°); deux notices, l'une anr TroU mantucrilt fn- 
venant d» V abbaye dt Moyen- Mautier, l'aulro sur Vn monument de Merrmn 
trouvé à tiatrit». parues en 1889 et 1890 dans le Journal ifarcUoiofie 
lorraine- 

Angleterre. — Le l« volume de la nouvelle édition (illuBtrée) Ae U 
Shorl hiiUn-]/ of Ihe english people, par M. J. R. Green, vient de » 
miner avec ta 10' tivraLsou iMacmillan). Il s'arrête à la fin du règne 
d'Edouard III et après l'apostolat de J. Wiclif (1384). J-e tout forme ai 
volume de xivm-468 p. fort intéressant. On sait que M^'Oreen a, dans 
cette édition, scrupuleusement respecté le texte de son mari ; quant 
aux illustrations, elles ont élÉ choisies avec autant de scienct* que de 
goût. Les dessins reproduisant les peintures des mss. sont nombreu 
ils donnent d'ailleurs une pauvre idée du talent des enlumineurs. 

— La librairie Heinemaun commence nne série de « Grands èdat 
teurs. ■> Li>9 deux ouvrages déjà parus sont : Aristolie. and Ihe aneitnt 
êdueational ideaU, par Th. Davidson, et Loyola, and tk« educational 
eystem of ihe Jesuils, par le Rév. Th. Huobbs, de la Société de Jéïus. 

— La ( Lancasbirc and Cheshire record society ■ a dietriboé doux | 
nouveaux volumes : Leylaivd Register. 15G3-I7t0, pnblié par W. S. 
WmiE, et Willt at Chtsier, 1721-1740, publié par J. P. EinWAKS». 

— La 'Société historique d'Oxford a distribué pour 1892 deux volumes : 
i* Thé lifa and lima of Anthony Wood, nouv. édit., par A. Cuikk, et 
3* Beminiscenees of Oxford by Oxford men. par miss L. M. Quilles Coucn. 

fitats-Dnla. — L'Université Harvard, de Cambridge (MaesacbnielU), 
a entrepris la publication d'une série de monographies historii|ui 
première, duo à M. Mason, était consacrée à l'histoire du Droit dt tUa. 
La seconde, de M. Â. Bushnell Habt, est une Inlroiluetion U> IA« *i 
of fédéral govemnteni (Boston, Ginn), qui comprend une esqoissa trts 
sommaire mais très nette de l'histoire des constitutions fédératiTec 
depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, avec une bibliographie pour chaque 
pays, et en appendice un tableau comparatif et méthodique de* c 
tutions du Canada, de l'Allemagne, de la Snisse et des Ëlats-Cois. Co 
petit livre est très instructif dans sa brièveté. 

— Nous avons à annoncer toute une série de noavelloB publlcationi 
de l'Université John Hopkina. Mettons d'abord à part le voluniA excel' 
lent de M. J. M*htw Vincekt : State and fédéral govemniMl in Swita- 
trland, qui contient, après un court exposé de la forœaitoo ds I 
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féntion, une analyse très claire des ÎDstitutions fédérales et caa- 
Conalee. Deux fascicules (VIII* série, 5-6 et 10) soDt coDsacrùs à la tra- 
duclion des rapports de P. Fhëukhicq sur VEiiseignemenl de l'histoire en 
Altamagn», m France, en Hollande tt en Belgique, un autre (IX' série, 
8-4) à l'histoire des IJnioeriitét du SlaryUtnd et à celle de VUnivtrnU 
1. Hopkim; dans les n" 11 et 12 de la VUI* série, nous trauvoQB un 
compte-rendu par les membres du sëminajre historique dei plus récents 
ouvragée parus sur l'histoire des États-Unis, suivi d'une bibliographie. 
— Comme travaux sur les iiiEliialions américaines, nous remarquons 
un très bon résume sur le Goitwrnement et l'administration dea Èlais- 
OnU. par MM. Westel et WilUam Wiluouubbv (IX" série, 1-2); une 
notice sur le Gouvernement local en Wiitonim, par H. David Spehah 
(Vin* série, 3); une histoire de la Colonisation espagnole dans le Sud- 
Oxitst. par M. Frank BumitMAiR (YIII' série, 4), où l'on trouve une 
întêreEsante comparaison entre la colonisation romaine et la colonisa- 
tion espagnole; entin, des flotes sur tes progrès des hommes de couleur 
du Marytand depuis la guerre, par M. Jeffrey Bbackett (VIII" série, 
7-9), écrites avec une haute impartialité et qui montrent avec quelle 
lenteur s'opèrent ces progrès, pourtant très réels. Trois faecicules de la 
IX* série concernent l'histoire étrangère : celui de M. W. K. William 
car les Communes lombardes, du vi* au x* siècle (n<" 5-6! ; celui de M . A. 
firE?HBMEON sur les Terres publiques et tes lois agraires de ta République 
romaine [a" 7-8) ; celui de M. Toyokichi Ivenaqa, professeur à Tokio, 
rar te Développement conslilutionnet du Japon, de 1853 à 1881 (n* 9). 

— L'Université de Nebraska a aussi entrepris la publication d'une 
série de travaux de séminaires sur l'histoire et l'économie politique. Le 
premier est celui de M. Jay Barbett snr l'histoire de l'ordonnance 
da 1787 : Evolution ofllic ordinance of nS7 with an aceount of the eariier 
plans for Ihe government of the northuiest trrrifor!/ (New- York, Pulnam). 
Cette ordonnance, en déterminant de quelle manière seraient colonisés 
gouvernés les nouveaux territoires au nord-ouest de l'Oblo, a été le 
véritable acte constitutif des Ëtats-Uais, en posant d'avance les règles 
leur accroissement et de la formation des nouveaux États. M. Dar- 
rett a joint à son excellent exposé une riche bibliographie. 

Allemagne. — Le 17 mai est mort à Gotha l'historien géographe 
!>' Théodore Mensb, âgé de soixante-treice ans. On lui doit une refonte 
remarquable Je l'Atlas historique de Spruner. — Le 1" juin est mort 
le D* J. SfînwASB, professeur de théologie à l'Académie de Munster, 
«utear d'une bonne Dogmengeschichte en h volumes. Il avait soixante- 
huit ans. — Le 16 juin est mort un de nos plus anciens correspondants 
en Allemagne, M. Wilhelm Scnoii, pendant longtemps bibliothécaire ii 
l'Université de Marbourg, et depuis quelques années professeur à Kiel. 
ïicigs loi devons plusieurs bulletins, très nourris de faits, sur les publi- 
cations relatives h. rhisloire d'Allemagne au moyen âge. U a publiô 
plusieurs Iravanï estimés sur l'histoire des rapports de l'Église et de 
'£ut allemand surtout au xii' s.; il a consacré plusieurs années et le 
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meilleur de sa science paléographiqne el diplomatique k compOMT «m 
Index codiaim amptonianorun Erfurlrnsium. Il s'était aussi occupé d* 
l'hisloire aticienne de Floreoce ; s'il s'est quelque peu fourvoyé dant 11 
critique de Diuo Compagnî, oa n'oubliera pourtant pas ses étndcs cri- 
tiques sur les plus anciens textes historiqaes relatifs à cette illustre àlé. 
M. Schum n'avait que quaraote-six ans. 

— M. C. ifRuuBACHGR, éditeur de la ByiantinUche ZtUsehrift, doU 
la première livraiwn vient de paraître tvoy. p. 189{, vient d'être nommé 
professeur de philologie néo-grecque à l'Université de Munich. — L« 
!> Obbrhuuuer a été nommé professeur d'histoire à la même UQite^ 
site. — IjO D' Karl Biterheh a été nommé professeur d'économie naiio- 
nale & l'Université de Leipzig. — Le D' G. Gtent s été nommé pro- 
fesseur de philologie classique à Kœnigsberg, en remplacement de 
M. L, FnienL^NDER, qui a demandé sa mise à la retraite nn raison de 
son grand âge. — I^ D' P. Jensen a été nommé professeur de languu 
sémitiques à Strasbourg, à la place du D' Wellhausen, nommé à Goil- 
tingue. — Le D' G. von Betold a. été nommé conservateur du Natio- 
nal Muséum de Bavière, et le D' ScHNonti von Carolsfeld cher de ti 
bibliothèque de l'Université de Munich. 

— La Société historique de Dusseldorf a publié le Tagebuch du Uw 
tetiants Anton Vossen (Dusseldorf, IS9]). Vosscn était lieutenant la 
114* régiment fram^ais de ligne et fit en cette qualité la campagne de 
Russie ; son Journal contient des renseignements très détaillés sur cettt 
campagne. 

— Les 27-^9 septembre, une réunion des historiens allemands aon 
lieu ^ Munich. Les principalBs questions à discuter sont les suivanUs - 
l" réorganisation de l'enseignement de l'histoire dans les gymnasee; 
2" facilités plus grandes à trouver pour travailler dans les bibliothèque 
el les archives; 3° établissement et direction des séminaires bùio- 
riques des Universités. Le secrétaire de la réunion est le !>' Stievb, de 
Munich, 

— La Commission d'histoire établie par l'Académie des sciences ds 
Bavière a tenu sa 33° séance annuelle à Munich en juillet dernier. 
Elles, pour lederoier exercice, dislri hué le vol. XXXIII de VAllguntint 
dtutsche Biographie et le vol. XXU des chroniques des villes allemandes, 
qui contient le tome m des Augiburger Chroniken- Les Recôs de la 
Hanse vont bientôt arriver à leur fin : le ms. du tome VII (Itl9-M34) 
est terminé; il ne restera plus que le tome VIII (U2&-H30). L'histoire 
de la médecine, par M, Hirsch, do Berlin, doit anesi bientôt paralirc. 
On a commencé l'impression des Actes de la diète impériale au tempt 
de la Réforme. I>a mort de M. de DruiTel a. nécessité un remauiemeni 
dans le personnel choisi pour réunir la plus ancienne partie bavaroise 
de la correspondance des Witteisbach et cansé de nouveaux reUrds. 

~ Le 1" fascicule du vol. XVIU du Neuei Àrchiv (Hanovre, 1S92), com- 
posé d'articles rédigés pour le jubilé de la 50' année de doctorat dit 
H. Watienbach, a été consacré au célèbre professeur par la ditFCtioD 
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JBtnle el les collaborateurs des MonumeaUi Germaniae historica. On 
lOUvera plus haut, p. 191), l'é numération de ces articles. 
''' — La 13° année t'^^')! ^^ Jahresbertchl der Gtiehicktswissetuchaft, 
publia par M, Jastbow pour la Sociale historique de Berlin (Berhn, 
[î.-ertDer, 18921, forme uu fort volume de 1,093 pages, où plus de 
I2,OOU ouvrages sont mentionnés, sans compter les renvois aux comptes- 
mdus critiques dont ils oot été l'objet. — Nous citerons parmi les 
s les plus importants de ce volume ceux de M. Harncsear l'his- 
e primitive de l'humanité, de M. Bi-vck sur la Grèce, de U, Hûttr 
r Rome, do M. Winter sur la Rétormalion et la con ire- Ré for mat ion, 
de M. Jastrow sur les IttstitulioQs allemandes, de M. Horctlka sar la 
Eloliéme, de M. Lambros sur la Grèce moderne, de M. Zimmermann sur 
l'histoire géaérale. Oq peut se faire une idée de ce qu'est la production 
tiïslorique en Allemagne en songeant que l'histoire d'Allemagne, â elle 
wute, comprend 4,486 numéros, et que, sur les autres ouvrages men- 
lioanés, 3,000 eavirun sont des ouvrages allemands. 

— M. L. Moritï ILabtmamn a publié un très curieux document de 
1030 où l'on voit huit jardiniers de Rome nommer un certain Amatus 
pour prieur à vie de leur Schola {Urkunde einer ramitchen Gxrtntrgt- 
noueiucitaft von d. 1030 (Fribourg-en-Brisgau, Mohr, 19 p. in-4°). 
b— La jolie collection des Lateinùche LUteraturdtnkmxler des SV u. 
Kfl Jahrh., p. p. MM. Hermann et Szamalolski [Berlia, Speyer et 
nters), s'est enrichie d'une édition des Épigrammea d'Eurhius, par 
H. Kbaosb, et du Stylpho ds Wimplieling, par M, Holstein; toul?« deux 
précédées d'excellentes introductions. M. Krauso reproduit les trois 
premiers livres des Ëpîgrammos et les invectives contre Théloninus 
d'après l'édition de 1520; elles ne sont pas seulement un spécimen de 
poésie latine, mais aussi un document pour j'hisloire des mœurs. Le 
btj-lpho est nue comédie pédagogique de (4.80, où Wimpheling raille, 
iumeeulemenllaparessedeBécohers,maisaussileclergéet lascolaslique. 
- M. O. Spbhuno a publié, en appendice au compte-rendu annuel 
n Gymnase royal de Leipzig pour ISUt, une étude fort consciencieuse 
ir Htnog Albreeht der Beherste von Saehsen als Gubcrnalor Frieslands, 
I49&-150Û. 

. — Nous recommandons à ceux qu'intéresse l'histoire de l'unité alle- 
"elapotite notice que M. F. Cuhtivs, directeur du cercle de Thann 
k Alsace, vient de consacrer à l'historien Heinrich Giher (Gotha, 
hvlhw, 57 p.), Suisse d'origine. Allemand de cceur, qui a joaé un rôle 
loliiique assez important lors de l'affaire de Neufchàtel, en ISG6 
aune ami du grand-duc de Bade, et en 1870-72. tl avait la conGance 
l'empereur Guillaume, qui lui adressa, en 1S79, une lettre des plus 
Diarqaables (p. 46| et le cbargca de missions à, Rome. Mystique et 
'■note, Gelzer est un type très curieux à étudier, et la notice que 
'■ annonsons, mystique, sentimentale et patriotique elle aussi, n'est 
* moins carieuse, quand on songe qu'elle émane d'un fonctionnaire 
J'ordre admimstratii'. 
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Livkia MRTVCAm- — AMnoorri. — nettner. Zn ilen 
mera von Trier niid Uagesnid. Tr«*es, LidIi. — KaniU. H a wliB h * State 
b SerbieQ. Leipzig, FrejUg. -—lUeie. Du rheini«cbe Genuai» ia dar aallka 
Lilieratnr. Leipzig, Teulner. — B. MwUiu. briutffi lur L«faMieMchicUi 
DDd lu dea Briefen de* Pselios. Ptioen, Ncuperl. — M. Votf(. KœaùtAe 
RerblageschicbU. Val. i. Uiptig, Llebeskind. — C. Benjamin. Dr Jnllaiul 
itnperaloris aeUte quieationet militares. B^rlla, Wcber. — F FraUUh. IW 
rebn* inde a Caeure ocdao Uïqae *d scnaloin libertUbu btbituni gettia. Oîd. 

DocDvrm. — Dentfle. Di« Slitalen der Jorislea-Unirerkltel Padu *«■ 
J. 133t. Fribourg-en-Brisein, Uerder. — J. PUIor. 0«r Clironist Wigind Oei*- 
Icnberg. Cssscl, BrunooiuDii. — Kcla horaiiie*. l>enluiUBleT <ler pniMiivIin 
StatUTcrwiilung im 18 Jobrb. Berlin. Parej. — Trouât et Uitt. PUttnl 
Friedricb Hichsel von Zweibrticken and das Tagebucb MinM ReiM ucb Ita- 
lien. BMnberg. Bocbner. 

HiSTOiBE ORHiaixK. — GrtgoTOviui. Klelne Schriflen iut Gescbicble und Col- 
fur. Vol. III. Leiptig, Brockbaai — J. Langtn. Geichicfat« der ntmiscben Unit 
*□□ HikoUas I bis Gregor VU. Bonn. Caben. — GœU. Haiimilltnt H WiU 
lum roiniulieo Kùnige 1562. Wunboarg. Decker. — S. waut. Du MlneU 
der deuLicbcn KOaige *on d«n «Iteslen Zeilen bU lar goldawn BnUo. 1" pu- 
lie. Berlin, Uayer et Mûller. 

Antrichfl-HoDgrle. — Le 7 juillet Mt mort le D' A. Busrai, pTOfe»- 
seur d'hiEtoire à l'Université de Graz ; ou lui doit de nombrenz tfl' 
vaiu sur l'histoire d'Autriche et d'Allemagne ; il avait quaraote-biiit W. 

— L'Académie dcB sciences de Cracovie a mis au concours lea snjeli 
suivania : < la Politique de Jean ÎII Sobieski, depuis soa Éleetioani 
trône jutqu'à ta concluEÎon du traité d'alliance avee l'Autriche, (D 
1683, ■ et ■ Histoire de la suppression du servage et de la conatiluto 
des propriétés rurales dans les contrées faisant partie de l'aiiciesu 
république de Pologne. » 

Livau Namrsact. — Fr. von Kranet. Au* iKslerreich stiUen nod bemitn 
Jalirea 1810-15. InQBbruck, Wagaer. — Faler. Re(ie«tGn der Markgrabn tN 
BadeD and Hacbberg, I05O-IS15. Ibid. — B. Werumlts. G«SCUch(« XlM 
Karl» IV und «eioer Zeit. Vol. III : 1355-1368. Ibid. 

SnlHfl. — M. L. KaiNOEH, ancien juge à la Cour d'appd de fiUSi 
vient de publier, dans les Mémoiree de la Société d'blstoire de caK) 
ville (t XIV, 1" livr., 18921, une notice bio);raphlqne BUT Fru;!^ 
Hotmann qui résume, comme on nous en prévient, Isa trBvaos loti* 
rieur» de M. R. Dareste et donne en appendice un asses grand nombre 
de pièces nouvelles tirées des archives de Marbourg (lelirei ds Eoe 
manu au laudgrave de Hesse, 1561-63 ; lettres dn même, écrite* Iftit 
la Baint-Barlhélemy, etc.). 

— La 8* livraison de VHUtoire de la /flKralwrr allerTuind» en SvlM. 
par M. J. Usumouo {Frauenreld, fiuber), est remplie presque en eotltt 
par une étude sur J. J. Bodmer, dans laquelle l'auteur a chercM ï 
ftiire entrer uue bonne partie de l'histoire littéraire de lu Saisie W 
xviii' siècle. Celte 8» livraison cl6t provisoirement l'oufrage : M. B. rt 
réserve toutefois d'y ajouter quelque jour un plus petit volume rat 
les écrivains du rix* siècle. 
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—M. B. LusiHBUBL a publié, dans les Qaellen xur SckuieistrgeicMelite 
I. XI-XII, 1891), la correspondance de Ph.-A. Slapfer a-rec P. Uateri 
l'jtt F.-C. de la Harpe, 1798-1837 : Aus Philipp Albert Stapferi BriefUiech- 
'■ tl (Bàle, Gehring, deus vol. in-8' de c»ui-400 et 522 p.|. 
— On nous écrit de Genève, en date du 25 juillet : 
■ J'ai eu, grâce à l'obligeance de MM. Ch. Burgeaud et P. Slrœh- 
la bonne fortune de pouvoir publier, dans ['Indicateur li'hislolrt 
iûte <1893, n° 2), le texte du mémoire que F.-C. de la Harpe adressait, 
^ fructidor an V |li septembre 1797), au Directeur exécutif de la 
ipublique française : Bé/lexions sur la conduite à tenir à l'égard des 
tricieni suisses depuis le 18 fructidor. La pièce, si fâcheuse qu'elle 
en un sens pour celui qui l'a rédigée, est des plus remarquables, 
'est avec raison que Laharpe a dit un pen plus tard qu'elle a 
tout acbeminé, • puisqu'elle fournissait au gouvernement français, 
insformé soudain en i garant des privilèges du pays de Vaud*. i les 
^ titres 1 dont il avait besoin pour intervenir dans les affaires de la 
Suisse, et indiquait de point en point la a marche à suivre ■ dans cette 
jitrange procédure'. — Laharpe donnait nans façon à la France le 
;{I«8-Vallais — ■ les Bas -Vallai sans désirent ardemment cette réu- 
'M nioD, ■ — et les dépendances du «. ci-devant > évéchê de Baie (Mou- 
tter-Grandval, Saint-Imier, NeuveTille) ; il lui conseillait de profiter de 
U première occasion venue pour se faire céder par le roi de Prusse la 
principauté de Neuchilel ; et, après avoir montré ce que les départe- 
Inents du Doubs, du Jura, de l'Ain et du Mont-Blanc gagneraient à 
[l'émancipation du pays de Vaud, il ne détournait le Directoire d'une 
'tntreprise plus lucrative encore quo par un raisonnement ou les plus 
i.Cb&uds apologistes de la révolution vaudoise hésiteraient aujourd'hui à 
:1e suivre : • Mais, dira-t-on peut-être, ne serait-il pas plus simple d'in- 
■M corporer le pays de Vaud à la France, pour former un nouveau départe- 
ik ment? — Plusieurs motifs pourraient cependant justifier la négative : 
'' ■ 1* Dans un moment où l'Europe a les yeux fixés sur le gouverne- 
IneQt français, auquel on prête des projets de conquête, ce serait une 
ffeote d'étendre les frontières au delà du mont Jura. 
[ « 2* Loin qu'il convienne à la France de se rapprocher de la masse 
•des États héréditaires autrichiens, il lui importe d'en être séparée par 

r 

il. C'eal-i-dire, par un double sophisme, en garant du traité de Lausanns 
(H octobre IS64} et des clauses que ce traité était censé renfermer. Voir, 
!S mélanges d'hiilotre ■nationale. Lausanne, 1889, p. 85-86. 
3. PréuDlation su Directoire, par les citoyens vaudois domiciliés en France, 
ff'iDie adresse qui lui demanderait de prendre en main la conrocalion des 
If ittAti de Vaud ■ et la libre élecllon des députés à cette assemblée; — décla- 
nlioo du gnavernement français qu'il ne souQ'riraîl pas que l'ordre fût en rien 
blé dans le pi}S; — envol sur divers points de la frontière (Horleau, Pou- 
er, vallée des Rousses, \iays de Gex, Ëvian) de troupes destinées A proie- 
■'il le fallait, l'assemblée des Étals, cl dont la solde serait remboursée par 
iBane et Fribourg sur la part alTèrente aux Vaudois des trésors de ces deux 
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un pays dont la neutralité la dispense d'entretenir des troupes pour la 
garde de sa frontière sur cette ligne. Ce qui est surtout essentiel pour 
elle, c'est que les habitants de ce pays neutre soient personnellement 
intéressés à maintenir cette neutralité envers et contre tous. 

« 30 L'incorporation du pays de Vaud ne procurerait pas d'ailleun à 
la République française des avantages assez décisifs pour l'engager à 
braver l'opinion. Gomme garante et protectrice, elle y aurait nécessai- 
rement la plus grande influence, et, les habitants venant dans la suite à 
émettre librement leurs vœux pour une incorporation, elle n*aurait plus 
qu'à y consentir. Vouloir précipiter cette mesure serait s'exposer à man- 
quer l'effet qu'on en attend... 

c Était-ce ici, de la part de Laharpe, un simple argument à Tadresse 
des Jacobins de Paris ? Ou bien la haine aveugle qu'il éprouvait pour 
les • oligarques » de Berne allait-elle parfois jusqu'à lui faire oublier 
tout le reste? Telle est la question qu'on se pose en achevant ce mémoire 
et que j'aurais certainement abordée si je n'avais préféré le reproduire 
sans aucune réflexion. • P. V. 

Italie. — M. G. B. di Grollalanza est mort le 8 mars dernier i TAge 
de soixante-treize ans; il avait fondé en 1874 le Giomale araldico; on lui 
doit : Storia militare diFrancia delV antico e medio evo (1856-61,3 voL); 
Storia del contado di Chiavenna (1867-70) et une série d'études généalo- 
giques sur les familles Sarzana, Golloredo, Brentano, Picenardi, Gior- 
tinioni, etc., ainsi qu'un Dizionario storico blasonico délie famiglie nobiU 
e notabili italiane estinte e fiorenti (1886-90, 3 vol.). 

— Le t. lY de la Bibliografia storica degli stati délia monarehia ai 
Savoitty par M. A. Manno, comprend les noms de lieux de CanaU à (kr* 
suli. Nous recommandons les articles Gasale, Ghambéry, Ghieri, parti- 
culièrement riches. 

— M. F. G. La Mantia a publié avec un très intéressant commentaire 
les Ordines judiciorum Dei nelMissale Gallicano del XII secolo délia catt»' 
drale di Palermo (Palerme, Glausen, 35 p. in-80). On y trouvera dei 
indications utiles sur les textes relatifs aux ordalies antérieurs an xu* s. 

— M. E. R0DOGANAGH1 a analysé les Statuts de la corporation des cochers 
de Rome (Picard, 18 p. in-4*), rédigés en 1623 d'après un ms. de laBibl. 
nat. et provenant de la bibl. de Mazarin. 
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LE CLUB DES ALLOBROGES 



ILA réunion de la SAVOIE A LA FRANCE 



Le 22 septembre 1792, le général Montesquieu pénétrait en 

iToie à la tète de son armée; deux jours après, il faisait une 

eotrèe solennelle dans la ville de Chambéry, au milieu des accla- 

'mations enthousiastes de la population, La marche triomphale de 

l'armée révolutionnaire, cette prise de possession pacifique d'une 

iterre éminemment française, cette prodigieuse occupation qui se 

St en quelques jours, sans effusion de sang, ne sont que la con- 

fléquence d'un long mouvement de propagande qu'il est intéres- 

^nt d'étudier. L'annexion morale de la Savoie était consommée 

'quand se produisit l'annexion politique ; les soldats de Montes- 

iou ne firent qu'achever ce que d'autres avaient commencé, 

récolter ce que d'autres avaient semé. Que l'on consulte les 

laments, les écrivains contemporains, les historiens postérieurs 

ce que !e rancuneux Joseph de Maistre appelle « la triste 

édie de 1792', > sur ce que Michelet nomme « un mutuel 

,D de fi^ternité', • on sera frappé de les voir reconnaître haute- 

!nt que c'est là moins une conquête qu'une délivrance, moins 

le guerre qui commence qu'une entreprise qui s'achève. « Il me 

irait, écrit Montesquiou dès le premier jour, que les esprits 

disposés à une révolution semblable à la n6tre\ » et il dira, 

jours après, < que la marche de son armée est un triomphe'. » 

ut le monde peut attester, » s'écriera bientôt la Commission 



I. Lettre* el opuscules de Joseph de Maittre, t. II, p. i 
[ 3. Hichelel, Uisl. de la Révolution, éd. de 1S69, III, 16 

3. Utnilltvr, o- 273. 

4. Correspondance oOicietle du général Honlestjniou i 
[j793. (Paris, I79G.) Ulire du 25 septembre. 

Rbv. UiSTOK. L. 2< lAHc. 



provisoire de Chambéry, « que les Français trouTèrent le soldes 
Allobroges tout préparé k recevoir la aerneace qii'ils lui appor- 
taient, que le premier cri qui frappa leur oreille en cette terre 
hospitalière fut : • Vivre libre ou mourir'. » Le général DoppeJ 
pourra fort juslament écrire que « la Savoie ne fut pas conqiû» 
par la force des armes, mais seulement par son amour pour U 
lilffirtè et son antique attachement à la nation française*. » L'on 
des premiers historiens de la Révolution, Toulongeon, dira, soui 
la première impression de ces événements grandioses : • Montes- 
qniou avait préparé de loin l'arme invincible de l'opinioii; tes 
écrits, les maximes, les principes de la hberté avaient devancé a 
Savoie la marche de son armée^. > Les historiens modernes ont 
confirmé cet arrêt des contemporains*. Tous ont constaté cet élan 
de la Savoie vers la France ; tous ont reconnu, sans l'approfon- 
dir, ce premier effort de préparation et d'assimilation qui précède 
et explique la révolution savoisienne. C'est ce profond et sourd 
travail de conquête pacifique, c'est cette lente infiltration de l'id^ 
française et révolutionnaire en Savoie que nous nous proposoiu 
d'examiner. Nous essaierons de suivre, au milieu de la prodi- 
^ense mêlée qui se produisait alors en France et en Europe, 
l'œnTPe si intéressante et si peu connue de ces réfugiés savoyards 
qui organisèrent h Paris le Club des Allobroges, de ceux qn'Aim* 
cbarsis Qootz appelait « les généreux précurseurs de !a régéné- 
ration nationale^, » de c«s patriotes dévoués qui, « du seÎD det 

1. AdresM de U ComnÛMioa proTÎMire des Mobrogu, ap. Detuii. IRl- 
toirt de la rtfiMlom de la Savoie à la f)ranee en iTJï. Chunbérjt, IS&T, in-tf, 
p. SS8. 

2. DoppM, Mf'moàra poliUq»t$ tt mUUairet, canleout des ootloiM iaUnt- 
unies et itnpwlLale» sar la Rtfolatioa française, sur U ré*oltttiaa dctAlhi- 
brogM el U rtunion it U Saroie i la France, p. 67. 

3. Toalotigeoe . BitMre Je Franet depuù la lltoolMtlim. Pnit, •■ VHî 

U n, p. 10. 

<. 1 La S*v<ùe te toomalt alon ««rs MaalcsqnîoD, et, qouid la |j/iiini few 
chil la riuatitre. l« pa)* CUil Tnanlem«il conqnii. » Costa d« O^Kpri, tM 
kmw tM t£inlrrt«i*, 3- éd., 187S, Ib-»-, p. 24. — < I Si*aûrdi MCObarai Mv 
CMf Mme liberatori. • Nie. Blanchi, Sloria dtUa MoMireJUa pHw—law. M 
1773 ùma al 1S61, 11, 16. — < Le peupla sa*ois>ai èUil, de Ions hs peopM 
Toblna de U Pruc», le phu ditpoM et le mieax préparé 1 an téa^m. 1 
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ières, s'empressèrent d'instruire leurs frères des Alpes' > et se 
mènent pour mission de conquérir leur pays à la France et à 
liberté. 

vrai dire, la réunion de la Savoie à la France était devenue 
lire et inévitable k la fin du xvm* siècle. Française par sa 
tion géographique, par sa langue, par l'esprit de sa popula- 
la Savoie avait pris depuis longtemps l'habitude de regarder 
itôt vers la France que vers l'Italie. Elle s'était peu à peu déta- 
de cette dynastie nationale qu'elle ayait profondément aimée 
fidèlement servie pendant des siècles, mais que ses destinées 

lent appelée k devenir une puissance italienne. La nation 
roisienne sentait ses intérêts sacrifiés h ceux des populations 
Diontaises, Turin préféré à Cliambéry, les vallées de l'Isère et 

Arc systématiquement négligées au profit de la riche région 
Pô. Tandis qu'elle vivait pour ainsi dire d'une vie loute fran- 
tandis qu'elle se sentait emportée par le grand courant 
[liées qui passait sur le xyu!" siècle, elle voyait avec un secret 
lit et un mécontentement grandissant un gouvernement et une 
mimstration qui n'étaient plus d'accord avec l'esprit qui l'aoî- 
"it. Ce pays aimable qui transportait Rousseau, qui fournissait 
'ardent écrivain le type si populaire du vicaire savoyard, qui 
jMissioonait pour les moindres nouvelles venues de Paris', ne 
biâsait qu'avec répugnance les tyrannies traeassières de l'inten- 

,t piémontais et les mesquines persécutions du gouvernement 
outre-monts, La grande explosion révolutionnaire ne pouvait 
ne manquer d'avoir son contre-coup dans la région des Alpes. 

Le soleil de la liberté, comme le dit Doppet, en éclairant la 
SDce, ne pouvait que jeter quelques rayons au delà de ses fron- 
n%s; mais le sol de la Savoie était celui qui devait le plus 
Dniptement être fertilisé par eux'. » Mais, pour que la Savoie 
ïînt française, il fallait grouper ces mécontentements isolés, 
Huer un corps à ces aspirations latentes, préciser les désirs 
•onscieats, organiser une révolte qui devînt une révolution. Ce 
». l'œuvre des réfugiés savoyards, qui vont travailler à l'éman- 
■atioD de leur patrie et qui seront secondés k la fois par les 



■ JUMh àe II OonmiMioa provisoire de Chambéry aai SaTojsiens de Poris. 
IhH^, op. eit,, p. 359. 

- ta Cm/euloiu de J.-J. Housseau, éd. de 1811, iii-8% p. 194, 217, elc. 
■■ Dappd, Mémoira, p. 61. 



abus du régime sarde, parlactive propagande des Jacobinsetiar 
l'habile diplomatie des révolutionnaires fraoçais. 

La Savoie était trop pauvre pour nourrir ses habitants, etU 
profonde misère qui règaait dans les Alpes avait vivement A^ppé 
Arthur Young ; dans son voyage de 1789, le voyageur anglais 
avait remarqué ces villages < qui n elaîent que des tas do piems, > 
ces • vilaines chaumières » qui se cachaient dans les arbres, en 
hameaux dévastés* par les torrents jaloux qui, comme les tjTtiu 
leurs con&ères, ne régnaient que pour détruire'. >SuruDâ popu- 
lation d'environ 400,000 habitants', plus de 30,000 émigrairal 
tous les ans^ Le Sot des émigrants se portait, non pas versta 
plaine piémontaise où ils ne pouvaient trouver que misère et 
tyrannie, maisvers les villes de France ou de Suisse où lesaHen- 
daient le bien-être, une vie plus facile, un régime plus libéral 
« Quel nombre d'émigrants, écrit un pamphlet savoisîen, ne 
trouve-t-on pas dans toutes les contrées de la France et de l'Eu- 
rope, où leur franchise, leur bonne foi, leur économie, leur intel- 
ligence et les autres qualités morales qui les caractérisent ke 
font aimer et accueillir dans toutes les classes de la socièlé'NLn 
uns vont se louer comme journaliers dans les provinces voiànai 
couper les bois du Jura, effeuiller tes vignes du cant4Da de Vtai, 
faucher les moissons du Dauphiué. Partout, en France, ib aonl 

1. Arth. Young, Voyage en France pendant In anmfes 178T, 1788, IT89<* 
1790. SeMinda édlt., 1794, 3 vol. iii-8\ II, 86-87. 

1. Il est ditncile d'évaluer eiactctneol la popatation de la Sa«oie k cttti 
tpoque. Va documenl piémoDlais parle de 408,710 balittaaU (Arcb. Cbanbrt 
de» comptes, ap. Saiat-Genis, 111, 101, note t). Un mémoire de Grègoîrt «t <!■ 
entojés de la CoaveDliaa donae ie chiffre de 414,000 LablUots (Ardi. mL, 
D. I , '25). Bianchi parle de 3G0.t!1 habiUaU (Storia dtlla monareiin ft*' 
monteie, I, 529). Costa de Beaiiregard, de 402,743 liabitanls (Hem. hUL, 111, 
124). Voir les cbïflres de Déniai, du Réveil de ta Savoie, dans le nèmaire M 
Depoisier : • Étude sur la tiluatjon norate, écononique et politique •tibI A 
pendant l'occupatloa fraaçaiie, etc. ■ L'Investigateur, jonrual de l'inaUtnt U» 
torique, Boaée 1856, p. 193 et «uIt. 

3. U encore lea chiffres varient. Grégoire parle de 30,000 émigneu (MMiL, 
n- 333). Dorat-Cubi«rea de 40.00U (Lettre ani auteurs delà CAtoMvm 4* tafM 
sur l'étal actuel de la Saioie- Paris, an I", iti-S', p. 12). Grillet «t DecoUIV 
de 20,000 [op. cit., 198). Nous adoptonn le cliiirre de l'abbè Urrgoirv, 
accepté dans un mémoire plua récent de Depoisier [Elude sUtisllque anr M 
émlgnlioDs de la Saroie depuis 1783 jusqu'en ISt7.Z,7ni>eifl;a(e«r, uaèe 11 ~ 
p. 37-39). 

4. Le premier cri de la Savoie oeri la liberté, par OC*** 
patrioU. PariB, H DCO XCl, p. 6. 
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lis < comme dans leur mère-patrte, sont naturalisés en 
Ique sorte dans les cités françaises, y jouisseût d'une confiance 
I sans bornes', » Voltaire a vu, de sa terrasse de Ferney, 
L'indigent savoyard, utile en ses travaux. 
Qui vient couper nos blés pour payer nos impôts*. 

is le plus grand nombre se rend dans les grandes villes de 
■ance, àMarseille, àLyon, àRouen^ è Paris surtout, où on les 
tnipte par milliers au xvili" siècle. Là, le Savoyard exerce tous 
métiers, tour à tour marchand forain *, décrotleur, frotteur. 
eieur de bois^. On le voit aussi promener à travers les mes ces 
rgues de Barbarie qui charmaient l'oreille peu dîfiBcile de Mer- 
er < et égayaient les ténèbres et les longues heures de l'hiver". » 
'nue de ces musiciennes ambulantes eut même son heure de célé- 

fté : Françoise Chemin, de Faverges, plus connue soua le nom 
FanchoD la Vielleuse, devint un instant la « coqueluche de 
tais, » vers 1750, nous dit la Correspondance de Grimm; elle 
Rrcourait les boulevards, les cafés et les cabarets, sut ainsi 
Bgner une grosse fortune, dont elle fit le plus noble usage en 
BCOurant ses compatriotes''. La joueuse de vielle joint d'autres 
lècéfices à ceux que lui procure son talent de musicienne : elle 
DDtre une lanterne magique dont elle vante les merveilles d'une 
)ix nasillarde^. D'autres promènent une marmotte « toute 
vante, ■ qui grimace souvent dans les estampes du xviif siècle, 
pt danser des ours, des rats et d'autres animaux savants, à la 
■ande indignation des patriotes, qui en profitent pour tonner 
tatce les despotes qui réduisent une honnête population à des 
ètiers aussi avilissants'. Mais le vrai métier du Savoyard, 

• l. Le Réveil <U la Savoie, par CC*" A., greoïdier patriote françois. Aanecy. 
1» {Bibl. nil., Lk!, 3U6), p. 9. 
L VotUire, Épltre à Boraee. 

I, Une adresse de U manicîpalilé de Ronen i la roanicipalltè de Cbsmbér)'. 
I 1791, dit que la eoloaie uvoUicnne est aorobrcase dana celte ville, {le 
Itflote ittooisien da 16 juin 1S92. F. R. CanbeTiensia.) 

4- Arth. n*t., D III, 166. Pétition de Jean-Nicolas Harlin, raarchand roraio, 
Oonilé de lÉgislatioa, 23 prairial an 11. 
-, Tableau de Paria, V, 11. 
if,6S. 
l 8«mt-Geai&, i, &1, note 1 . ■ 
V de ial, t* Panclion. — 
e IBM, 150. 
L Merckr. IV, 101. 
f>fi. Le Rtveii de la Savoie, p. 10, note I. 
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c'est celui que Voltaire rappelle dans des vers célèbres, o& il 

parle 

de ces honnêtes enfonts 

Qui de Savoie arrivent tous les ans, 

Et dont la main légèrement essuie 

Ces longs canaux engorgés par la suie. 

Ramoneurs et commissionnaires, ils parcourent les rues dn 
matin au soir, le visage barbouillé de suie, les dents blanches, 
poussant un cri plaintif et mélancolique. Ils forment dans Paris 
une sorte de confédération qui a ses lois et ses règlements ; les 
plus âgés ont sur les autres un droit de haute surveillance; des 
punitions sévères sont infligées à ceux qui « se dérangent. » L*an 
d*eux avait volé : ses camarades lui firent son procès et le pen- 
dirent*. Indignement exploités par des entrepreneurs peu scru- 
puleux, les petits Savoyards avaient parfois peine à yivre. An 
milieu du xvuf siècle, des âmes compatissantes voulurent leur 
venir en aide et fondèrent cette œuvre des Petits-Savoyards à 
laquelle se dévouèrent l'abbé Joly, M. de Pontbriant et cet abbi 
de Fénelon, que la touchante reconnaissance de ses petits prot^ 
gés essaya vainement de sauver du tribunal révolutionnaire'. Le 
clergé, la presse avaient recommandé à l'attention du public 
« cette classe si intéressante que l'on pouvait proposer aux jeones 
Parisiens comme un modèle d'amour du travail, de réserve, 
d'honneur et de sagesse^. > 

Mais le Savoyard n'est pas toujours l'humble déshérité pour 
qui l'on organise des œuvres charitables; il a souvent de l'ins- 
truction, fait du commerce, arrive à occuper une situation phs 
élevée. Il est bien rare que l'émigrante venue des Alpes tombe 
au rang des « impures » de l'Opéra, comme Doguine la Blonde 
et Toutine la Brune que chanta Regnard et qui venaient d'An- 
necy*; comme ces 

Mille beautés faciles 

Qui d'un masque trompeur 

1. Mercier, IV, 100. 

2. L'Œuvre des PeiUs-Savoyards, projet d'an établissement déjà commencé 
pour élever dans la piété les petits Savoyards qai sont dans Paris, par le sieur 
de Pontbréhan, prêtre breton. Paris, 1735 et 1738, in-12. Bibl. nat, FF 14498. 
— Ant. Dessaix, Un extrait du manuscrit « la Savoie émig/rante^ i de Jules 
Manecy. Chambéry, 1890, in-16, p. 4-7. 

3. Lettre du curé de Sainl-André-des-Arls. Munit., n' 358. 

4. Saint-Genis, I, 64, note 1. 
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Ne font les dilTiciles 
Qae pour mieux prendre un cœur*; 
ou comme cette aTenturière venue de Savoie, qui, dans les pre- 
miers jours de la Révolution, se trouva mêlée aux complots des 
émigrés'. Le plus souvent, le petit pécule, lentement et pénible- 
ment amassé, ne l'a été qu'au prix de cette honnêteté scrupuleuse, 
de ce labeur soutenu qu'atteste le drame, alors populaire, des 
« Deux Petits Savoyards'. > Quelques-uns parviennent à se faire 
nn nom dans le commerce et l'industrie de la capitale; ils ont 
même constitué une « Société des Savoisiens résidant k Paris, » 
qui vient en aide à tous les compatriotes malheureux et qui 
offrira un cadre admirablement préparé à la propagande révolu- 
tionnaire*. 

La société savoisienne de Paris se compose des éléments les 
|ilus variés ; à côté de l'humble émigré que le besoin attire dans 
la capitale, il y a le jeune étudiant qui vient (aire son éducation, 
le médecin qui vient se former, le curieux qui vient s'instruire. 
Un futur émigré, comme le marquis Costa, un futur révolution- 
naire comme Doppet se rencontrent dans cette brillante capitale 
qui attire tout le monde et dont on rêve secrètement au manoir du 
Villard comme dans l'humble boutique du marchand cirier de 
Chambèry^ C'est une Savoisienne, cette séduisante et enfantine 
M"" de Lamballe qui brille à Trianon^ C'est un Savoisien d'An- 
aecy, ce savant aussi profond que modeste qui s'appelle Berthol- 
let. Toutes les professions sont représentées dans cette brillante 
et nombreuse colonie, depuis le soldat ou 1" officier aux régiments 
suisses^, depuis cet ècuyer de la princesse de Carignan qui pro- 
tégea les débuts de Rousseau ", jusqu'à ces chirurgiens, ces avo- 

1. Ratmié, le Chansonnier kutoriçue du XVIII' tiècie. Paris, tO vol. in-12. 
U, 4. 

3. Doppel, le CommUsionnalre de la Ligue d'mtre-nhin. Paris, 1793, 
!»«•, p. t3. 

3. Monit., V 6S. 

1. Celte société avail pour président Gavard, poar scrrélaireii Voiron el Jao 
qaier. Joa. Desaaii, Bist, de ta rt'uition de la Savoie à la France, p. 35G. 

5. Let Délira du général Doppet, ou Inventaire de ce qu'il avail, de ce 
fU'U o, de ce qu'a aura touU sa vie. Perpignan, an II, ln-8', p. 15. — Costa 
de Beauregard, Un homme d'autrefois, p. 10. 

6. Georges Berlin, Madame de Lambatle. Paris, 1888, ln-8-. 

7. MoiM., V 235. 

, 8. Lm Cotiftuiont de J.-J. Ransseau. édit. de 1841, p. ^31. 
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cats, ces médecins qui sont venus chercher fortune à Paris*. 
Quelle que soit leur fortune, tous aiment profondément leurs 
montagnes natales, tous, dit un contemporain, se distinguent 
« par l'amour de leur patrie et de leurs parents*, » tous rêvent de 
revenir au village qui les a vus naître. Us apporteront au pajs^ 
avec l'aisance laborieusement conquise, un esprit plus alerte, une 
intelligence plus ouverte et surtout un amour plus profond pour 
cette terre française qui est devenue leur patrie. « Dans ces émi- 
grations, dira bientôt Doppet, ils y gagnent non seulement da 
côté de la bourse, mais encore ils y prennent des connaissaooes 
des fameux Droits de l'homme. Us en parlent quand ils sont de 
retour dans leurs chaumières, et, quelque précaution que preime 
le gouvernement sarde, les lumières de la raison et de la libarté 
se propagent parmi les Savoisiens'. » Ils songent sans cesse au 
bien-être, à l'émancipation de leurs frères de Savoie, et les Cham- 
bériens pourront leur écrire en 1792 : c L'amour de la patrie fat 
toujours le caractère distinctif des Savoisiens ; dispersés en tout 
lieu pour chercher un bonheur que la tyrannie avait banni de 
leurs foyers, dès que le hasard les réunissait, ils étaient frères; 
leurs regards se tournaient vers la commune Camille où les rame- 
nait sans cesse l'habitude de leurs mœurs antiques et pures et le 
désir de soulager les malheureux qu'ils avaient laissés dans la 
chaumière^. » Revenus au pays, où ils rapportent des sommes 
que l'on a pu évaluer à trois millions par an^, ils prêtent leur 
argent à un taux modéré, acquièrent ainsi dans ce pays pauvre 
une immense influence* et la font servir à propager les idées 
françaises. 

Tel est l'élément premier de cette nombreuse colonie savoi^enne 
que nous trouvons à Paris quand éclate la Révolution. Mais ce 
n'était pas là ce qu'il fallait pour faire éclore l'idée d'une révolu- 
tion savobienne. Ce ne sont pas les humbles, les silencieux, Ifis 
travailleurs qui jettent en avant les idées nouvelles, qui se pas- 

1. Depoisier, Étude statitUque sur Us émigrations, p. 39. 

2. Mercier, IV, 101. 

3. Doppet, le Commissionnaire de la Ligue d:ouirô'RMin, p. 136. 

4. Adresse de U Commission profisoire des Allobroges aax SifoisieDS de 
Pins, ap. Dessaix, p. 356. 

5. Depoisier, Étude statistique sur les émigrations de la Savoie, p. 46. 

6. Arch. Dst, D m, 166. Pétition de U veoTe Roch d'ÉTian, 17 floiéil 
an III. 



laneot pour une œuvre grandiose. Pour mettre en mouvement 
itte armée d'obscurs travailleurs, il fallait des chefs ardeuts, des 
.leurs enthousiastes, ceux que Joseph de Maistre appelle ■< les 
'fcrouillons, » ceux que Doppet appellera « les patriotes; » la 
■i Révolution les fit apparaître. C'est elle qui va jeter, sur le pavé 
ide Paris, ces hardis éclaireurs qui doivent ouvrir vers les Alpes 
'la marche de la Révolution. 

( Le mouvement révolutionnaire s'était nécessairement répercuté 
i-dans la région des Alpes, La journée des Tuiles à Grenoble, ras- 
semblée de Vizille, les premières journées parisiennes, le grand 
imoavement des fédérations avaient fait passer sur les Alpes un 
fiaunense frisson. Dès le commencement de l'année 1790, des évè- 
mements significatifs se produisent sur tous les points du terri- 
("toire. Les paysans de la frontière fraternisent avec ceux de l'Isàre 
jiBo de l'Ain, célèbrent des banquets sur les ponts de Seyssel ou de 
rPontcharra. La cocarde tricolore au chapeau, portant souvent 
'fl'liabit de garde national, ils vont ouvertement à Lyon ou dans 
Iles villes voisines, se mêlent aux fêtes civiques, crient : « Vive 
]■ nation! • et parlent de la fraternité des peuples'. Bientôt, cet 
tethousiasme platonique ne leur suffit plus ; les têtes s'échauSent, 
les esprïts s'aigrissent, les violences se naultiplient. Les documents 
contemporains sont remplis des scènes de désordre qui se pro- 
duisent sur tous les points de la province. Un jour, une troupe de 
Jiaysans dauphinois franchit la frontière, vient fraterniser avec 
Iles Savoisiens. Ces révolutionnaires ont un chef, ils observent une 
jwrte de discipline, obéissent à un mot d'ordre évident. Bien 
l«cueillis par les paysans de la vallée de l'Isère, ils battent les 
wagons sardes, arrêtent le courrier de Turin , donnent lecture des 
jld^ilches officielles sur la place publique de Montmèlian*. Un autre 
)JDar, plusieurs centaines de Savoyards s'arment de fourches, de 
fUtODS, de fusils, passent la frontière, vont &ire des provisions 
w sel en Dauphiné, repassent triomphalement devant les postes 
•ie douaniers en criant : « Vive le tiers ! Vive la liberté ! » En 
pleine capitale, la populace des fouhourga amène des voitures de 
4el, en &it des distributions publiques, malgré les peines sévères 
ipii punissent la contrebande. « Les têtes savoisiennes, dit une cor- 
fnspondance du Moniteur, sont èlectrisées à l'instar de celles de 



1. CiMtk de Beauregard, op. cit., 94. 

• 146, Î6 mii 1790. 
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la France, au point qu'on ne se gêne plus dans les propos et qm^ 
les campagnards parlent déjà de ne plus payer la dîme et qull^ 
veulent être comme on est en France. Tout ce que je dis est exao*^ 
tement à la lettre. Tu ne reconnaîtrais pas le pays : tout le monde 
a le pied en l'aire » On commençait à se lasser des proYOcatioos 
maladroites de l'armée sarde, profondément impopulaire en Savoie 
et digne de l'être*. Un soir du mois de mai, quelques cavalien 
du régiment d'Aoste avaient provoqué un bruyant scandale à 
Chambéry. Bien que la retraite fût sonnée, ils parcoururent la 
place Saint-Léger, le sabre à la main, coudoyant les promeneurs 
effarés, poussant des vociférations. Qs frappent un en£ant; la 
mère se met à crier, ameute la foule qui les désarme et les traiDe 
au corps de garde. Mais des camarades arrivent à leur secours, 
frappent les passants à coups de sabre. Q fallut désarmer ces for- 
cent, et, jusqu'à dix heures du soir, des cris significatifs retoi- 
tirent dans toute la ville : « A la lanterne^ ! » 

Ce qui exaspérait surtout les Chambériens, c'était de voir leur 
ville remplie d'émigrés. On avait vu accourir dans les Etats de 
y ictor-Amédée, à la suite du comte d'Artois, toute une cohue de 
gentilshommes des provinces voisines, de royalistes dauphinois 
ou provençaux, de prêtres et d'évêques^. Tous reçurent un excd- 
lent accueil du gouverneur et des fonctionnaires piémontais. 
Aussi ne se gênaient-ils point pour parler tout haut de contre- 
révolution , pour annoncer insolemment leur intention « de retoiu^ 
ner la France comme une omelette et d'avaler les Français 
comme des goujons^, » pour organiser ouvertement la lutte contre 
l'Assemblée nationale, provoquer les désertions dans les régi- 
ments voisins de la frontière et recruter une armée qui devait 
marcher sur Lyon. Mais le peuple était froissé de l'attitude 
arrogante des émigrés , de leurs menaces hautaines , de leurs 
provocations bruyantes. Il parlait « d'envoyer promener émi- 

t. Monity n** 154-189-193. Cf. Forai, la Réunion de la Savoie à la France 
(dans Savoie-Centenaire, n* 1). L*étade de M. Forai a paru en Tolnme (Paris, 
Dento, 1892). 

2. c II torto stava più spesso dalla parte degli ufBziali che coIA eraoo in 
gueraigione, perché di soyerchio spavaldi, donnaiuoli e maneschi. » Biancbi, 
op, cit., l, 530. 

3. MoniL, n* 154. 

4. Voir d'intéressants détails dans la brochure de Masse : Histoire de l'a*- 
nexion de la Savoie à la France en 1792. Grenoble, 1891, in-S», p. 15 et suif. 

5. Doppet, le Commissionnaire de la Ligue d'outre-Rhin, p. 12. 
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et Pièmontais', » et ce ne fut pas sans de violeates pro- 

itations que Chambéry, suivant le mot de Doppet, * fut inondé 

grands salires et de cocardes blanches, » que ses rues < furent 

Baissées de colonels, de chanoines, d'évêques, de duchesses et de 

iquais'. ■ 

Ce n'Était pas seulement dans la capitale que le mécontente- 
BâQt graDdissait et que la Révolulioii commençait à germer. Sur 
Ous les points de la province, des scènes violentes montraient 
nelle était la surexcitation générale. Aux environs de Rumilly, 
leax gentilshommes affectaient de se moquer bien haut de l'œuvre 
les révolutionnaires français, froissaient parleur mépris hautain 
|t leurs tracasseries imprudentes le peuple déjà si près de la 
fevolte. Au mois d'août 1790, un immense mouvement éclate 
ans tous les villages de l'Albanais : les paysans sonnent le toc- 
la, plantent des arbres de liberté, y attachent tout ce qui rap- 
élle le régime féodal. Il fallut une petite armée de Pièmontais 
our apaiser cette Jacquerie naissante^. En même temps, des 
roubles éclatent à Carouge, où des placards incendiaires parlent 
jSe mettre les administrateurs pièmonlaisàlalaDterue;à Annecy, 
'archevêque de Paris, Juigné, est accueilli par les murmures 
ipectueux de la foule, qui interrompt les compliments officiels 
marquis de Sales en criant aux émigrés : « Nous ne voyons 
TOUS qu'un carrosse de six bêtes^ * A Conflans, on refuse de 
inner les cloches pour le recevoir et l'on maltraite son escorte'. 
Ine émeute populaire éclate à Meotlion, tandis qu'on refuse 
[vertement les services féodaux k Marigny, à Saint-Jorioz, à 
ins, à Entremont, à Moutiers et dans plusieurs autres com- 
ices*. A Montmélian, les patriotes, exaspérés de l'attitude des 
ligrés, leur enjoignent de quitter le pays. On leur répond eu 
mt arrêter les chefe des mécontents. Aussitôt l'émeute éclate, 
las dragons du régiment de Saluces sont dispersés, les soldats 
nvoyards du régiment de Maurienne refusent de tirer sur le 



1. < Ftniremo per mandai' via gli uni e gli allri. > Bianchi, I, 543, 
9. Doppet, Mém.. 64. — Le CommisaionruiHe, p. 40. 
3. SAiot-OenU, III, 134-135. — Bianchi, I, 540. 
I 4. Le/tAieltit» la Havoie, p. 3, note 1. — Depoiaior, ÉtufU lur /et cavsei 
il m( affaibli en Savait le principe d'aulorité monarchique. {L'invatija- 
ie 1861, p. 38.) 
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peuple : l'iosurrectioD est victorieuse'. Le 
ayrae, qui, quelques jours après, annonçait cette grare noit- 
velleauAfonr/ewr, ajoutait : * Tu vois bien que les saints décrett 
de l'auguste assemblée nationale pullulent dans le globe et qaeU 
Providence ne veut plus que des hommes, ses créatures, qui ont 
une tête, deux bras et deux pieds comme les aristocrates, soienl 
opprimés et avilis comme ils l'ont été pendant tant de siècles*. * 

Ces événements étaient connus et vivement commeutésàParii. 
Ils allaient être liabilement exploités par le groupe des patriotes 
savoisiens qui se formait aJors dans la capitale. A leur tête m 
trouvait un personnage remarquable qui allait être appelai jouer 
le premier rôle dans le drame dont le prologue venait de com- 
mencer : c'est le médecin Doppet. On pourrait appliquer k cet 
homme étrange et h la révolution savoisienne de 1792 ce qn'im 
ami de Doppet écrivait dans YAlmanach des bizarreriet 
humaines : < La Révolution aura été faite par des hommes qoe 
le hasard aura pour ainsi dire placés i>out à bout les dds des 
autres; c'est à la force des choses qu'il faudra en attHbuer llion- 
neur et non k aucun homme en particulier. Je ne veux pas dire 
pour cela qu'il n'y ait pas des citoyens qui n'aient joué un raie 
plus honorable et qui n'aient rendu parfois de grands services; 
mais ce ne sont que de petils morceaux dans une grande pièce'. > 
C'est bien la force des choses qui a provoqué la réunion de U 
Savoie à la France, qui en a fait une province française et qui, 
suivant le mot du Savoyard Joseph de Maistre, < a jeté la petite 
dj-umille dans la gueule du gros brochet '. » Mais celui qui a le 
plus contribué à favoriser les événements, celui qui a été < le 
moins petit morceau dans la grande pièce » a été certainement le 
médecin Doppet. 

C'est une figure étrange au premier abord, mais qui n'offire 
rien de banal, un caractère complexe, mais qui ne renferme rien 
de bas, une âme ondoyante et diverse, mais dont la générosité 

1. Grand combat arrivé v.ntic la goTde nationale et \fs dragooa, i MoDlBt- 
llin, eicilé par un aristocrate de Ja maîtoD du comte d'Artois. Paris. IT90. — 
DepoUier, Élude mr tu cause*, etc., 102-t03. — Forni, op. ej(., VL 

2. Monilem; n" 154. Lettre du îl mai 1790. 

3. Réimpr. de i'Almawich det biuirrertet hurnalna par B•illl^DI, An* Uj 
Hévolutltm françaiu, n- du 14 «epl. 1888. 

t. Letlru et oputculet inédilt de Josepb de Haiatre. IS51, in-a-, II, S5. La 
dromille, dit une note de l'auteur, est nn petit poiiMn fort cotmnnn dus len 
ruÏMeani de ia Savoie. 
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t le désintéressement restent, en somme, le trait principal. Il 
Sisait lui-même, en parlant de son humble personne : < Je sois 
»DTaincu qu'on a dit et trop de bien et trap de mal de moi ' . » 
Test aussi l'avis de l'impartiale histoire, aux yeux de qui il ne 
Hérite ni l'excès d'honneur que lui firent certains contemporains, 
IJ riadiguitè dont la postérité s'est rendue coupable à son égard. 
ardent patriote, dévoué aux intérêts de son pays, il voulut fondre 
B petite patrie dans la grande, servir celle-ci de toutes les forces 
le son àme et se montrer aussi bou Français qu'il avait été bon 
îavoisien. Plus tard, dans l'amertume d'une disgrâce imméritée, 
la milieu des persécutions dont on l'abreuve, le proscrit de 
!^rouge trouve les paroles les plus fières pour expliquer sa vie et 
BStiâer Bon œuvre. « Qu'importent, s'écrie-t-îl, les souffrances 
Tun homme, si la République triomphe, si les trônes s'écroulent, 
B le drapeau tricolore porte avec lui la liberté et le bonheur dans 
es autres parties du monde' ?» 11 se glorifie de l'injure que lui 
Bncent à la face les royalistes de la Quotidienne quand ils l'ac- 
ïnsent de n'avoir été fait général « que pour avoir vendu la 
bvoie, sa patrie, à la France'. * Peut-être a-t-on plus d'un 
*proche h faire à ce « général sans-culotte » qui fut plus sans- 
nlotte que général ; peut-être le révolutionnaire a-t-il fait tort 
lu patriote, et il pourra s'apercevoir lui-même, pour son malheur, 
(e la profonde vérité des paroles que prononçait un jour son ami 
îamîlle Desmoulins : « Dans une révolution, il en est de la plume 
Omme de l'épée, qu'on ne peut plus remettre dans le fourreau une 
Dis qu'elle en est dehors*. » S'il n'avait écrit et combattu que 
four l'annexion de la Savoie, il serait demeuré le plus grand 
lora que l'histoire puisse citer dans ce premier épisode de l'expan- 
don révolutionnaire. Mais cette curieuse figure, avec ses imper- 
bctions et ses taches, n'en reste pas moins au premier plan dans 
e drame qu'il organisa courageusement , qu'il joua noblement. On 
^ut sourire des théories bizarres du médecin, des tirades senti- 
mentales du philosophe et des pages alamhiquées du romancier ; 

l. Mémoire), nïanl-propoB, p. x:«. 

Z. Euai lur la calomnies et lei pertéeattons dont on peut être accablé en 
UmfitUon et la manière avec taquelle doit g répondre un bon citoyen, par 
ÙnMée Doppet, ancien général de division. Carouge, an VI, in-S', p. 21-22. 
I 3. /M., p. U. 

I i- La TrUntm det patriolet, ou Journal de la majorité, par C. Dcsmoulina 
■I Vxt.no, 30 avril 1792, p. 1. 



288 CH. DUFITAID. 

on peut discater la valeur da général, critiqœr son rôle à Tar- 
mée des Alpes ou à l'armée des Pyrénées : l'homme et le patriote 
restent au-dessus de toute attaque, et l'Assemblée nationale des 
Allobroges ne fit que lui rendre justice quand elle déclara plus 
tard qu'il avait bien mérité de la patrie^ 

n disait, en 1793, au moment où il fiit élevé au grade de géné- 
ral : « Il ne sufSt pas, lorsqu'on place un individu à une fonc- 
tion importante, de le scrutiner depuis la Révolution : il fisiudrait 
encore savoir ce qu'il faisait auparavant *. » Cest ce que nous 
allons brièvement essayer de faire pour lui-même. Amédée Dop- 
pet était né à Chambéry, en 1753. Q était le fils d'un marchand 
cirier qui exerçait paisiblement son obscure profession dans cette 
ville'. Après avoir fait ses études dans sa ville natale, il subit bien 
vite l'attraction que la France du xvm* siècle exerçait sur tons 
les Savoyards et que Rousseau a si admirablement rendue. Â l'âge 
de quinze ans, il s'engagea dans un régiment de cavalerie fran- 
çais ; il y passa une année, mais, n'ayant pas été jugé assez 
robuste pour servir dans la cavalerie, il s'engagea dans les gardes- 
françaises. Il y servit pendant trois ans, passa ensuite plusieurs 
années à Paris, y commit quelques « étourderies » qu'il avoua 
franchement plus tard, « mais qui ne donnèrent des inquiétudes 
qu'à ses parents et des atteintes qu'à leur fortune*. » Après avoir 
été un instant comédien, ce que les « Brissotins » lui reprochèrent 
amèrement plus tard, il quitta la France et se rendit à Turin où 
il étudia la médecine. Reçu docteur, il visita les universités de 
Paris et de Montpellier, parcourut la Suisse et l'Italie*. Dès 1784, 
Doppet publie un grand nombre d'ouvrages de toute espèce, un 
poème burlesque, la Mesmériade, un Traité théorique et pra- 
tique du magnétisme animal, qui eut les honneurs d'une tra- 
duction allemande, les Mémoires apocryphes de M"** de Warens, 
dont il prétendit avoir retrouvé le bréviaire, un grand nombre de 
traités médico-philosophiques, où domine la fantaisie, et des 



1. ProcèS'verbaux de Vasiemblée nationale des AUobroget, imprimés par 
ordre de la Convention nationale de France. Paris, 1792, p. 67. 

2. Les Délires du général Doppet, p. 17. 

3. Ibid., p. 15. — Mémoires, p. 3. 

4. Les Délires, p. 36. 

5. Voir Mémoires, passim. — J. Philippe, les Gloires de la Sai>oéê, Paris^. 
1863, p. 64-66. — A. Metzger, les Pensées de Jf"* de Warens; mm hioprmpke,^ 
le général Doppet. Lyon, 1888, in*12, p. 35-52. 
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mans bisaires, où le disciple de Rousseau se donoe librement 
carrière'. Dans ces ouvrages hâtife, écrits au jour le jour, éclatent 
.déjà cette passion ardente, cette indépendance de caractère qui 
lui firent tant d'ennemis. Le roi de Sardaigne le pria un jour de 
lui dédier son Traité su?- le magnétisme animal; Doppet écri- 
vit, en tête de son livre, ces paroles hardies : « A ma patrie, 
Doppet, citoyen de Chambéry'. » Sans doute, on ne retrouve 
gnère, dans ces pages aujourd'hui justement oubliées, qu'un 
savant prétentieux, un romancier bizarre, un écrivain médiocre; 
mais l'auteur aura le droit d'écrire plus tard : « Je peux avoir 
écrit bien des choses inutiles, je n'ai jamais rien publié de faux ni 
demèctlant^ » 

D exerçait la médecine à Chambérj depuis un an quand éclata 
la Révolution française. Il put voir, dés les premiers jours, quel 
prodigieux retentissement les événements dont la France était 
alors le théâtre eurent dans la vieille terre de Savoie; il put cons- 
tater que sa chère patrie était admirablement préparée à « recevoir 
,kB premiers rayons du soleil de la liberté. » Mais Doppet était une 
.Ame impatiente et enthousiaste : < 11 ne voulut pas attendre la 
liberté de son pays pour en jouir*; » il résolut de quitter la Savoie. 
Avant de se décider à ce qu'il appelle « son émigration patrio- 
tique, » il forma le projet de préparer l'émancipation de son pays, 
n se mit à étudier la constitution de la monarchie sarde, l'état 
ÎDtellectuel et moral de la province qu'il voulait affranchir. 11 
;jarcourt la Savoie, fait une enquête minutieuse sur l'état des 
{flspritâ, sur les aspirations du peuple, sur les abus de l'ancien 
.régime, prend des notes, rédige les ouvrages qu'il publiera plus 
tard, passe en Piémont pour voir de près ces émigrés qu'il se pro- 
.pose de ridiculiser, et cette cour qu'il veut combattre. Revenu à 
Qiambéry, il voit que le moment est venu de tenter la grande 
entreprise qu'il a rêvée, de donner la liberté à la Savoie et la 
'Savoie à la France. Sans hésiter, il sacrifie ses intérêts, sa situa- 
tion de médecin si péniblement conquise, ses affections de famille 
qui lui tiennent si profondément au cœur. Il part pour Grenoble, 
après avoir tranquillement assisté, de la fenêtre d'un galetas, à 

t. Voit la bibliographie incomplète de ses œuvres dans la Biographie de Bœfer 
(f Doppet) et dans le liTro de Metiger, p. 48-5!. 
1. La Délires, p. 36. 
3. Mimotrt*, p. 8. 
K. Mivuitres. p. U. 
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sa pendaison en effigie^ pour le pamphlet qu'il vient de publia: 
€ Adresse au prince de Piémont. » 

Il reçoit, dans la capitale du Dauphiné, une « patriotique^ 
généreuse hospitalité. » Incorporé dans la garde nationale, fl 
assiste à toutes les séances des amis de la Constitution, acquiert 
bien vite une grande autorité comme orateur*. Mais il comprend 
qu'il a besoin d'un théâtre plus vaste pour réaliser ses desseins : 
il part pour Paris comme secrétaire d'Aubert-Dubayet ; alors va 
conunencer ce qu'il appelle lui-même sa « vie révolutionnaire. > 

A Paris, il allait rencontrer toute une pléiade de Savoisiôns 
qui devaient le seconder dans son œuvre. La plupart de ces arti- 
sans obscurs de l'affranchissement national avaient, conmie lui, 
quitté la Savoie pour travailler à son émancipation. Ils avaient 
fui ce qu'ils appelaient « la tyrannie sarde, » les uns poussés 
simplement par le désir de trouver un pays plus hospitalier et un 
régime plus libéral, les autres pour s'être compromis dans des 
tentatives prématurées de révolution intérieure. Tel était oe 
Dessaix qui avait été, à Thonon, le principal héros d'une aven- 
ture qui ât beaucoup de bruit. Depuis quelque temps, les idées 
nouvelles fermentaient dans la petite ville du Léman. Le 2 juin 
1791, un jeune homtoe entonne le Ça ira dans la rue. Les poli- 
ciers sardes le saisissent et le jettent en prison. Aussitôt la nou- 
velle s'en répand dans la ville. Un jeune médecin récemment 
revenu de Paris, Dessaix, imagine de jouer on bon tour au com- 
mandant piémontais. U va le trouver, lui persuade que ses sol- 
dats sont atteints de la gale, lui conseille d'arrêter la contagion 
au moyen d'une saignée générale. Le Sarde le croit sur parole, 
met ses soldats hors de service. Aussitôt le tocsin sonne, une 
bande de jeunes gens délivre les prisonniers à la barbe des soldats 
« pâmés et exsangues^. » Mais les jeunes imprudents sont obligés 
de quitter la ville et de se réfugier sur la rive suisse. VaS^m 
n'était pas grave, et les esprits les plus sensés, en Savoie, trou- 
vaient même l'idée « plus drôle que méchante. » La justice pi 
montaise imagina d'en faire un crime d'État. La ville est mise 
état de siège, occupée par les dragons; le lieutenant Juge-Mag 
instruit longuement, le Sénat condamne par contumace le méded 



t. Metzger, op. cit., p. 38. 

2. Mémoires, p. 24. 

3. Costa de Beaaregard, op. cit., 98-99. — Forni, VI. 
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Dessatz, le procureur Souviran et Frézier à la peine de mort, dix 
(le leurs complices aux galères. On les pendit eu effigie sur la 
grande plsce de Thanoo, pendant que les jeunes condamnés se 
rendaient à Paris et allaient grossir la foule des mécontents et 
des conspirateurs'. 

Ils n'étaient pas les seuls à quitter la Savoie, et le gouTerne- 
ment piémontais en chassait tous les jours tous ceux qu'on accu- 
sait de penser ■ à la française, * ceux qui se refusaient « à dire 
des horreurs du parti patriote'. » C'est surtout parmi la jeunesse 
plus facilement impressionnable des écoles que se recrutaient les 
ennemis de l'ancien régime. Là, les imaginations étaient plus 
promptes à s'exalter, les sympathies pour la France et pour la 
Révolution étaient plus ardentes. Tous les journaux du temps 
racontèrent un vif incident qui se produisit à Turin, au mois de 
juin 1791. Un magistrat de la police municipale avait fait arrê- 
ter un étudiant savoyard. Le lendemain, tous ses camarades 
viennent le réclamer et, devant le refus de la police, ameutent la 
population. Aussit&t des régiments sont amenés, les insultes 
pleuvent sur les officiers, une collision est imminente. Le roi dut 
accourir en personne pour empêcher une bataille en règle. L'étu- 
diant fut mis en liberté; celui qui l'avait arrêté et ceux qui 
l'avaient accusé durent faire amende honorable, pieds nus, en 
chemibe, devant un échafaud dressé sur la place publique^ 
Quelques jours après, les étudiants de Turin parlaient d'accueil- 
lir h coups de pierres le régiment de Saluées qui avait maltraité 
la population chambérienne et qu'on avait dû renvoyer au delà 
des Alpes*. 

Pendant toute l'année, ce ne furent, entre les étudiants de 
l'université et les officiers sardes, que provocations et scènes de 
violence; la troupe dut souvent intervenir, et des bagarres ensan- 
glantèrent les mes de Turin^. Aussi n'y a-t-il rien d'étonnant à 
ce que l'on trouve tant de jeunes étudiants accourus à Paris vers 
L fin Ae 1791. Avocats, procureurs, étudiants en droit ou eu 



i. jrtMHmtr, n> 18t. — A. FoUiel, la Volontaires de la Savoie, p. 3. — 
6«eph Dessui el A. Follicl, te Général Deaaix, la vie politique et mllUaire, 
Imecy, 1879, in-8", p. 44. ~ Depoîsier, Étude sut les cauies, etc., p. 107. 

3. Doppel, le Conmitsionnaire de la ligue d'oulr^Rhin, p. 61. 

3. Moniteur, n- ITt. ~ Bunchi, 1, 524. 

4. Moniteur, n' 187. 

5. Ibid., a' 99. 
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médecine , tous se donnent rendez-vous dans la capitale de la 
France, où on les accueille à bras ouverts, où ils pourront tra- 
vailler à rémancipation de leur patrie. Les documents du temps 
citent notamment, à côté des médecins Doppet et Dessaix, le pro- 
cureur Souviran , le notaire Frézier, un étudiant en droit da 
Chambéry , Gariod, expulsé à la suite d'un mouvement populaire, 
le chirui^ien Magnin, deRumilly, obligé de s'enfuir pour échap- 
per à la police piémontaise, l'étudiant en chirurgie Chapuis, 1b 
clerc de notaire Gamen, l'avocat Turinaz, forcés de s'expatrier 
pour le même motif, l'avocat Jacquemoud, le futur secrétaire de 
Cassanyes, s'exilant volontairement de Chambéry ^ Ceux qai 
restent en Savoie ne sont pas d'ailleurs les moins ardents, étions 
tard on trouvera, à la tête de la Révolution, dans les plus petites 
communes, des hommes de loi comme Mermoz, de Chambéry', 
l'avocat Fraize, d'Annecy', plusieurs ofSciers de santé d'E^n 
et d'Annecy^, le notaire Chamai, de la Rochette^. 

Ce n'étaient pas seulement les étudiants, les médecins, les 
hommes de loi qui désertaient ainsi la Savoie. Charles Caff^, de 
Chambéry, condamné à mort « pour s'être déclaré en puUic 
Français et patriote, » passe la frontière après s'être vu pendre 
en effigie^. Un document du temps nous donne de curieux nsD- 
seignements sur une cause qui favorisa le mécontentement et 
l'émigration. « Les lois et coutumes de notre ci-devant province, 
dira plus tard le citoyen Grassis, commandant le bataillon delà 
garde nationale d'Albigny, favorisaient tellement l'agnation que, 
dans chaque famille, l'on se faisait un devoir de chercher dee 
moyens d'enrichir un aîné orgueilleux et fainéant à TexclusioD 
de ses frèras, qui, plongés dans la plus affreuse indigence, étaient 
souvent insultés par l'opulence de leur aîné qui n'était que leur 
égal en droit ^. » Aussi bon nombre de cadets déshérités se 
tournent-ils vers la France qui prêche et met en pratique l'éga- 
lité. Dans les dernières communes de la Savoie, les documents 

1. Folliet, les Volontaires de la Savoie, 18, 19, 22. — La miuioii de Cai- 
8anycs aux armées des Alpes et d'iUlie {la Révolution firançaUe, 14 mai 1889). 

2. Arch. nat, D iil, 165. — Lettre du cîtoyea Mermoz, 6 firacUdor an lU. 

3. Ibid. Lettre du 6 thennidor an IIL 

4. Arch. nat., D III, 166. 

5. Ibid., 17 niyôse an III. ^ Lettre des joges du tribgiuil d'Afcq. 

6. Saint-Genis, III, 136. — Blanchi, I, 550. 

7. Arch. nat., D ill, 165. ~ Lettre du citoyen Grassis ao Bojei ée b 
sion de Perrin Simon. 



Dous monirent des jeuues geus eDthousiastes , franchissant la 
frontière pour aller s'enrôler dans les bataillons français, le 
jeune Piot, d'Aiguebelle, qui s'engage à douze ans, en 1790' ; Le 
Masson, d'Eviao '; d'anciens gardes du corps du ■ tyran sarde » 
comme Mouthon^; ce Bussat, du Petit-Bornand, qui avait été 
successivement dragon en Piémont, secrétaire de l'ambassadeui- 
de Naples à Paris, professeur de mathématiques k Annecy; 
Michel Chastel, réfugié à Paris sous le coup d'une lettre de 
cachet pour avoir fait une chanson patoise contre les nobles et 
les prêtres*. 

A Paris, cette foule de mécontents se rencontre avec la multi- 
tude innombrable de leurs compatriotes établis dans la capitale. 
Ceux-là, comme nous l'avons vu, étaient loin de se désintéresser 
de ce qui se passait en France et en Savoie. Ils appelaient de tous 
leurs vœux l'émancipation de leur pays et l'extension du mouve- 
ment révolutionnaire dans la région des Alpes*. A l'Assemblée 
nationale, on introduit un jour « une citoyenne infirme, née en 
Savoie, qui a adopté la France pour patrie et qui offre une croix 
d'or pour la guerre". » Quelques jours après, c'est une dèputation 
de la colonie savoisienne de Paris qui vient lire à la barre de 
l'Assemblée cette déclaration remarquable : « Législateurs, nous 
sommes étrangers à la France et non pas étrangers à vos prin- 
cipes. Votre cause est la nôtre, car vous êtes les proclamateurs 
et les défenseurs des droits de l'borame. Nous sommes embrasés 
comme TOUS de l'horreur des tyrans : vous faites la guerre à nos 
ennemis communs. Occupés du travail de nos mains, nous igno- 
lODS par quelle fatalité la Savoie fut jadis détachée de la France, 
notre patrie originaire; nous ignorons comment nos frères du 
ci-devant Dauphîné ont cessé d'être les compatriotes des Allo- 
brc^es; mais d'anciennes traditions, la même langue, les mêmes 
moBors, les mêmes intérêts, les mêmes affections nous lient étroi- 
tement, et l'on détournerait plutôt le cours de nos fleuves et de 
DOS torrents que de nous ôter le penchant moral et physique qui 



1. Ibid. Lellre de la cnmnione d'Ai|;Dcbette, 2 frimaire an 111. 

2. Ibid.. D m, 166. ~ Lettre dn W (loréal an ITI. 

3. Itùd., III, 165. — PétilioD du 11 germinal an III. 
t. Folliel, la Volonlalm de ta SavoU, p. 19. 

b. Affaire» étran([ère)i, vol. Turin. Hémoires cl docnmenta, ITT3-tB0T, lot. 178. 
_ Lettre de H. d'Hanteville, 2 mm 1771. 
G. Moniteur, n- 306. 
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entraine la Savoie vers la France. Esclaves avec les Italiens, 
nous serions libres avec les Français. La nature entière nous 
sépare du Piémont, et les faibles liens d*une politique trompeuse 
ne sauraient arrêter Timpulsion qui nous ramène dans la patrie 
de nos pères. Un roi étranger nous force de courber la tête soos 
Taristocratie des nobles et des prêtres et sous la verge des exao- 
teurs ultramontains. Vainement sommes-nous laborieux : dos 
richesses passent au delà des monts, et la pauvreté reste constam- 
ment sous nos tristes chaumières. Semblables à l'abeille indus- 
trieuse, nos voyages, nos labeurs, nos épargnes produisent un 
miel précieux dont une main despotique frustre impitoyablement 
nos femmes et nos enfants. Nous étendons, du haut de nos mon- 
tagnes, un regard fraternel sur la France r^énérée et nous 
envions son bonheur ; nous sommes des pâtres misérables sons b 
joug d'une cour d'Italie ; redevenons Français, et nous serons de 
généreux citoyens, de braves gardes nationaux. 

« Législateurs du genre humain, nous ofironsàla patrie notre 
cœur, nos vœux et nos hommages. Recevez de nous la somme 
de 626 livres en assignats, 24 livres en argent de France, une 
demi-pistole et un picaillon, monnaie de Savoie, en oblation 
patriotique. Le denier de la veuve porte bonheur ^ » 

Tous ces mécontents, tous ces patriotes se groupent, s'cHrga- 
nisent, mettent en commun leurs rancunes et leurs aspirations. Ib 
vont trouver un milieu admirablement préparé dans cette coboie 
savoisienne qui désire ardemment la réunion de la Savoie à la 
France, qui demande avec d'autant plus d'ardeur à retourner 
librement dans son pays qu'à Paris le travail chôme depuis long- 
temps, et que des milliers d'ouvriers protestent publiquement 
contre la concurrence des Savoyards^. À la tête de ceux qu'où 
contemporain appelle les « boute-feu » de la Révolution, « Mes- 
sieurs depropagantiâ^, » va se placer Doppet, qui apportait à ses 
compatriotes l'autorité d'un nom déjà connu, l'enthousiasme d'an 
patriotisme ardent, l'appui des hautes amitiés qu*il avait sa se 
créer. En effet, le secrétaire d'Âubert-Dubayet se multiplie depois 
son arrivée à Paris. U se lie avec les chefs de la Révolution, 

t. Moniteur, n* 152. 

2. Taine, la Révolution, l, 115. — Ant Dessiix, Un €XtraU dm matUfuerU 
« la Savoie érnUp-ante, » p. 8. 

3. Sélections from ihe letters and correspondenee of sir Jamn Siamd ihvf0* 
London, 1885, in-8*. 
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deTÏeDt l'ami intime de ceux qu'il croit intéressés à répandre les 
idées nouvelles dans les Alpes, le Piémontais Cerutli, le Bressan 
.Carra, le Dauphinois Bamave, le Savoisien Simond, député du 
Bas-RMo. n sert dans la garde nationale de Paris, se fait affilier 
aux clubs des Jacobins et des Cordeliers, assiste assidùineut h 
toul«3 lea séances, est nonamé membre du Comité de correspon- 
dance. 

Mais la grande aflaire pour lui est d'organiser une active pro- 
pagande en Savoie, Pour cela, il veut recourir à l'une de ces 
institutions qui avaient, pour ainsi dire, passé dans les mœurs : 
îl fonde un club. C'était là, à cette époque, le grand moyen d'ac- 
tion dont disposaient les chefs de la Eêvolution. Depuis que le 
fameux Club Breton avait si bien réussi et était devenu une puis- 
tante machioe de guerre, les sociétés analogues s'étaient multi- 
pliées. « La fureur des clubs, dit un contemporain, a gagné toutes 
les classes, tous les âges et tous les sexes'. >Les patriotes suisses 
Tenaient de fonder à Paris le Club helvétique, qui devait jouer un 
n grand rôle dans l'émancipation de leur pays'. Doppel fit, à son 
e société qu'il appela le Cluh de propagande des 
Alpes. Tous les Savoistens de Paris devaient s'y réunir pour 
discater sur les moyens à employer afin de porter la révolution 
jBD Savoie. Le nouveau club, qui se réunit d'abord chez le libraire 
$on. puis dans la salle des Jacobins, ne tenait pas ses séances 
J'une feçon bien régulière, et nous n'avons aucun document qui 
K>U8 permette d'étudier avec précision son mode de fotictîonne- 
snt. On n'y admettait que des Savoisiens et des Suisses; seuls 
îarra et Mercier purent y entrer comme membres honoraires. 
toppet établit nettement le but de la société qu'il venait de fou- 
ler : organiser la propagande en Savoie, échanger une corres- 

londance active avec les patriotes restés au pays, hâter le mou- 

rement révolutionnaire et préparer la réunion de la Savoie à la 

■ance*. Il est probable que le gouvernement piémontais adressa 

B remontrances au gouvernement français au sujet du Club de 

tagande, car la nouvelle société dut bientôt changer son titre 



1. Avi* aux Français jur lei clubi, ap. Anlard, la Société det Jacobins, 

a,u. 

3. SUm, le Club des palriolet Mina à Parii. {Rev. hUt., mars 1S89.) 
3. Mimnres, p. 53-54. — Oepoisier, Un chapitre pour «ernlr à la réunion 
■it ta Savoie à la fyoTice (l'IncetUgateur, année 1862). — L'autear montre qne 
crteUan du Clab est bien l'œuvre de Doppet, et dod de Desuii, p. 9, note 2. 
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contre celui de Club des Patriotes étrangers^ pois de Cbib 
des Allobroges. Le nom seul changeait : le but restait le même. 
Si nous avons peu de renseignements sur les séances des Alb- 
broges, sur leurs moyens d*action, nous pouvons cependant sai- 
sir quelques traits intéressants de leur histoire et surtout entrevoir 
la part qui leur revient dans la révolution savoisienne de 1792. 
Doppet ne fera que se rendre justice quand il reconnaîtra ki- 
même que « de cette propagande doit dater la révolatioii des 
Allobroges^ » Si la révolution était devenue inévitable en Savde, 
il fallait une organisation puissante pour en vulgariser Tidée, 
pour en affermir Fespérance, pour en préparer l'exécutioii : oe 
sera le rôle du Club des Allobroges. 

La propagande commença par les pamphlets. C'est surtout 
dans ces pages ardentes, dans ces libelles enflammés que Ton 
peut surprendre les secrets de l'opinion, les impressions de la 
foule, les désirs et les aspirations de ceux qui veulent faire la 
révolution savoisienne et de ceux qui doivent en profiter*. Parmi 
ces œuvres éphémères, nées dans la lutte et pour la lutte, les 
unes ont disparu après la victoire qu'elles ont provoquée, sans 
laisser d'autre trace que le souvenir d'un titre significatif : € La 
Marmotte endormie, le Réveil de la marmotte, Honmaage aux 
patriotes savoisiens. Nouveaux cris de Savoie'. » Les autres ont 
survécu à grand' peine à la tourmente qui les avait fait naître. 
Tel est ce « Tocsin de la Savoie, » que Dessaix avait publié eu 
arrivant à Paris et que l'on peut difficilement retrouver, bien que 
la Savoie ait été inondée de ses innombrables exemplaires^ Dès 
l'année 1790 avait paru « le Réveil de la Savoie, par CAA***, 
grenadier, patriote françois^^. » Ce pamphlet est l'œuvre d'un 
révolutionnaire français qui a visité la Savoie, qui a pu voir 
qu'elle était mûre pour la liberté et qu'elle l'appelait de tons 
ses vœux. Il aime les Savoisiens, dont il admire « les mœurs fru- 
gales et la franchise ; » il veut le bonheur de oe peuple aimable 
et le supplie d'écouter ses conseils^. Ainsi que l'auteur l'a cons^ 

1. Mémoires, 57. 

2. Aulard, la Révolution française, n* du 14 avril 1886, p. 884-885. 

3. Blanchi, T, 544. — Costa de Beauregard, p. 101. 

4. J. Dessaix et Folliet, le Général Dessaix, p. 36 et 344, note 3. 

5. A Annecy, de rimpriraerie de monseignenr l'éyéque et prince de Geoèfe, 
avec approbation de Sa Majesté sarde, 1790. (Bibl. nat., Lk*, 3126.) Inatile de 
dire que l'ouvrage avait paru à Paris, et non à Annecy. 

6. Ibid., préface. 
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itô dans son voyage d'Annecy, la Savoie souffre dans ses ioté- 
6t8 conmie dans son amour-propre; « pour la première fois, elle 
lesure l'étendue de ses forces et de sa misère'. » Elle refuse de 
ayer l'impôt, accueille avec joie les journaux et les pamphlets 
Paris. Comme la France de l'ancien régime, elle souffre; 
omme la France, elle va se révolter'. Les plaintes de ces pai- 
tbles montagnards auraient dû émouvoir le despote piémoutais; 
les a impitoyablement étouffées. Les majors sardes régnent en 
oaîtres dans le pays; « le bâton répond à tout et renferme le 
ode pénal du gouvernement allobroge'. » Des faits révoltants se 
OQt passés récemment en Savoie; l'auteur le dévoile longuement, 
il ajoute : « Le cœur bondît de fureur quand, avec des vertus 
lODvelles, et si près de nous et de nos usages, on voit tout un 
iple de bergers et de cultivateurs, le plus soumis de la terre, 
[éniir sous le régime d'une administration aussi cruelle. Necrai- 
pas, bon peuple, que cette barbarie soit de longue durée. Le 
lépôl sacré de la liberté germe dans vos âmes; votre ennemi 
ourt à sa perte; il n'appartient pas au monarque insensé qui 
"Ous gouverne de dégrader et d'avilir encore longtemps vos droits 
iturels. Environnés aujourd'hui des lumières des peuples libres, 
^cessaires à votre existence, que tous les despotes se liguent 
ïur maintenir leur tyrannie, ils n'y réussiront pas. Le r^ne du 
luatisme est passé, celui de la raison commence. Les cachots de 
L Bastille n'existent plus; ceux du fort MiolaosetdesSept-Tours 
ont ébranlés'. > Il continue en passant en revue les vices du 
[ouvernement piémontais, les impôts qui pèsent lourdement sur 
peuple, l'émigration qui dépeuple la Savoie, les métiers avilis- 
nts auxquels les montagnards sont obligés de se livrer*, l'op- 
ression féodale et religieuse qui étreint le pays^, les entraves de 
Oute sorte qui paralysent l'industrie savoisîenne', l'ignorance 
DaînteQue systématiquement par les Piémontais". Il étudie Ion- 
[aenient les caractères de la Savoie, montre que c'est là une 

1. Ibid., p. G. 

2. Ibid., p. 7. 

3. IN4; p. 8. 

4. Noie de la p. 8 : • Les balaillea Ae Savoie et de CoDstintloople. > 
9. Ibkt., p. 9. 

6. Ibid., p. 10. 

7. Ibid., p. 1M2. 

8. ibid., p. 14. 
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province française par les mœurs, par l'esprit, par la langue, 
qu'une révolution est devenue nécessaire et qu'elle ne tardera pas 
à éclater*. 

Mais la plupart de ces pamphlets étaient l'œuvre des réfugiés 
savoisiens et surtout de Doppet. Pendant qu'il était encore en 
Savoie, Doppet avait travaillé à un premier opuscule qu'il puUia 
dès son arrivée en France : c'est son Adresse au prince de 
Piémont^. L'auteur j donnait au souverain piémontais des 
conseils empreints d'une certaine modération, mais en laissant 
déjà percer les rancunes d'un mécontent et les aspirations d'an 
séparatiste. Bientôt parut un ouvrage plus mûrement réfléchi, 
plus longuement étudié et plus dangereusement conçu, qui, sons 
les apparences d'une érudition complaisante, laissait nettement 
éclater les désirs du parti révolutionnaire en Savoie. Doppet lui 
donne pour épigraphe cette phrase menaçante : « Les grands ont 
fait le déficit, qu'ils y remédient'. » U ne veut pas, dit-il avec 
une certaine franchise, faire œuvre d'historien ; la froideur et 
l'impartialité de l'histoire n'ont que faire dans l'état présent des 
choses. « Ce n'est point ici l'ouvrage d'un critique qui ne cherche 
à démontrer les abus que pour insulter à ceux qui en jouissent 
comme à ceux qui en sont victimes; j'écris pour corriger ce qui 
est mal et non pour avoir le plaisir d'en parler. » Il dira haute- 
ment et fièrement ce qu'il pense, ce que le peuple savoisien pense 
avec lui ; il ne ménagera personne, entrera hardiment dans le 
palais du despote, dans le conseil de ses ministres, afin de dévoir 
1er leur politique et de travailler pour la liberté^. 

La Savoie est dans la plus profonde misère ; le peuple, écrasé 
par les impôts, voit l'agriculture languir, l'industrie dépérir, le 
commerce disparaître. Chaque année, des milliers d'émigrants 
doivent quitter ces montagnes qu'ils aiment, demander à des 
pays plus hospitaliers les ressources que leur refuse le despotisme 
piémontais^. Le roi de Sardaigne, malgré les avertissements 
qu'on n'a cessé de lui prodiguer, pratique l'absolutisme le plus 

1. Ibid., p. 15 et suiv. 

2. Adresse au prince de Piémont, 1791, in-8*. 

3. État moral, civil et politique de la maison de Savoie, suivi d'ane Estiuis^^ 
des portraits de la maison régnante. Paris, io-8% 1791. — 2' édil., 1792. C' 
cette dernière, plus complète et plus Tiolente, que nous citons. 

4. Ibid. y préface. 

5. Tbid,, p. 2. 



ier, oublie qu'Q doit être le père et le protecteur de ses 
. Il doone tout à l'arinèe, ne s'eotoure que de soldats, 
inonde un pays paisible de régiments qui l'oppriment*. 
Parmi les fonctionnaires dont il s'entoure, qu'il paie grasse- 
ent et dont le despotisme maladroit tourmente les populations, 
! cherchez pas un Savoyard. Sa Majesté n'aime et ne choisit que 
s ultramoDtaÎDS, réserve aux Piémontais toutes les faveurs et 
mîtes les places, ne prend que parmi les Italiens les < vizirs » 
'il envoie dans sa vieille province de Savoie^. Tel est l'état 
)ral dans lequel se trouve le paya d'oîi sort la monarchie pié- 
lootaise; sa situation matérielle est aussi lamentable. Les impôts 
int écrasants et Doppet en donne une énumération des plus com- 
aisantes*. La Savoie paie au Piémont trois millions d'impôts, 
trois millions de quintaux de sueur. » Pour récompenser les 
tvoisiens de cet argent qu'ils ont péniblement gagné en France 
qu'il faut payer aux collecteurs piémontais, que fait-on k 
înrin? On leur envoie ces « vizirs ultramontains » qui se con- 
fisent comme en pays conquis et joignent aux taxes du maître 
vexations les plus iniques. * Le Savoisien est regardé par le 
'îémontais comme le chrétien l'est par la secte de Mahomet : on 
bal, on le pille, et l'on s'en fait gloire. » 
Que disent les conseillers du roi dans la crise effroyable que 
iiverse le pays? Ils l'engagent à renforcer les garnisons de la 
DTÎnce, à doubler le nombre des canons et des régiments, 
lirtout, il faut empêcher ces misérables montagnards de passer 
France. Vainement prétendent-ils que c'est pour aller y cher- 
lier du pain et de l'argent; « déiaite que tout cela! Qu'ils 
pestent chez eux, qu'ils y vivent sobrement et, s'ils n'ont point 
n'occupa tions, qu'ils s'amusent à faire l'exercice, car il n'y a rien 
d'aussi joli qu'une nation dont les trois quarts sont soldats^. » — 
Non seulement le Piémont mène la Savoie, mais il voudrait 
l'empêcher de penser et de s'instruire. On lui refuse l'université 
qu'elle demande. Il est bien étonnant que les édita royaux n'or- 
donnent pas aus Savoisiens d'envoyer nourrir leurs enfants en 
EHémont ; < un tel édit aurait été bien utile en ce moment-ci, car 



i 



> 1. IbU., p. 6. 

î. INd,, p. 8. 

3. IMd., p. 13. 

\. IIHd.. p. U. 
, 5. Ibid., p. 37. 



250 Cfl. DUFATIBO. 

il est fâcheux pour les agents du despotisme que les SaToiâens 
sachent lire les livres français ; c'eût été un coup bien politique 
de ne leur laisser parler, depuis cinq ou six ans, que le patois 
piémontais. » 

La Savoie est si durement écrasée par le despote sarde que, si 
Ton jugeait le Piémont par les fonctionnaires qu'il envoie dans 
la province, on le croirait peuplé de bêtes féroces. Le peuple n'a 
aucun représentant auprès de son maître, et le Sénat de Cham- 
béry « n'est qu'une ombre de justice. » Le roi permet à la noblesse 
d'user encore du droit d'aînesse* ; il reçoit les émigrés, leur pro- 
digue les caresses et les encouragements quand le peuple les 
déteste'. Et Doppet s'adresse à tous ceux qui, de près ou de bin, 
touchent au gouvernement sarde : au roi, à qui il vante les bien- 
faits de la constitution française^ ; aux princes de Savoie et aui 
seigneurs de la cour, dont il peint l'orgueilleuse présomption et 
l'obstination imprudente^; au clergé, qui se fait l'instrument do 
despotisme^ ; au peuple, qui est le seul souverain et qui ne tar- 
dera pas à s'en souvenir*. Ihiis, passant en revue l'histoire de 
son pays, il montre que le despotisme d'aujourd'hui ne fait que 
continuer le despotisme d'hier; il fait, en termes ardents, le 
tableau de l'absolutisme piémontais^ ; il appelle de tous ses vœax 
le moment « où chacun reprendra sa place dans la société, où la 
loi sera au-dessus de tous, mais où cette loi sera faite pour tous. » 

Dans ces pages ardentes où le pamphlétaire s'aide de l'histoire, 
où l'écrivain annonce l'avenir en étudiant le passé, on sent 
comme un souffle nouveau. Malgré son intention évidente de rai- 
sonner froidement, l'auteur s'anime, l'historien laisse percer le 
révolutionnaire. Il semble demander des réformes quand toute 
son œuvre prêche la révolution ; il semble réclamer un adoucis- 
sement à la domination piémontaise quand il appelle de tous ses 
vœux une annexion à la France. La menace gronde k chaque 
page : « Le résultat de l'état de la Savoie, dit-il brusquement, 
c'est qu'elle paie trois millions d'impôts et qu'elle n'a rien; eQe 



1. Jbid., p. 49. 

2. Ibid,, p. 57. 

3. Ibid., p. 62. 
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est gouvernée par des militaires qui portent la loi au bout de leurs 
caones; elle sent toute sa misère et commence à s'en lasser; 
enfin elle est aux portes delà ruine ou bien prés de sou triomphe. 
La Savoie a plus de 400,000 habitants; n'en mettons que 80,000 
dans le cas de porter les armes; joignons à ces 80,000 baïonnettes 
les montagnes, les rochers, les torrents qui la défendent, et voyons 
si un bâcha doit y être cruel impunément'. » Ses appels au 
peuple savoisien retentissent à toutes les pages : qu'il demande 
des réformes, qu'il exige une amélioration k son sort. < Si ces 
moyens étaient nuls, si les cris du peuple étaient inutiles, atten- 
dez les décrets de l'Eternel ; reposez-v ous-en sur la bonté de votre 
c&use ; nations, vous serez enfin souveraines' I > Et la conclusion 
de son livre est d'une clarté redoutable : < Feu sacré de la liberté I 
s'^rid-t-il, cri de la raison et de l'humanité! justice de l'Éternel! 
voix de Dieu ! hâtez-vous de dissiper les ténèbres dans lesquelles 
sont plongés des peuples infortunés'! » 

En même temps paraissait un autre pamphlet, conçu dans le 
même esprit et reproduisant souvent les mêmes idées : c'est le 
Premier cri de la Savoie vers la liberlé*. La Savoie, dit Tau- 
leur, est peu connue de la France. Si les émigrés qui affluent 
vers les villes font quelquefois penser aux montagnes qu'ils ont 
quittées, on ne sait pas assez quelles misères ils y supportent, 
quel despotisme ils y endurent. C'est ce qu'il voudrait révéler au 
public, parce qu'il aime passionnément son pays et qu'il voudrait 
le voir aussi heureux qu'il mérite de l'être. Sans doute, la Savoie 
n'est pas une contrée bien riche; mais le Savoisien pourrait lar- 
gement se suffire s'il n'était écrasé par le plus effroyable despo- 
tisme. Dans la vieille et loyale province, le commerce et l'agri- 
culture languissent, les forêts sont détruites, les montagnes 
dévastées, tout le pays ruiné. Le Savoisien qui ne veut pas s'ex- 
patrier n'a devant lui que l'Eglise, le barreau ou la caserne. Pas 
d'atelier, mais partout des forteresses, des corps de garde, des 
couvents et quelques cabinets de gens d'affaires. < Les villes ne 
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paraissent peuplées que de moines, de soldats, de plaideurs, de 
désœuvrés et de mendia nts^ » On réserve tout aux Piémontais, 
fonctions lucratives, emplois honorifiques ; il n'y a qu'eux pour 
donner à la Savoie des sénateurs , des avocats généraux , des 
intendants gouverneurs et des commandants. Aussi l'émigration, 
qui jadis ne se faisait que dans les pays montagneux, dépeuple- 
ï-eUe maintenant les plaines les plus riches. Si le Savoyard vait 
se plaindre, à qui s*adressera-t-il? Il n'a pas de représentants 
auprès du pouvoir central*. 

Le Savoyard est pauvre ; il souffiîrait sans se plaindre, car il 
sait se contenter de peu, si du moins il était libre. Mais il soufire 
et il est esclave ; son gouvernement est le plus arbitraire qu'il y 
ait en Europe ; ses impôts sont plus lourds que ceux qui pèsent 
sur les Français. La justice est exercée par des majors piémon- 
tais, qui tyrannisent les populations et qui ne craignent pas de 
recourir au bâton, conrnie on l'a vu récemment à Chambéry'. Le 
despotisme piémontais devient plus écrasant, car l'on veut pré- 
server à tout prix la Savoie « de l'épidémie française, et l'on 
rive ses fers à mesure qu'elle paraît prendre quelque élan vers 
la libertés » L'argent que le Savoyard paie au Piémontais ne 
saurait lui revenir, car il n'y a pas de commerce entre les deux 
pays. Qu'est-ce que la Savoie et le Piémont ont d'ailleurs de 
commun? Tout les sépare, la géographie, les mœurs, la langue. 
« La tendance naturelle de la Savoie paraît être vers la France, 
et tout semble l'éloigner du Piémonf^. » Le jeune Savoyard est 
obligé d'aller étudier à Turin le droit, la médecine et la théolo- 
gie. Il n'y va qu'à contre-cœur, et qu'en rapporte-t-il î « Quelqu 
cahiers de latin qu'il ne lit plus, de mauvais sonnets italiens qa< 
l'on a faits à sa louange, souvent des teintes du caractère pie 




montais, toujours plus de vice, jamais plus de vertus et di 
savoir •. » 

Le grand fléau qui ronge la Savoie, c'est le militarisme ; on 
sacrifie tout à l'armée qui l'opprime. Il faut à tout prix que M^^ 
pays se relève, qu'il travaille au bonheur que lui méritent 

1. Jbid,f p. 5. 

2. Jbid., p. 7. 
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4. Ibid., p. 10. 
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6. Ibid., p. 14. 
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pour cela, qae fitut-il faire? Il Eaut demander au 
priuce des lois plus libérales, une représenta tiou nationale, des 
contributions plus justement réparties et levées plus équitable- 
ment. Si le roi consent à tout, la Savoie lui restera Sdéle. « Si, 
cependant, ce projet sublîine n'entre point dans le cœur vertueux 
de votre monarque, ou plut&t s'il en est écarté par les conseils 
qui l'entourent, ne désespérez pas encore du salut public. Le 
temps, les événements et la nécessité chaDgeront sûrement votre 
sort. La mesure de vos maux parait comblée, et c'est toujours au 
dernier période du malheur et dans le moment d'une crise violente 
qu'uD peuple, quelque abattu qu'il paraisse, reprend tout à coup 
BOn courage et son énergie'. » La Savoie n'aurait sûrement rien 
Il perdre à se détacher du Piémont, à se réunir à la France ou k 
la Suisse. Avant tout, elle ne doit pas redouter un changement; 
l'insurrection est facile dans ce pays de montagnes. Que le roi de 
Sardaigne se souvienne que ces Savoisiens, persécutés par les 
^agents piémontais, ont fait la force et la grandeur de sa dynastie, 
qu'un montent viendra « où ce bon peuple, las d'un gouverne- 
ment despotique, retrouvera l'ancienne valeur des ÂUobroges et 
•renversera tout ce qui s'oppose à son bonheur*. » Qu'il veuille 
bien songer que la Savoie est aux portes de la France; que, mal- 
gré tous les édits, les écrits révolutionnaires y sont dévorés par 
une foule enthousiaste, et que bientôt rien n'arrêtera plus le cours 
inéluctable des événements*. 

' Qu'on s'imagine l'effet produit en Savoie parles pages ardentes 
de Voiron ou de Doppet I Partout, dans les fermes de la plaine, 
dans les chaumières de la haute montagne, le petit pamphlet cir- 
cule, apporté par les mille agents iosaLsissables de la propagande 
révolutionnaire, par l'émigré qui rentre au pays et qui a su 
fa^>mper l'œil vigilant du douanier, par le colporteur qui dissi- 
mule la brochure incendiaire sous les menues marchandises qu'il 
■ne songe guère à vendre, par le voyageur que l'on a vainement 
feuille k la frontière. Joseph de Maistre, en constatant < que les 
idées sécessioDuistes ravagent la Savoie, » a lu, comme tout le 
Inonde, le pamphlet qui circule sous les yeux de la police. « C'est 
ne œuvre détestable, écrit-il en parlant du livre de Voiron, 

1. Ibid., p. 36. 

2. tbU., p. 38. 

3. nu., p. 29-30. 
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imprimée à Paris sur de beau papier et avec des caractères d*ane 
grande beauté (notez bien ceci). On nous y propose doucettement 
de Toir ce qui nous conviendrait le mieux, de nous donn^ à la 
Suisse ou à la France, ou de nous révolter pour notre c(»Dpte. 
Sous une apparente modération, la pièce est fort incendiaire ; mais 
les amateurs de Cbambéry trouvent cela d'assez bon ton, et Tun 
d'eux me disait hier qu'il ne doutait pas que, si le roi et le prinoe 
de Piémont lisaient cette brochure, ils ne l'approuvassent beaa- 
coup. Et cela sérieusement; je vous dis qu'ils sont £ous^ » Le 
gouvernement de Turin fut complètement désorienté par la rapi- 
dité de l'attaque et l'étendue du mal. Il eut recours, pour conjurer 
le péril, à l'une de ces « niaiseries politiques » qui impatientaient 
le comte de Maistre. Comme le volume portait adroitement le nom 
d'un imprimeur de Cbambéry, nonmié Gorrin, on lui ordonna de 
le désavouer. L'imprimeur, qui devait Tannée suivante publier 
tant de pamphlets révolutionnaires, s'exécuta de bonne grâce, 
« et l'on vit paraître une fort belle feuille de M. Marc-François 
Gorrin, portant qu'il a été surpris, etc., etc.; qu'assurément il 
est incapable, etc., etc.; assurément il est incapable d'avoir 
d'aussi beau papier et d'aussi beaux caractères'. » La brochure 
fut sévèrement interdite; tous les exemplaires saisis furent 
détruits. Peine perdue! Le livre fit si bien son diemin qu'il fal- 
lut en faire une nouvelle édition. D'autre part, le Moniteur 
aidait à la propagande et publiait une partie du livre de Doppet^. 
Celui-ci pouvait dire avec raison, en parlant de la proscription 
des ouvrages français : « À quoi serviront quelques satellites? 
Ne seront-ils pas eux-mêmes les porteurs des journaux patrio- 
tiques, si le {)euple veut augmenter leur petit salaire? » Les dépar- 
tements voisins s'en mêlaient, et, dans le pays de Gex, on se 
procurait une énorme quantité d'exemplaires de Y Etat fnaral 
pour le répandre en Savoie et « ouvrir les yeux à la nation 
savoisienne*. » 

Si les émigrés se servaient des presses de la Savoie, de Nice ou 
de Monaco (H)ur leurs brochures royalistes^, les révolutionnaires 

1. CoftU d« B««ur«g«rd. Cn homme é'aMtrefois, p. 100. 

2. CosU d« Beaurf^ani, p. 100. 

3. JÊonétfur, n- 327 et 3ÎS. 

4. Amnales itatrioUques et Utièraires^ n* CCXX. 

5. ArchÎTe» de$ Affaire» étrangères \ol. Tarin, ^iO-1792. Analyse de h cor— 
rtsfNMHJUttCf de M. Le Searre, oonsol de France à Niée, 1789-92, fol. 145. 
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iToîsiens contmuaient à faire imprimer à Paris leurs violents 
etnphlets. 

L'ÎQ&tigable Doppet lançait, au commencâOiQDt de 1792, son 

Brieux Commissionnaire de la Ligue d' outre-Rhin' . L'au- 

ir y raille spirituellement les émigrés, qu'il a vus h. l'œuvre. Il 

'X en scèue le postillon d'un gentilhomme, toujours à cheval 

' toutes les routes de l'Europe, coorant à bride abattue de 

lîenne à Chambèry et de Madrid à Home, passant d'une négo- 

,tioD diplomatique à une intrigue amoureuse. 11 peint l'agita- 

ion des princes, leur sotte outrecuidance, leurs prétentions ridi- 

oles ; il démasque < ces héros de paille. » toujours prêts à partir 

guerre, mais qui reculent toujours « «t bornent leurs prouesses 

calomnier de loin leur patrie*. » Mais, sans perdre de vue le 

Bt qu'il poursuit si ardemment, il montre surtout que la Savoie 

mécontente de leur attitude*, qu'elle arbore la cocarde trico- 

3, lit les journaux de Paris et désire plus vivement que jamais 

b« réunie à la France'. 

Une petite brochure de l'illustre Dorat-Cubières fut aussi 

(pandueà profusion dans la province ^ Venu en Savoie dès le 

Û)ut de la Révolution, le poète y avait séjourné quelque temps 

our étudier la situation et aussi pour y répandre la bonne nou- 

Blle. Déjà il avait pu constater la haine du Savoyard pour le 

démontais, les vœux ardents qu'il taisait pour sa prochaine déli- 

ratice, les cris et les huées dont il accueillait les émigrés fran- 

|is*. Ce n'est pas sans une vive émotion et une ardente curio- 

té qu'à son retour d'Italie il s'arrête de nouveau dans « cette 

Te où la liberté vient de naître. » Ce qui le frappe surtout dans 

pays charmant, c'est de voir combien il est plein et pour ainsi 

■e imprégné de Rousseau. « Jean-Jacipies Rousseau a habité la 

iTOie, et ne craignez pas que jamais les Savoyards l'oublient, si 
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jamais nous cessons de nous en souvenir ^ » Le boui^eois de Cham- 
béry qui le mène aux Qiarmettes, au mois de juin 1790, lui dit 
hardiment : « C'est notre saint Jacques de Compostelle, c'est 
notre temple de la Mecque, et il n'est pas un de nous qui ne pré- 
fère la profession de foi du vicaire savoyard à Talcoran de Maho- 
met et même à l'Évangile. » Ce vicaire savoyard dont Rousseau 
prétend avoir trouvé l'original en Savoie, Dorât ne l'a-t-il pas 
rencontré dans cet abbé de Montmélian, qui lui montre longue- 
ment la haine du Savoyard pour le Piémontais, son profond amour 
pour la France'? Chaque jour, les paysans ne craignent pas de 
passer la firontière, de se mêler aux fêtes révolutionnaires des 
départements français, de lire les gazettes, de dévorer les pam- 
phlets', n y a des Jacobins à Chambéry, et le moment n*est pas 
loin où ils donneront la main à ceux de Paris, avec qui ils corres- 
pondent déjà^ Et l'auteur termine par ce vœu prophétique qu'il 
a pu faire en voyant l'enthousiasme général de la nation savoi- 
sienne pour la cause révolutionnaire : « Un temps viendra, j'es^ 
père, où la France n'aura pour limites que le Rhin du côté du 
nord, que les Alpes du côté du midi^. » 

Si les pamphlets faisaient beaucoup pour répandre les idées 
nouvelles en Savoie, il est une autre arme plus maniable dont les 
coups sont plus diflSciles à éviter : c'est le journal. Les Savoisiens 
de Paris n'eurent garde de s'en passer. C'est surtout par le jour- 
nal que la Révolution se glisse dans la région des Alpes, s'insi- 
nue dans la chaumière du paysan comme dans la maison du 
bourgeois. Doppet prétend qu'il faut aller à Chambéry ou â Turin 
pourconnaîtreles bons journalistes*;' 4c n'en doutons pas, citoyens, 
dira-t-il bientôt, l'imprimerie est aussi une des grandes armes 
révolutionnaires ; c'est aux bons ouvrages patriotiques, c'est aux 
missionnaires jacobins que nous devons la liberté^. » On le voit 
par les innombrables procès-verbaux de saisie du Sénat de 
Chambéry ; chaque jour, le vieux corps judiciaire signale et punit 
l'introduction des feuilles révolutionnaires. Les archives du Sénat 

1. Jbid,, p. 8. 

2. Jbid., p. 12-13. 

3. Ibid., p. 18. 

4. Jbid,, p. 10. 

5. Ibid., p. 16. 

6. Le Commissionnaire de la Ligue, p. 207. 

7. Les Délires, p. 4. 
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iientionnent surtout le Patriote français, le Point du Jour, 
tes Réi^olutions de Paris, rAnii du peuple. l'Orateur du 
peuple, le Courrier de France et de Bradant, le Journal 
ides Clubs, le Républicain, la Correspondance des nations, 
ie Courtier des frontières, etc. Dana tous ces journaux, Gor- 
us, Fauchet, Brissot, FréroD, Prudhomme s'inquiètent de ce qui 
ae passe dans les Alpes, se font écrire par des correspondants 
'anonymes, multiplient les adresses violentes, les encouragements 
A la révolte. 11 n'y a pas de semaines où le Moniteur ne rende 
.compte de ce qui se passe à Turin ou k Chambéiy, des émeutes 
populaires, des préparatifs militaires'. 11 montre que « la Savoie 
B trop de liaisons avec la France > pour ne fan se détacher pro- 
diainement de la monarchie piémontaise, que l'insurrection est 
tiartout sur le point d'éclater'. Dans la pièce patriotique du 
citoyen Drobecq, qu'il publie le 31 janvier 1792, il appelle la 
nation allobr<^e à la liberté : 

Peuples voisins d'un peuplo libre, 
Germains, HelvéUens, Savoisiens, Anglais, 
Levez-vous, regardez et jugez les Francis. 
Voyez-les couronner leurs terribles frontières. 
Voyez-les, franchissant ces puissantes barrières, 
Aller, l'olive en main, moissonner des lauriers 
El, justes, respecter vos modestes foyers'. 

Le 22 mai 1792, il publie une adresse d'Anacharsis Clootz. 
demandant avec insistance l'émancipation de la Savoie et faisant 
briller aux populations des Alpes les plus riantes perspectives. 
« Les braves Allobroges du ci-devant Dauphiné émanciperont les 
braves Allobroges de la Haute-Isère. La jonction de cette rivière 
ptTec le Léman, par un canal de dix lieues, établira un conunerce 
lucratif entre la Méditerranée et les lacs helvétiques. L'augmen- 
tation de l'industrie, l'abolition de la dîme et de tant d'autres 
n^ations féodales seront le pris d'un ruban aux trois couleurs. » 
Bt l'auteur, pour opérer « l'amalgame » du peuple savoisien avec 
le peuple français, invite les marchands d'estampes à colporter 
ians les Alpes des caries géographiques oit l'on verra des dépar- 
tements du mont Cenis, du mont ISlanc et des Charmettea. < Sul- 

] 1. MontteuT, n- 88, 9T-9S-99-in-133-ISt-lS8-2t5, elc 
5. Ibid., a- 133. 
3. lbid.,n- 31. 
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voDS les t3nraDS à la piste! ajoute-t-il. Tout ce qui est utile au 
genre humain est vertueux, tout ce qui lui est nuisible est vicieux. 
La Savoie ! la Toscane ! la Savoie I la Toscane ! Et vite ! Et vitel 
Audaces fortuna juvat^! » Et, quelques jours après, le mène 
journal met pompeusement en vente les cartes de M. Chauchard 
pour la région des Alpes, qu*il faut apprendre à connaître'. 

Dorât a pu lire, dans un café de Ôiambéry, tous les journaux 
révolutionnaires que le gouvernement proscrivait à grand ren- 
fort d*édits. Mais celui qui, selon lui, avait le plus de vc^^ue eu 
Savoie, était le journal de Mercier et de Carra, les Annalet 
patriotiques et littéraires. « Je m'avisai un jour, nous dit 
Dorât, de le demander dans un café de Chambérj, lorsqu'un abbé 
à mine hypocrite vint me dire : « Quoi ! Monsieur, vous lisez œUe 
« feuille ! Je crains bien qu'elle ne vous pervertisse ; elle nous a fût 
4k tant de mal ' ! » Ce journal offre un intérêt tout particulier, ^ il 
doit compter parmi ceux qui ont le plus fEÛt pour faire pénétrer 
l'idée française en Savoie. Carra était de Pont-de-Veyle en 
Bresse ; il connaissait bien les hommes et les choses d'un pays 
si voisin du sien; il travailla ardenunent à le révolutionner. 
Pour cela, il ouvrit son journal au remuant Doppet. Du mois de 
janvier au mois d'août 1792, Doppet collabora assidûment à la 
feuille de son ami et signa ses articles de son nom ou de la 
lettre D^ Aussi les Annales nous renseignent-elles d'une maniât 
intéressante sur la propagande organisée dans la région des 
Alpes et sur le mouvement d'opinion qui en résultait peu à peu. 
Le journal se fait écrire régulièrement par la Société patriotique 
de Grenoble sur les agissements de la cour de Savoie, sur la poli- 
tique « des tyrans actuels des bons Savoisiens*. » H nous ren- 
seigne minutieusement sur tout ce qui se passe à Chambéry parmi 
les libéraux savoisiens qui correspondent avec le Club des AIlo- 
broges. Un ami de Doppet avait un serin qui sifflait le Ça ira 
« avec beaucoup de grâce ; » le « vizir » piémontais lui ordonne 
de le tuer ; on le met en liberté, et le serin peut aller siffler son air 
sur les arbres du Vernay et y faire des élèves*. 
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W Pour porter la révolutioa en Savoie, Carra montre les moyeDs 
k employer : prêcher la révolte au peuple, la désertion auxsol- 
lats, distribuer des armes, colporter des écrits révolutioonaires 
K des cocardes tricolores < avec quelques bonnes bouteilles de 
tin pour célébrer la victoire de la Révolution', » Vainement le 
gouvernement sarde multiplie les précautions, fait arrêter un 
Ipicier qui fredonne le Ça ira, opère des perquisitions chez le 
rïto/en Pignière, soupçonné de correspondre avec le Club des 
Allobroges et de posséder de nombreuses brochures révolution- 
naires*. Vainement cherche-t-il à débaucher nos soldats de Bar- 
mux, à épouvanter les négociants de Grenoble qui viennent en 
Savoie pour affaires'. Les idées nouvelles se propagent rapide- 
ment dans tout le pays. Doppet entreprend une longue campagne 
pour endoctriner ses compatriotes et compléter l'œuvre des pam- 
phlets. En même temps qu'il s'occupe de la grande conspiration 
des peuples contre les rois*, qu'il écrit en style rapide des articles 
lur la politique intérieure de la France, il n'oublie jamais le rôle 
gn'il s'est donné, il songe à sa chère Savoie, à la guerre des 
peuples contre le despote*. Il feit organiser une armée à Gre- 
noble, recommande d'avoir l'œil sur les émigrés et les princes de 
Ib cour de Turin*. Il ne cesse de mettre en garde la France contre 
ta perfidie du Sarde ; il attaque violemment le Gazelier univer- 
tet, qui a osé dire que la France ne doit pas compter sur les habi- 
tants de la Savoie. Le Gazetier ne se serait point permis cette 
• turpitude n s'il connaissait mieux les Savolsiens, « liés par l'in- 
kërêt au sort des Français qui les nourrissent, les instruisent et 
les accueillent depuis des siècles. > S'il avait étudié l'état de 
l'opinion publique chez les Allobroges , il saurait « qu'ils n'at- 
lendent que le premier coup de canon pour porter les couleurs 
nationales sur le sommet de leurs rochers' . • 
■ H pousse ses amis de Grenoble à favoriser la désertion dans 
l'armée sarde ; il rit du bon tour qu'ils ont joué un jour aux 
«gents de Turin. Un mauvais plaisant écrit au major Coleigne 
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« qu*UD patriote bien prononcé part pour Chambéiy en qoabté 
de missionnaire de la propagande, » et il lui donne le signale- 
ment d*un fameux aristocrate qui se dispose à faire ce voyage. 
Le major met sa police en campagne, arrête raristocrate, le met 
au cep, ordonne de lui donner la bastonnade. Il £allut l'interv^- 
tion d*un émigré pour faire cesser cette cruelle plaisanterie ^ — 
Un jautre jour, Doppet publie une lettre fort intéressante de 8» 
amis de Chambérj : « Malgré la vigilance barbarescpie dee 
tyrans ultramontains , » dit-il, tout le monde à Chambérj se 
procure des journaux patriotiques et les dévore en secret. Les 
patriotes de Chambéry ont même formé un dub qui a déjoué tous 
les efforts de la police piémontaise et qui correspond avec les 
réfugiés de Paris. Ils ont déjà dressé le tableau des biens natio- 
naux de la Savoie, et, au premier coup de canon, ils mettront en 
vente « les abbayes, les prieurés, les chartreuses et autres pos- 
sessions qu'ils regardent vraiment comme pieuses, depuis qu'etles 
leur offrent une ressource pour les aider bientôt à conquérir leur 
liberté '. » — Doppet continue à mettre en garde les patriotes 
contre les intrigues des « Coblenciers » et du Comité autrichien'; 
il montre les Savoisiens soupirant après leur délivrance, < atten- 
dant du ciel et de la France le bonheur de pouvoir se débarrasser 
de leurs tyrans S » repoussant Taffreux despotisme d'un prince 
qui veut réduire ses sujets de Savoie au même état que ses sujets 
de Jérusalem, « ce qui veut dire à un état de pauvreté vraiment 
évangélique^. » En même temps qu'il attaque les amis du Veto, 
« les écrivassiers de l'aristocratie, les barbouilleurs universels » 
qui calomnient les patriotes^, qu'il appelle les vengeances da 
peuple sur les Feuillants et sur Lafayette^, les Bicaméristes ei 
les émigrés ^, qu'il applaudit aux enrôlements volontaires et à 
l'arrivée des Marseillais^, il continue à correspondre avec ses 
amis de Chambéry, à travailler à cette œuvre d'émancipation à 
laquelle il s'est dévoué. 
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La presse révolution naire saisit tout«s les occasioDS, exploite 
4ini9 le3 incidents, s'adresse à toutes les passions de la foule. Elle 
jrépand habilement toute espèce de bruit contre les agents piè- 
uontais, dont elle exagère l'arbitraire et les maladresses'. Elle 
^ie le moindre acte du « roitelet sarde*, » présente l'insulte 
{âita k un prêtre constitutionnel du Dauphiné comme un crime de 
^Âse-nation^, fait du moindre mouvement de troupes une concen- 
'tration menaçante de l'armée monarchîçue'*, d'un monitoire de 
l'arcbevêque de Turin une déclaration de guerre k la Révolution *. 
ili'opiaion publique était d'autant plus disposée k accueillir ces 
^boiits qu'elle se trouvait dans cet état particulier de surexcitation 
nerveuse qui précède les révolutions. En 1790. un émigré, nommé 
Daboisde Meyret, mourut à Turin; avant d'expirer, il prétendit 
(pe la Révolution était sur le point d'éclater en Savoie, qu'il 
s'avait pas voulu se prêter aux projets de ceux qui l'avaient pré- 
^rée et qu'il mourait empoisonné*. La foule crut au mystère de 
Bette mort, qui parut aux uns une menace, aux autres un gage 
Je succès. Tout le monde en Savoieacceptaitaveuglément le pro- 
jet fantastique que Doppet avait prêté à l'émigré Morfontaine 
fenlever les femmes et les enfants de tous les départements fron- 
tières pour amener les révolutionnaires à composer avec les 
princes^. On comprend quel effet prodigieux dut produire la 
Campagne des journaux parisiens dans un milieu aussi impres- 
fionnable, auprès d'un peuple crédule, énervé par l'attente et 
ïrité par la persécution, toujours prêt à exagérer aussi bien lee 
palheura qu'on lui rappelait que les espérances qu'on lui disait 
pncevoir. 

I La propagande se faisait aussi par les départements voisins de 
^ Savoie, où les Sociétés populaires avaient pris l'habitude 
fexercer une active surveillance au delà des frontières et d'en- 
Oyev de nombreux agents dans les pays que l'on voulait gagner 
,1a Révolution". Doppet proteste bien, dans un de ses pamphlets, 
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contre les accusations des gouvernements étrangers qui repro- 
chaient à la France de prêcher la Révolution dans les pays voi- 
sins ^ Mais ce n'était pas sans raison que le roi de Sardaigne 
exprimait à ce moment les craintes les plus vives au sujet de la 
propagande que £aisaient en Savoie les Jacobins des départements 
limitrophes*. Les francs-maçons du Dauphiné et de l'Ain s'enten- 
daient secrètement avec ceux de la Savoie^. Le journal le Stor 
tionnaire patriote aux frontières fournissait de nombreux 
renseignements sur les puissances étrangères, notanunent sur la 
Savoie. Parmi les sociétés afSliées aux Jacobins de Paris, on est 
frappé d'en voir un très grand nombre dans les départements qui 
entouraient la Savoie, celles d'Âmbérieu, de Bourg, deGrendUe, 
de Pont-de-Vaux, de Saint-Trivier, de Belley, de Saint-Mar- 
cellin, de Valence, de Vienne, de Crémieu, etc. ^. Leurs émis- 
saires, comme le constatait à ce moment un pamphlet anti-révo- 
lutionnaire, parcouraient la Savoie et le Piémont pour j propager 
les idées nouvelles et « prêcher l'infâme doctrine qui avait 
incendié la France^. » Un notaire de l'Ain, nommé Deydier, se 
distingue parmi ces agitateurs^, et ses compatriotes tiennent au 
courant l'assemblée de tout ce qui se passe à Chambéry''. 

La plupart des municipalités s'intéressent aux événements qui 
se produisent en Savoie, poussent le pays à conquérir sa liberté, 
comme plus tard elles le féliciteront de l'avoir conquise. Les 
sociétés populaires multiplient les adresses aux peuples voisins 
pour les pousser à renverser les tyrans qui les oppriment, pour 
engager les Savoisiens, les Suisses et les Piémontais < à ne for- 
mer qu'un seul peuple, qu'une seule famille^. » Tous les dubs 
voisins de la frontière sont chargés de répandre ces manifestes en 
pays étranger*. La Société des amis de la (institution de Bourg 
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, le 16 avril 1792, une adresse au roi des Sardes qui fut 
,e daos toute la Savoie et qui donne le ton de ces mani- 
festes. < Tes agents, disaient-ils en substance, persécutent les 
Français qui se rendent en Savoie, multiplient les vexations 
Bontre les patriotes. Ils ont poussé la démence jusqu'à punir du 
Kp ceux de nos gardes nationaux qui se sont présentés sous leur 
BDstume militaire. Un des signataires de cette lettre s'est vu arra- 
^er, déchirer, conspuer la cocarde française qu'il portait à son 
jbapeau. > Mais les patriotes de l'Ain attendent avec impatience 
je signal de la vengeance ; ils appellent de tous leurs vœux une 
fuerre prochaine. < Alors, nous pénétrerons dans tes États, nous 
tonnerons la résurrection des peuples au lieu de la combattre ; 
kous leur ofh-irons nos lumières et nos bras pour les débarrasser 
k la tyrannie; nous forcerons les commandants de tes troupes à 
taiser religieusement le signe glorieux de notre liberté, et nous 
roDS attacher à ton trône la cocarde tricolore ; nous ferons enfin 
Ktentir & ton oreille étonnée cette vérité contre laquelle tes pareils 
le débattent en vain : le règne des tyrans finit là où celui des 
peuples commence'. » 

Les gardes nationaux de l'Isère brûlaient de chasser de la 
Savoie ■ ce roi des marmottos > qui opprimait des populations 
unies de la France ', et les paysans savoisiens les appelaient eux- 
nêmes pour éteindre « les torches piémontaises'. » Les patriotes 
le Gex envoyaient des armes et des journaux en Savoie'. Le 
{ouvernement sarde essayait bien d'empêcher toute correspon- 
knce entre les patriotes savoisiens et leurs amis des départe- 
Dents voisins. Le service de la poste était entièrement bouleversé 
jour arrêter la contagion des idées françaises*. « On visite avec 
la plus minutieuse rigueur, dit un correspondant du Moniteur, 
tous les paquets adressés en France : û faut user de stratagème 
pour faire passer les lettres relatives aox affaires de France. Les 
tuteurs, quand on les découvre, sont conduits en prison^. > Des 
colporteurs suspects, comme François Thévenet, marchand de 
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Faverges, qui vient de Lyon en Savoie, sont arrêtés à la fronr 
tière, leurs marchandises saisies, leurs bagages fouillés ^ Mais, 
malgré toutes les précautions, de nombreuses lettres sont remises 
à la poste française par de hardis paysans ou confiées à ees 
voyageurs qui parcourent le pays sous prétexte d*y faire le com- 
merce. Adressées aux particuliers des départements voisins, éllfis 
sont communiquées aux journaux, aux clubs, parfois à l'Assem- 
blée nationale*. C'est ainsi qu'un maire du département de l'Ain 
envoie au député Rubas une lettre venue de Savoie, qui donne de 
longs renseignements sur la situation du pays^. Pour tromper la 
vigilance de la police sarde, les imaginations sont parfois ingé- 
nieuses : on cache des lettres entre deux semelles de soulier, dans 
des blocs de marbre creusés, dans des bateaux de plâtre qui fran- 
chissent la frontière^. 

Non seulement la Révolution pénètre en Savoie par ces miDe 
agents anonymes, par ces innombrables « missionnaires jaco- 
bins » qui parcourent le pays, mais il est certain qu'une propa- 
gande officielle est exercée par des émissaires choisis et payés par 
la France. La Révolution envoyait alors à l'étranger des agents 
secrets chargés d'enlever le « bandeau » qui couvrait les yeux 
des populations. Suivant les instructions officielles qu'ils avaifflit 
reçues, ils devaient s'occuper « à faire le plus de mal possible à 
nos ennemis, > employer contre eux tous les moyens, « car tout 
moyen est bon contre une race impie. » Moyennant 300 francs 
par mois, ils étaient chargés de parcourir le pays, de recueillir 
adroitement tous les renseignements intéressants, de travailler 
les esprits, d'envoyer à l'Assemblée des rapports qui seraient 
adressés aux innombrables intermédiaires des départements, afin 
de ne pas éveiller les soupçons des cours ^. Au mois de septembre 
1792, la Convention avait voulu se renseigner sur tous ceux qui 
avaient ainsi reçu une mission en pays étranger; mais le citoyen 
Grégoire, au nom du Comité diplomatique, demanda de ne pas 
avoir à révéler leurs noms pour ne pas les exposer aux ven- 
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gouTernements'. Nous n'avons pas conserYé les 
is de ceux qui furent envoyés en Savoie, Il n'en est pas 
lins certain qu'un grand nombre d'agents secrets parcoururent 
Savoie et contribuèrent à y répandre les principes révolution- 
ires, tout en tenant le gouvernement français au courant des 
militaires et de la situation générale des provinces du 
>yaanie de Sardaigne'. 

Le gouvernement sarde avait fini par ouvrir les yeux sur les 
linls d'une propagande aussi active. Les esprits éclairés, dans 
*antouragede Victor-Amédée, ne cessaient de le mettre en garde 
Contre les menées du parti révolutionnaire. Le comte de Maistre, 
Iras au courant de ce qui se passait à Paris, annonçait k l'avance 
|b publication des nouveaux pamphlets. Il répète k tout le monde 
■ qu'il y a un Comité de Savoie comme il y a un Comité d'Avî- 
pton'. » La cour de Turin essaya de retourner contre les émigrés 
IBVoisiens et les révolutionnaires parisiens les armes dont ils se 
servaient contre elle, en organisant un habile espionnage*. Ce 
'est pas sans raison que les clubs de Grenoble et de Bourg 
irivent constamment aux clubs parisiens de se tenir sur leurs 
Brdes et de se défier des espions piémontais*. Il y en eut plu- 
îeurs. Tels sont ces gentilshommes déguisés dont on saisit plu- 
tfeurs fois la correspondance et qui se servaient parfois d'une 
icre « sympathique^, » ou ce chevalier qu'on arrêta au Pont- 
>-Beauvois et qui fut accusé < d'agîotage diplomatique^ » 
s'aventure analogue du Savoyard Bonne-Savardin a été souvent 
iBcontée^. Dans le Club des Allobroges comme dans le Club des 
Patriotes suisses, il y avait plusieurs faux frères qui s'étaient 
iibilement glissés parmi les organisateurs de la propaga nde révo- 
Ktionoaire et dénonçaient leurs menées au cabinet de Turin'. Le 
ius actif et le plus redoutable des émissaires piémontais parait 
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avoir été un certain Gonnet ^ qui était venu à Paris au oommea- 
cement de Tannée 1792 et qui fréquentait le Club des Allobroges 
et le café Corrazza au Palais-Royal, où se réunissaient les émi- 
grés savoisiens. Mais les patriotes veillaient, et la présence de 
l'agitateur piémontais avait été immédiatement annoncée à Paris. 
Les Annales patriotiques publiaient, le 1^ septembre 1782, la 
note suivante : 

« Avis important. I^a cour sarde a perdu depuis quelque temps 
un espion de cinquante-cinq ans environ , taille de cinq pieds 
deux pouces, de moyenne grosseur, cheveux et barbe noirs, na 
long, yeux noirs, et marqué d'une bosse sur l'épaule droite. H 
s'appelle Go— et ; il parle firançais, mais il a l'accent italien. Si 
quelques patriotes piémontais ou savoisiens le rencontraient par 
hasard à Paris, nous les prions d'en donner avis au cabinet ita- 
lien qui en est en peine. Récompense honnête à qui le découvrira 
et le rendra à son maître. Article recommandé à tous les journa- 
listes patriotes*. » 

Gonnet ainsi démasqué fut violemment pris à partie au Ghb 
des Allobroges. Il jugea à propos de se disculper dans un avis 
qu'il fit insérer au Moniteur du 3 mars : « M. Gonet, de Turin, 
dont il a été question dans plusieurs journaux, lassé de s'y voir 
répéter, offre de donner cinquante louis à l'hôpital de Paris, si 
quelqu'un prouve qu'il a été plus d'une fois au Club des Jacobins 
de Paris et autrement que comme étranger et conune simple speo- 
tateur ; qu'il ait eu le moindre rapport qui puisse le £aire soup- 
çonner d'une mission qu'il n'a jamais eue. Il se réserve de donner 
une justification complète de tous les faits que la noire calomnie 
lui a si odieusement imputés^. » Mais, malgré « la noire calom- 
nie, » le bossu piémontais n'en continue pas moins ses rapports 
clandestins, ses menées contre- révolutionnaires. Il intrigue 
auprès des journalistes amis de la monarchie, agit auprès des 
Savoisiens de Paris, les menace de la perte de leurs biens en 
Savoie, dans le cas où le roi de Sardaigne serait instruit de leur 
conduite, colporte même à leur domicile une adresse qu'il veut 
leur faire signer et dans laquelle ils désavoueront leurs premières 
démarches^. Mais Doppet éventa la mine, combattit ardemment 
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nMDèes de l'agent piémontaîs. Dans an numéro des Annales, 
21 dévoile la conduite de l'babile iiitrigant qui se donne tout le 
iDouvement possible pour intimider les Savoisiens , lorsqu'ils 
trûleut d'envie de témoigner leur attachement à la France et de 
M joindre à ceux qui font des cootriliu lions pour la guerre. Quoi 
iqD*en disent les imposteurs, les patriotes de la Savoie ne seront 
Jamais ingrats envers la nation française'. 

En Savoie, des mesures énergiques étaient prises pour arrêter 

la contagion. En même temps qu'une surveillance plus active 

b'oi^anisait à la frontière et qu'on s'efforçait, dit énergiquement 

contemporain, d'y « exercer le monopole des pensées', » la 

de Turin demanda des poursuites sévères contre ceux qui 

|jéerivaient et ceux qui colportaient des écrits séditieux. Le Sénat 

Chainbéry, prudent et méticuleux, refusa d'abord de se prêter 

cette politique rigoureuse : ■ Une loi contre les écrits séditieux, 

it-il, ferait croire à des inquiétudes de la part du gouverne- 

■ment; mieux valait le mépris pour des attaques sans portée^. » 

magistrats écartèrent une proposition du ministère public 

mant des poursuites sévères contre toute personne accusée 

copier, d'imprimer, de retenir ou de vendre des pamphlets 

ivoluUonnaires. Mais le roi intervint, écrivit au Sénat, qui 

Idàfendit le port d'armes et prescrivit une enquête sur les troubles 

Bientôt, des mesures plus rigoureuses furent prises; un 

,nd nombre de patriotes fut jeté en prison*. On condamna à la 

ipelne de mort les auteurs du complot de Tlionon et le publiciste 

ICharlesCafTe, quià ce moment organisait la propagande à Paris. 

condamnés se moquèrent d'un arrêt qui ne pouvait les 

itteindre et continuèrent plus ardemment quejamais la campagne 

fÇn'ils avaient entreprise. D'ailleurs, les efforts du gouvernement 

le produisaient aussi peu de résultats en Savoie qu'à Paris ; les 

irtts continuaient à fermenter, les têtes à s'échauffer. A Cbam- 

comme à Annecy, les patriotes s'entendaient avec le Club 

Allobroges, prêchaient l'insurrection, « appelaient dans leur 

itriele règne bienfaisant delà liberté^, > Le comte de Maistre, 
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inquiet, écrivait « que le mal était contagieux et ce pauvre Cham- 
béry déjà bien taré. » U ajoutait mélancoliquement : c Pour moi, 
je suspens mon jugement, mais il est sûr qu*un certain esprit sou- 
terrain travaille contre l'autorité et dicte les conseils les pins po^ 
fldes^ » Vainement Dumouriez, arrivé au pouvoir, avait-il essajé 
de nouer des relations avec la cour de Turin et d'annoncer les 
intentions pacifiques de la France* : la propagande du Club des 
Allobroges allait bientôt porter ses fruits. 

L'ère de la préparation était terminée : la Savoie était mûre 
pour la Révolution. Il s'agissait maintenant de précipiter les évé- 
nements : à la propagande va succéder l'organisation militaire, 
au Club savoisien va succéder la Légion des Allobroges. Les 
Savoisiens de Paris avaient envoyé à l'Assemblée un nouveau 
don et une nouvelle adresse patriotique, le 22 juillet'. Le 31 da 
même mois, Doppet se présente à la barre de l'Assemblée et 
demande la formation d'une légion d'Âllobroges, dans laquelle 
pourront entrer tous les Savoisiens désireux de prendre part à 
l'émancipation de leur pays *. La pétition est renvoyée au Comité 
militaire, qui émet un vœu £avorabIe. Le lendemain, sur la pro- 
position de Kersaint, appuyé par Lacroix et Lasourœ, l'ÂsseiiH 
blée décide la création d'une légion allobroge des patriotes savd- 
siens, dont l'organisation est confiée au Comité militaire^ 
Aussitôt, Doppet se met à l'œuvre, réunit un grand nombre de 
Savoisiens et de Suisses, en forme le premier noyau de la Lègim 
allobroge et prend part, avec elle, à la journée du Dix août*. Le 
bataillon savoisien, avant d'aller travailler à l'émancipation de 
son pays, s'essayait dans la grande journée révolutionnaire, à 
côté des fédérés bretons et marseillais, et payait à l'avance, à la 
Révolution française, la dette de la révolution savoisienne. Mo^ 
cier, l'ami de Doppet, termine son récit saisissant de la journée 
du Dix août en montrant un jeune Savoyard « debout au sommet 
de l'orgue de l'église, soufflant dans un tuyau le Dies irae; on 



1. Costa de Beanregard, p. 97. 

2. Blanchi, I, 652-662. 

3. Depoirier, Un chapitre^ etc,^ p. 10. 

4. Mémoires de Doppet, p. 92. — Moniteur, n* 214. — Depoisier, loe. cU," 
FoHiet, les Volontaires^ p. 4. 

5. Moniteur, n- 216. 

6. Doppet, Mémoires, p. 56. —Depoisier, p. 10. — Marcel et Pollio, J« 
BataUlon du 10 août, — M. Ghastel, le Second eh de la Uberié dam to 
Alpes, p. s. 



tt dît de l'ange, trompette du jugement'. » La trompette qui 
lanait la chute de la moDarchie allait aussi sonner le réveil de 
Savoie. 

La Légion des Allobroges devait être composée, comme celle 
is Belges, de 14 compagnies légères de 120 hommes chacune, 

bnt 7 de fusiliers et 7 de carabiniers ; d'un bataillon de cavale 
el^èreet d'une compagnie d'artillerie, en tout 2, 157 hommes. 
)ur la paie et les engagements, on suivrait les mêmes règles que 
ins les autres troupes françaises; on pourrait y admettre des 
tToisiens, des Piémontais et des Valaisans qui choisiraient eux- 
&mes leurs ofBciers. L'uniforme serait en drap vert avec pare- 
ents rouges, casque h la française, culottes collantes, bottines 
ingroises, buffleteries en cuir noir*. Gràceaux efforts de Doppet, 

resque tous les Savoisiens de Paris qui fréquentaient le Club 
s Allobroges s'enrôlèrent. Tous avaient la foi, l'enthousiasme 
;lriotique; quelques-uns devaient arriver plus tard aux plus 
lUts grades de l'armée française. Tel est ce Joseph Dessaix, qui 
viendra général de division sous l'Empire et qui incarne, en 

tielqufi sorte, dans sa brillante personnalité, cette Légion des 

kllobroges qu'il devait conduire sur tous les champs de bataille 

i l'Europe; tels sont les Chastel. les Forestier, les Dupas, les 

>DgeoD, les Curial, qui vont apprendre dans la Légion à deve- 

de brillants officiers de la Révolution et de l'Empire. Plusieurs 

entrèrent dans le bataillon des Allobroges et lui four- 

irent son premier colonel, Busigny'. 
Le 22 août, Doppet se présenta à la barre de l'Assemblée 
itionale : < Législateurs , dit-il , vous avez tout fait pour la 
»erté , nous ne pourrons jamais faire assez pour la reconnais- 

ince. Nous sommes ces Allobroges k qui vous avez permis de 

leur sang pour la France. Nous vous devons ce que nous 

et ce que nous ferons pour la liberté. Nous vous remer- 

)iis du décret relatif au licenciement des Suisses. Il fera peut- 

■e murmurer quelques-uns de ces êtres qui regrettent de n'être 

Ins privilégiés, mais il remplira tous les vœux de ces braves sol- 
.ts qui l'attendaient pour combattre vos ennemis. Pardonnez à 

I. Mercier, le .Vouoea» Paris, I, lâl. 
ï. Moniteur, a- 224. — Folliel, p. 7. — Depoisier, p. 12. — Besaii, gitlolre 
I la réunion, f. (13. 

3. DtMaoRz, les Crime* du 10 août dévoilés par les patriotes suitses, iii-8- 
Ibl. DU., Lb*', 6102), p. t6. 
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la rudesse de notre langage. Notre éLoqaenoe à nous, c'est 
l'amour de la liberté, de réalité, c'est la haine des tyrans (on 
applaudit). Recevez nos derniers adieux. Nous allons mourir, 
mais nous mourrons teints du sang des despotes. Que le nom 
allobroge, ce nom jadis célèbre, renaisse avec sa splendeur. 
Vous, les législateurs du genre humain, vous êtes dans le sentier 
de l'immortalité. Suivez la route que vous tracent vos âmes de 
feu, et puisse le genre humain n'être plus esclave ! i^{NowDeaMJX 
applaudissements ^ . ) 

Le lendemain, Doppet partit pour Grenoble, où il était chargé 
d'aller compléter l'organisation de la Légion. Celui <iu*on devait 
si bruyamment accuser plus tard de concussion avait dû vendre, 
pour couvrir les frais de son voyage, son léger c mobilier de san»- 
culotte, » ses livres de médecine et de physique. Il partait, n'em- 
portant avec lui qu'une paire de bottes, deux uniformes d'AUo- 
broge, six chemises, une montre en argent, un manteau, des 
armes, « un bonnet rouge, l'histoire de sa vie et un diplâme de 
Jacobin'. » Pendant que les royalistes chantaient : 

Le Sarde bien discipliné, 
Au delà des monts cantonné, 
Marchera vers le Dauphiné. 
AUeluia' I 

les nouvelles recrues apportaient à l'armée de Montesquiou no 
couplet inédit de la Marseillaise qu'on allait bientôt fredooDer 
dans toute la Savoie : 

Savoisiens, peuple paisible, 

Ah I ne crains rien de nos guerriers. 

Le Français est fler, mais sensible : 

11 joint Tolive à ses lauriers. 

Guerre aux tyrans, paix aux chaumières! 

Voilà désormais nos traités. 

Loin de conq[uérir des cités. 

Nous cherchons des amis, des frères^. 



1. Moniteur^ n* 237. 

2. Le$ Délires, p. 8. 

3. H. Monin, Chansons historiques de 1792. {Révolution fronçai», 14 bv 
1892.) 

4. Marcellin Pellet, Variétés révolutionnaires, t I. 
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Paris, les citoyens qui ne pouvaient aller combattre dans leur 
lys étaient chargés de coatinuer la propagande et de donner la 
ftÎD aux patriotes suisses'. Des adresses circulaient dans la 

Ipitale, invîtaut les révolutionnaires suisses, savoisiens, valai- 
Ds ou genevois qui voudraient s'incorporer dans la Légion allo- 
Dge à se présenter chez M. Mannillod, négociant, pour être 
rigés sur Grenoble '. 

Le 25 septembre, on apprenait à Paris que l'armée française 
ait liait une entrée triomphale en Savoie, que les soldats pié- 
ïotais s'étaient précipitamment retirés vers les Alpes. El, tandis 
e le canon tonnait en signe de joie à Ghambéry, que les volon- 

lîres allobroges et les soldats de Montesquiou fraternisaient avec 
Savoisiens, à Paris, le théâtre de « la citoyenne Montansier > 

imnait une pièce à grand spectacle, où l'on célébrait à la fois 
itbousiasme de la révolution savoisieane et le courage de ceux 
l'avaient préparée : « La Carmagnole k Ghambéry ou la 
!Pté en Savoie^ » Désormais, le rôle de la Société révolution- 

BÛre des Allobroges est terminé : la Légion a remplacé le Club, 
I soldats continuent ce que la propagande a commencé. Les 
voyards de Paris se borneront à intervenir dans leur pays pour 
ovoqner une réunion à la France et réaliser le vœu qu'ils 

raient tant de fois exprimé dans leurs pamphlets. Au commen- 
ment du mois de novembre, ils envoyaient à leurs compatriotes 
idresse suivante : 

« Frères et amis ! Vous êtes libres, vous êtes souverains, vous 
ilà semblables aux hommes qui, les premiers, se rassemblèrent 
fur former une société et se donner des lois. • Le Savoisien aime 
ofondément sa patrie, et. si les hasards de la destinée l'obligent 
■vivre loin du sol natal, il n'en songe pas moins constamment à 
terre qui l'a vu naître. Aussi les Allobroges de Paris se per^ 
)ttent-ils de donner à leurs frères de Savoie les conseils de 

Binitié et du patriotisme. Aujourd'hui qu'ils sont débarrassés de 
tyrannie piémontaise et qu'ils ont à régler eux-mêmes les des- 
lèes de leur pays, qu'ils veuillent bien réfléchir aux immenses 

vantages qu'aurait la Savoie à devenir un département français. 

EQe verrait le commerce renaître, l'agriculture prospérer, l'in- 



,1. 8t«ni, op. tit., p. 319. 
s. DeMKinu, op. cit., p. IG. 
S. JfnKfW, n- 3t3. 
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dustrie s'organiser, les écoles se multiplier et le pays tout entier 
jouir des libertés que la France vient de conquérir. Elle Tarait 
surtout la France entière accueillir avec une joie profonde ceux 
qu'elle considère conune ses enfants^ L'adresse trouva un écho 
en Savoie, et la Commission provisoire des Âllobroges leur écriTit 
une longue lettre pour remercier ceux qu'elle r^ardait comme 
les promoteurs de la révolution savoisienne'. 

Dans cette œuvre grandiose de la réunion de la Savoie à la 
France, on voit que le rôle joué par le Club des Âllobroges a été 
considérable. Entre les révolutionnaires français qui cherchaient 
à répandre les idées nouvelles dans la région des Alpes et les 
patriotes savoisiens qui demandaient l'émancipation de leur pays, 
il fallait cet intrépide intermédiaire pour diriger le mouvement de 
propagande et le faire rapidement aboutir. C'est lui qui a semé 
les germes de la liberté en Savoie, qui a réveillé les consdeDoes 
endormies, groupé les mécontents, rallié les proscrits, endoctriné 
les tièdes, affermi les résolus, prêché par la parole et par l'actioD, 
précisé les griefs, formulé les revendications et préparé Vasam 
que la France et la Savoie n'eurent pas de peine à consommer. 

Ch. DUFATARD. 

1. Adresse des SaToitiens résidant à Paris à lears compatriotes de SiToie, 
ap. Dessaix, p. 348. 

2. Ibid.y 356-358. 
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LES HOIS MÉROVINGIENS 
* ONT-ILS PORTÉ LE TITRE DE VIR INLdSTSR f 



EXAMEN CRITIQUE D'UNE NOUVELLE THÉORIE. 



Jusqu'à ces dernières années, tous les professeurs de diploma- 
tique, en France comme en Allemagne, enseignaient à leurs rares 
élèves que les rois mérovingiens et leurs successeurs, Pépin, Carlo- 
mao et Gharlemagne (ce dernier jusqu'en 774), avaient joint à leur 
titre de rex Francorum l'appellation romaine de vir inluster. Le 
fondateur de la science, l'illustre Mabillon, ayant lu de la sorte la 
formule initiale des anciens diplômes, ses successeurs, par esprit 
d'imitation, Usaient comme lui. Bien plus, on trouvait des raisons 
historiques pour justifier cette leç^n ; on rappelait que Clovis , au 
rapport de Grégoire de Tours, avait reçu de l'empereur Anastase le 
titre de consul et qu'il s'était montré en public aR^iblé du costume 
de sa nouvelle dignité ; on voyait même dans celte juxtaposition de 
deux titres l'image, le symbole pour ainsi dire des peuples sur les- 
quels régnaient les descendants de Mérovée ; rois des Francs pour les 
Germains, ils étaient pour leurs sujets romains les vicaires de l'em- 
pereur, des ofliders, des fonctionnaires de Rome. 

Dans un mémoire paru en 1885', M. Julien Havet s'est attaché à 
démontrer la fausseté de la théorie acceptée jusqu'à lui; jamais, à 
flon avis, les Mérovingiens n'ont porté le titre de vir inlvster; par- 
tout où on a imprimé ces deux mots il faut lire virU inlmtribtu; 
enfin, seuls les trois premiers princes de la maison carolingienne ont 
ajouta le titre de rex Francorum, usurpé par eux, à la qualiOcation 
bonorinque de vir inluster attribuée avant 752 aux maires du palais, 
)mme à beaucoup d'autres dignitaires du royaume. 

1. 5IN. de l'École tUs chartes, XLVl, p. 13G. 

Rbv. Hibtor. L. 2* fASC. 18 
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La thèse de M. Havel, U)ule séduisante qu'elle était, n'en a pu 
moins trouvé plus d'un conlradicleur. Ed Belgique M. Pirennc', en 
Allemagne M. Bressiau' ont dès Torigiae émis quelques doutes. 
H. J. iUvel a ré[>ORdu ù cas deux mémoire^*; à, peu près en même 
temps, M. K. Zeumer, dans un iutércssant article des Goltingiickt 
gelehrte Atisdgen (15 mai 1887], adoptait et rorlifiait par de nou- 
voaui argumonls la théorie du savant rrançais. La cause semblait 
dès lors entendue; la plupart des dJplooaaliâles, tant eu Franco qu'en 
Allomagiie, avaient adopté le systàme de M. Havet. Ua mémoire 
posthuma de M. t'ustel de tïoulanges, inséré par M. C. Jullian dans 
les Ifouvellei recherches mr quelques problêmes iTHUtoire', prome 
que l'ancienne opinion a nôanmoius conservé des partisans détermi- 
nés, La répulation %itime do U. fc'uslel, l'aulorilé que l'on acconfe 
h bon druil aux moindres travaux de cet excellent écrivaio, de ce 
penseur original, tout cela rend son opposition d'autant plus dange- 
reuse ; on ne jugera pas sans doute inutile d'examiner rafàdemenl 
les théorie* en prêsonce et de discuter à noureau tes argiuoeote ik 
M. Julien Havet et les raisons de ses adversaires. 

Le long mémoire de M. Fustcl se compose de trots parties, de 
valeur et de longueur inégales. Tout d'abord, l'auteur cxamiue l'ori- 
gine (1q6 qualillcatiCs bonoriQques on usage dans la société rumajoe; 
il montre comment l'échelk de ces titres est réglée d'uue &çaa pré- 
ciae àisi le v* siècle. Dès lors, les ronctionnaireâ, et les particuliers 
que l'auLorité imiwriale a voulu distinguer, se classent en viri iii» 
tns, ^wlabiles et darissimi. Le premier titre est réservé aux pré- 
f^li du prétoire, de Home et de Constantinople, aux naallns dt l> 
milice, aux ministres du palais impérial, aux patrîceâ et peut-An 
aux consuls. Une fois ce titre acquis, il est inséparaUe da nondll 
dignitairo, et il Ogure à la suite de ce nom dans les réécrits qtii Itd 
sont Mlnasàs par l'empereur. Cette première partie du tiani) dl 
M. Ptutd œ soulève aucune olyectioa ; on pourrait même j rtlnv 
des irgumeots en Atnur de la Ibsse oombattue par lui. 

L^tour proon msulto que « titre de tir inimita- est resté en 
vstffi en Gaule mu I«d^ dea barbares, qu'il a été attaché i to 
fettoUons, k dea dipiilés du gouveniement mooarduqae. D pinil 
dans las «des des rgte TialgoUis, cbei ka Burgocvte, en ItaSe sua 

I. Cmftmrméu 4ê fa pi^wÉiiti^ rqyak tUMn. V unéi, L ™' 
r L 
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and Théodoric. Au vu* siècle, dans le royaume franc, 

^ est perlé par des comtes et des ducs ; les formules sembleot même 

J^uver que les dignitaires du palais et les foncUonnaires royaux 

WOnt régulièrement qualillés de viri iaiustres. L'expression se con- 

Storvcra, et, plus tard, en 877 encore, l'easemble des fonctionnaires 

iuques est désigné par cette expression (p. 235). L'usage de ce titre 

Bonoriflque à Tépoque mérovingienne una fois bien établi, M. Fustel 

Ib Goulanges s'évertue à prouver que les rois eux-mêmes l'ont porté; 

i reviendra tout à l'heure sur cette partie du mémoire. Mais, 

marquons-le tout de suite, l'éminent historien ne cherche pas à 

rer de la thèse soutenue par lui des conclusions exagérées. A son 

Mis, les rois mérovingiens ne portent ce titre que dans les actes 

iDanés de leur chancellerie \ ils ne le prennent nulle part ailleurs, 

1 dans les capilulaires ni dans les lettres politiques; enQn, aucun 

' B princes ou prélats qui leur écrivent m le leur attribue. Kn un 

lot, toujours suivant M. Fustel, les rois semblent avoir attactié peu 

blmportance à ce titre; ils lui ont préféré les épilhètes de glorioaus 

. inclyttts. Ces épithètes, assez vagues et qui n'avaient pas un sens 

joureusement déûni dans la nomenclature romaine, avaient déjà 

•été accordées aux empereurs ; les rois burgondes s'intitulent glorio- 

'tfuùnuï, et, en s'adressant aux rois visigoLhs, les sujets de ces princes 

l^enl veslra gloria. De même encore, dans les texles des pays francs, 

Mlle expression se retrouve dans les chroniques, et elle reparait 

■DUS les rois carolingiens. Ces expressions, celles de clementissimus, 

nt vestra excellentia et autres similaires, sont, pour ainsi dire, des 

pbnnules de politesse. M. Fustel de Goulanges admet que les rois 

pérovingiens ont pris dans leurs actes le titre de t.>ir ifUwter, mais 

■ n'en conclut pas que ces princes se soient à aucun égard regardés 

ipmme des délégués de TEmpire; ils ont exercé la puissance sou- 

jferaino aussi pleinement que leurs prédécesseurs, les imperatores 

) De l'aveu même du contradicteur de M. Julien Havet, on le voit, 
|a question a peu d'importance au point de vue historique. Inutile 
Ile rechercher pourquoi M. Fustel de^Goulanges, si peu respectueux 
B'ordinaire des opinions reçues, a pris ici la défense de la thèse 
^ plus ancienne. Il sera plus intéressant de voir si les arguments 
ÙRpportés par lui ont quelque nouveauté et quelque valeur. 



\ Ava 



Avant tout, il faut déblayer le terrain. La question à résoudre 
«tant une question de diplomatique, la saine critique oblige à ne 
tenir compte que des actes sûrement authentiques. M. J. Havet 
[b). 130) en compte environ 90; mais beaucoup de ces actes ne nous 
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sont parvenus qu'à l'élal de copie ; or, puisqu'il s'agit de 
uae lecture des anciens copistes, il ne faut retenir de ces quelques 
dipliïmes que ceui qui uous sont parvenus en originaux. Ou en con- 
nall37, dont 5 ont perdu la formule initiale ; des 32 autres, 4 porteot 
viri» inlwitribas, soit en toutes lettres, soil sous forme abrégée ', et 
32 portent les mots v. M. ou v. tnlt. ■ Dans les actes où on Ut dis- 
tinctement viril intustribus, les éditeurs ont imprimé ces mots ; dans 
ceux où on lit seulement v. inl. ou v. inll., Qs ont imprimé vir 
irUuiler. > Ainsi donc, les diplomatistes qui soutiennent la Ihêse 
ancienne ont dit admettre que le roi a pu tantôt prendre tanl^L 
omettre le second de ces lilrcs. Voilà, on en conviendra, une singu- 
lière anomalie. 

En paléographie, c'est une règle élémentaire que, pour tire une 
abréviation de sens douteux, il faut se guider sur les exemples ana- 
logues où l'abréviation est remplacée par un mot en toutes lettres. 
M. Fusiel, qui était bistorien et grand historien, mais nuUemenl 
paléographe, n'a pas senti la force de cet argument, et on souffre à 
voir cet esprit supérieur citer des actes reconnus aujourd'hui comiw 
foux (tels les diplômes royaux du vi* siècle, dont pas un n'est autbea- 
tique), alléguer la lettre de Clovis I" à Buspicius et y prendre pouf 
des marques d'antiquité de grossières bévues du falsificateur Jériinn; 
Vignier (p. 347). Instinctivement, pour ainsi dire, et tout à son idée 
préconçue, Il ne daigne pas remarquer l'anomalie signalée plus baul, 
il ne la note même pas en passant. L'oubli est sans doute iovolon- 
taîre, mais il a de quoi surprendre*. 

M. Fustel ne remarque point non plus les autres incobéreoce 
créées par la théorie qu'il a adoptée. Tant6l le diplôme a une adresse 
complète, oITre toute l'apparence d'une épitre, la forme des constil»- 
tions impériales ; tanliit, au contraire, le protocole est Inoomplel, k 
roi se nomme, puis, sans désigner expressémont lus persoonAgti 
auxquels il envoie l'acte, il s'adresse à eux, il parle de leur maj/nt- 
tudo, de leur ulUUai, de leur industria; il leur donne des Instruc- 
tions, les charte de veiller à l'exécution de ses ordres, de payer m 
somme d'argent, etc. Usis ce sont là remarques qu'un diploaatille 
seul est en position de faire et dont l'importance échappe bltlaiDUl 
h uu bistorien, plus soucieux du fond que de la forme des acitt. 

1. M. PirUM a MMjré d« rtdiiin 17m chiffre da 10; M. Bànt, apili » 
aiMinl «unn dt» Ue-^iMH, 4 Btintena u pnmièn toctun pemt 4ao i» 
lnd*eucMtt«>téa;pMrBaMnl,lcn' 10 dMfK-tittUtodaLelràaa^Uito' 
M parti* Iw dovu» dn aami hilft. 

S. m H. PItMM, ml H. Br«Hlu n'oot, U Ml tmI, Ut eeUa MHq«< 
pooftml il fiKpoiiaito. 
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Pour conclure, Je mémoire de M. Fuslei de Coulanges ne semble 
avoir apporlé aucun argument nouveau, el le système de M. Havet 
n'en parait pas sérieusement ébranlé. On pourrait donc arrêter ici 
cet exposé ; loulefois, on ne jugera sans doute pas inutile d'exami- 
ner la question à fond. 

Voici en résumé les principaux arguments formulés par M. Julien 
Havel : 

Aucun des diplômes mérovingiens originaux ne porte en toutes 
lettres vir inlusler, mais la plupart ont deux mots abrégés qu'on a 
lus de la sorte jusqu'ici ; quelques-uns , par contre, portent en toutes 
lettres viris inluslrebus. M. J. Havel adopte partout cette lecture. 
Ainsi corrigé, le texte de ces actes devient plus correct, le diplôme 
est rédigé à la façon des rescrits impériaux, sous forme d'épltre, 
avec adresse initiale et formule finale de salutation. — Le litre de wir 
iiUuster était indigne des rois mérovingiens, qui ont exercé la puis- 
sance souveraine dans toute sa plénitude et ce titre était, au temps de 
ces princes, porté par la plupart des hauts fonctionnaires. — Les for- 
mules ne donnent jamais ce même titre au roi, mais l'appliquent aux 
agents du pouvoir: patrices, comtes, te/oneariis, vel omnibus curam 
publicam agentibus (recueil deZeumer, p.lOT-m]. — Si les copistes 
des cartulaires, si les moines qui ont plus tard refait ou copié les 
diplômes des rois de la première race ont donné ce titre aux princes 
mérovingiens, leur erreur vient de l'emploi de ce même titre par les 
premiers princes carolingiens, avant comme après 732. 

Dos objections élevées par MM. Pirenne el Bresalau contre le sys- 
tème de H. Kavet, beaucoup paraissent peu solides. Le texte des 
formules, quoi qu'en disent ces deux diplomalistes et à leur suite 
H. Fuslel, est complet el bien explicite. L'expression viri inluitres, 
prise absolument, se rencontre déjà dans des actes de l'époque 
impériale; enlln, on ne saurait faire grand état de leurs remarques 
sur la disposition matérielle de la première ligne des originaux méro- 
vingiens, sur l'emploi du caractère allongé pour lelle ou telle partie 
de l'adresse. 

Les meilleures objections formulées par les contradicteurs de 
M. Havet, les seules sérieuses à coup sûr, sont, d'une part, l'exisleace 
incontestable de l'expression vir inlusler appliquée aux rois dans les 
actes de Pépin le Bref, de Garloman et de Cliarlcmagne jusqu'en 774, 
et, d'autre part, l'existence de cette même formule dans les anciennes 
copies des diplômes mérovingiens. Les deux arguments, en somme, 
se tiennent; il est bien évident que, beaucoup de diplômes do l'époque 
mérovingienne ayant été, soit refaits de toutes pièces, soit recopiés à 
l'époque carolingienne, les scribes, qui avaient sous les yeux des 
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diplômes où le roi s'intilulail vir inlusier, ont lu ainsi l'afarMatioa 
que M. i. Havet lit otrit inliulribut. Il s'agit donc de montrar pour- 
quoi la cfaancellerie de Pépin a maintenu ii ce dernier, devenu roi, 
le titre de mr inlatter, qu'il portail déjà au temps où il êlait simple- 
ment maire du palais. 

Les actes mérovingiens et carolingiens qui nous sont parvenus » 
divisent en deuï catégories distinctes : la première comporte une 
adresse aux fonctionnaires auiquels l'acte est adressé ; les actes 
mérovingiens de cette classe portent virit inlustribut, les acte» caro- 
lingiens de cell« même classe portent vir inlusier'. Sur ce poini, il 
n'y a nulle contestation possible, et les objections élevées par 
MM. Pirenne, Bresslau et Fustel de Coulanges contre les lectures de 
M. Havel paraissent plus sublilea que sérieuses. Parfois, il est vrai, 
on rencontre un blanc après les deux mots que M. fiavet lit virû 
inlu$triinu, mais ce blanc était vraisemblablement destiné (la 
remarque, très flne, est de M. d'Arbois de Jubainville] à receroir Its 
noms des fonctionnaires visés, noms que le scribe a né^igé d'écrire*. 
Rien ne prouve que les teionearii de Marseille, qu'un diplôme de 
Chilpéric II [Letronne, n« iO) qualilie en toutes lettres de tiri itUm- 
Ires, n'eussent pas droit à ce titre; on ne connaît point rorganisalion 
des douanes à l'époque mérovingienne, et rauthenticilé du diplôme 
est indiscutable. On ne doit donc pas conclure avec M.M- Pirenne flt 
Bresslau que l'acte est faulir, mais affirmer avec M. Julien Havel que 
les agents du teloneum à Marseille étnient des foncliaonaires oeeiqwil 
un haut rang dans ta hiérarchie administrative. 

La seconde classe de diplômes n'a pas explicitement l'adresse en 
question ; mais, tandis que les actes carolingiens portent, sans doute 
possible, la formule vir inluster, les originaux de l'époque mérovin- 
gienne ont V. iW., et l'un d'eux porte f. itUustribu» en toutes leUra- 
Commeat doit-on lire cette abréviation dans les actes mérovingirat' 

La réponse ne saurait être douteuse; i) suffit de comparer un pau 
atlentivement les diplômes mérovingleos et les premiers actes car&- 



1. Voici des eiemplei à l'appui : 1' Uèrotinglens. A, avec adreue eiiuimM 
fonnellement : Chilperlektu, res Franeorum, virit Inluttrlbju (Tardif, n. 4S), 
B. sans adresse exprimée formellement : ChUdeberelkut, rex Franeorum, r. 
liU. (Tardif, d, 4&). — }* C«rolinglent. A, avec aitrmse ; Pipptnu*, rtx fra.*- 
corui», vir Muiler, omnibus epitcoplt, etc. (Tardir, a. 60). B, sans wtrttM. 
Pippinut, rtx franeorum, vir inltular (T»rdif, n. 61). 

2. An surpias, U. J. llatet, dans m réponse à MH. Pirenne et BtEEi&Iaa. i 
cllâ des constitutions impérlalis «1 den (ormules des lemps inéroiingieni -'(i 
reipreskian viri Uliulrtt est employée absolument sans élre fiuîTie ai d'un lit/* 
d'office ni d'un ucm pruprc. 
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lingieus pour reconDalIre que la resBemblance entre ces deux classes 
d'actes est loin d'être aussi grande que l'ont prétendu MM. Pirenne 
et Bresslau. Il semble au coutraire que les clercs chargés par Pépin, 
devenu roi, do rédiger les actes royaux, n'aient pas su changer leurs 
habitudes el copier exactement les diplômes des princes dèlrùnés. 
Voici quelques preuves à l'appui : 

Dans un acte d'environ 75t , Pépin, alors maire du palais, énumëre 
dans l'ordre suivant les fonctionnaires et dignitaires auxquels 11 
s'adresse : omnibus episeopfs, abbalièns, ducibiu, comilifms, domef 
tkis, grafionibus, vegariis, centenariis [TardiT, a. 5i) ; on chercherait 
vainement pareille adresse dans les diplômes dos rois mérovingiens. 
Par contre, on la retrouve dans un acte de Pépin, roi, pour l'abliaye 
de Saint-Denis (Tardif, 55) : omnibus ductbtit, comitiàu);, graffioni- 
bus, domestieis, vecariit, centenariis. — Dans l'adresse de plusieurs 
actes du même Pépin comme maire et comme roi (Tardif, 54, 55,60), 
figurent en outre des mini discurrentes, expression Ibcooduq aux rois 
mérovingiens. 

Dans les mêmes actes, on trouve la formule : nobis suggesiil, nobi» 
tuggfsserunl ; un roi mérovingien aurait dit, conformément au pro- 
tocole ampoulé de l'époque impériale : elementiac regni nostri sug' 
gessfnnl ou crediderunl suggerendum. Les clercs du parvenu ont 
continué à employer l'expression ancienne, qu'un prince mérovingien 
aurait jugée Indigne de lui. 

Les actes de Pépin, avant comme après 752, portent, dans la clause 
Rnoonçant les signes do validation : manu propria subterfirmammiu 
et amUi noitri impressione signavimiu (Tardif, n. 54) ou manu no»- 
Ira tubter dêcrevimus adsignare et de anolo nOstro subier sigillare 
\fbid., n. 55). Un roi mérovingien aurait dit manus nottrae subserip' 
tionibus et n'aurait point parlé de l'anneau. 

Souvent Pépin, avant comme après son usurpation, a employé 
une formule de notification à la troisième personne ; Volo »cire nos- 
trot (Perlz, Dipl., n. 24] ; cognu-icat omnium fidelium Dei et nosinh 
rwti. .. sagaeetas (Tardif, 56)-, jamais les xMérovingiens n'ont employé 
<]ue la seconde personne : ulilitas seu magneludo veslra. Tous les 
actes de ces princes sont adressés a quelqu'un, ont la forme d'épltre. 
portent à la On la formule Benevalefe, tandis que Pépin, qui s'intitule 
vif inlutter, ne s'adresse souvent à personne de déterminé. 

Quand un roi mérovingien veut favoriser un monastère, il en con- 
fie la défense et la protection à son mair« du palais : sub mandeburde 
ml defensione majoris domus nostri; les clercs de Pépin et de Ghar- 
lemagne, qui ignorent la tradition royale, chargent leur maître de ce 
rijle suliaiterne : «ni nostro recepimus mundeburde vel defeimione. 
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Od dira que ce sont là des chicanes de détail ; mais elles WA ter 
importance dans la question. Les adversaires de M. Juliea Havet Mil 
soutenu que Pépin, devenu roi, avait adopté le formulaire de sespii- 
décesseurs, que, par conséquent, s'il a pria le Dire de lir inhatVf et 
n'est pas parce qu'il le portait déjà avant son avènement, m&is pont 
que les rois mérovingiens l'avaient pris. LiCs exemples doocés ô-d» 
sus prouvent ce qu'il faut peuser de celte prétendue similitude entn 
les actes royaux postérieurs à 752 el ceux qui ont ét« rédigés anuit 
celle même date. On ne saurait en douter : Pépin, devenu roi, a con- 
servé à son service les clercs qui avaient rédigé ses actes comme main 
du palais: ces clercs auslrasieas étaient bariiares et ignorants; ils ont 
cru copier le formulaire de leurs prédécesseurs, les notaires neustriens, 
mieux rompus qu'eux aux tradi lions ; ils onlcommis bévues sur bévues, 
ils u'onl su ni copier exactement les diplômes mérovingiens ni con- 
server Gdêlemont les formules dont ils avaient l'habitude. Oo ne sau- 
rait par suUe alléguer l'emploi qu'ils ont l^it de la formule vit mlutttr 
comme une preuve que les rots mérovingiens aient porté ce titre. 
Si des savants modernes hésitent et discutent sur rinterprélalioa 
d'abréviations obscures, croit-on que ces scribes du viit" siode aieal 
ou plus de science el d'inlelligenœ ? Les clercs de Pépin avaient l'ha- 
bilude d'appeler le maire du palais in/uster vir, ils avaient vu des 
diplômes des rois dépossédés portant v. in^., ils en ont conclu que 
ces princes portaient ce même litre sous la forme vir inluiter. Deux 
cents ans plus tôt, ils n'auraient point commis cette bévue grossière; 
lout notaire, en 550, savait que ce titre ét^t indigne d'un monarque; 
mais, au VIII' siècle, le sens el la portée de ces appellations honori- 
fiques ne sont plus connus depuis de longues années', et l'erreur des 
clercs d'Auslrasie s'explique d'elle-même. 

Celle erreur, à son tour, explique celle des copistes plus récents- 
Les monastères de Neuslrio, jadis gratiflés de privilèges par les sou- 
verains mérovingiens, durent solliciter des princes carolingiens, sue- 
cesscurs de ces derniers, des confirmations de ces mêmes privUé^. 
Le nombre de ces nouveaux diplômes fut sans doute fort grand, surtout 
dans tes premières années, celles pendant lesquelles Pépin, Carlomao 
elCbarlemagne ont porté le Vitnàevirinluster. Quand, plus tard,oa 
entreprit la copie de ces actes et des acles antérieurs pour en compo- 
ser des carlulaires, ou bien encore quand des moines, plus soigneux 

I. Déjl, pendant le Biècle qai a prteédé l'aTènement de Pépia, Il cbaucdlertc 
des m^rea da palai», à la Uifférenee de celle des rois, avall pria l'habilade i* 
ne paa donner aux simples duc» el comles le Ulre à'inliuttr. Les e'miiloyés di 
celte chaneellerie austrasienne doraient donc olticber i ce titre plu da valNt 
iju'on ne lui en accordait en Neoslrie. 
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iotàrèlade leurmalsoo que consciencieux, entreprirenl de refaire 
les anciens diplômes, [oui natureltemenl ils allèrent du connu à l'in- 
nnnu ; ils avaienl vu, sur les diplômes de Pépin el de Charlemagne, 
iattuter en toules leltres, il donnèreat la forme nominslive aux 
ikots abrégés v. inl., qui figuraient en tête des diplômes mérovin- 
(.MabilIoD et les premiers diplomatistes adoptèrent cette lecture ; 
erreur était excusable, car, si Mabillon a le premier formulé les 
règles de la science diplomatique, il s'est trompé sur plus d'un point 
délail, eltel diplôme, accepté par lui pour authentique el original, 
, ajuste litre déclaré faux par les critiques modernes. Pour recon- 
p&Itre l'erreur, il fallait qu'un critique eût l'idée d'examiner paliem- 
lenl tous les actes originaux de l'époque mérovingienne et de recher- 
ler si l'un d'eux porte d'une manière indiscutable tir inluster. 
'.. Julien Havel a entrepris cet examen; ii a montré qu'aucun de ces 
!tes originaux ne donne la forme vir inluster en toutes lettres, que 
|uelques-uns ont sans contestation possible viris inlustrtbus; il en a 
mclu qu'il fallait partout adopter cette lecture. Les critiques formu- 
es par les opposants au nouveau système sont en somme peu solides, 
, on devine malaisément pourquoi ils ont apporté un tel acharne- 
lent à défendre une théorie, à laquelle le plus illustre d'entre eux 
irait en déQnilive attacher peu d'importance. 

A. MOLINIEB. 



NOTICE ET EXTRAITS 

DU M6. 164 DE LA BIBLIOTHÈQUE DU MANS. 



Les monuments de la poésie rytbmique profane du moyen âge qui 
lOtis ont été conservés sont nombreux. En 1872, M. Waltenbaçh a 
empli plus de trente pages de la ZeiUckrift fur deuUches Atlertkvm 
B Haupt' avec une liste alphabétique des incipit des chansons ou 
ES pièces rythmiques dont il connaissait des éditions ou des manus- 
rits. C'est un répertoire considérable. Il est cependant devenu insuf- 
Bant. On a entrepris de le compléter, et il sera facile de l'augmenter 
e plus d'un tiers. 

En f^it de productions rythmiques profanes, on ne connaît géné- 
alemeal que les pièces relativement brèves qui ont rendu célèbres 
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le ms. de Benedlctbeuem (Carmina burana)\ le ms. 844 delà raiie 
Christine*, l'Antiphonaire de Pierre de Médieis*, et quelques antrei. 
A vrai dire, les infatigables éditeurs de rythmes du xii* et du xtn* tiècb, 
depuis Mathias Flacius Iliyricus jusqu'à MM. Ed. du MérU, Th. Wri^ 
et Wattenbach, n'en ont guère publié d'autres. VApocalfpsii Gotti 
n'a pas cinq cents vers. ^ Cependant, sur le même rythme qm 
YApoealypiiê Goli» ou sur un rythme analogue, et sur les sujeU 
ordinaires des œuvres goliardiques, nous possédons des poèmes d'mii 
étendue très respectable. Qu'il nous sufDse de rappeler la Fim» pM- 
loêophiae de GeofTh)i de Saint- Victor^, le De superfluiiaiê dericanm 
de Gilbert*, la Querela mundi contra religionem de Gui de la Marche*. 
Ces auteurs paraissent avoir eu peu de succès en leur temps, si Toa 
en Juge par le petit nombre des manuscrits qui nous ont transmis 
leurs livres. De nos jours même, peu de personnes leur font l'hon» 
neur de les lire. Néanmoins, ils ne sont pas à dédaigner. 

On ne sera pas facilement excusé d'ignorer Geoffiroi, Gilbert et Gui, 
puisque la presse a récemment multiplié les exemplaires de lean 
poèmes. Mais il y a encore beaucoup de poètes rythmiques qui n'oot 
pas vu le jour de la publicité, et qui gisent oubliés dans des maoui- 
crits uniques. Il est utile de les foire connaître. 

En voici un, nommé Pierre, prêtre, très probablement flnDeisefeio^ 
que les anciens bibliographes n'ont pas, à ce qu'il semble, rencon- 
tré. M. Couderc, de la Bibliothèque nationale, pendant qu'il s'occu- 
pait do foire le catalogue des manuscrits de la ville du Haos, le 
remarqua et eut robligeaiice de me le signaler^. Comme l'ouvrage de 
cet auteur est le plus long et, à quelques égards, l'un des plus iotè- 
rossants parmi les poèmes rythmiques inédits dont j'ai pris copie je 
donnerai lanalyse et quelques extraits des deux morceaux d'inégale 
dimension qui l contient. Pierre n'était pas un poète de talent. Dest 
verbeux, il est plat. J ai jugé superflu de Timprimer tel quel; j'ai 

t. BièUMdk dm liÊÊnhackên Vmrêêmê im SiMitgaH, XYI (Stattgut, 1B47, 

iB-e*). 

^. Cf. B. lUorâM, dau Soiicês H eximUt ée$ «amMcrlCs, U UIX, î* h 

p. ^1 H SUIT. 

1 L. Misle, Ditcmn fr9m9meé à rms$etMée géméraU éê ia Soe. é» rid^- 
4e ftnmee, Paris, 15SS, fei^. 

4. Amumim êf fkÊnmfi^ ckrHiemmt, S* série. Ml, 1S74. 
.V aHiHmrtê Ctanmimm, td, L. Tros». HanuMwe, 1S49, îb^. 

il. Bist. iiSL. \X1\. II. ^t. Cf. Bièi. ée CÉcoU ées cUrf», 18SI, p^ S^ 
:, or, f î>4f«4«vijs pp. »5. î«L 

5. INmr U a<»cripUMi AâlMWIIe da ms. ■• IM, je a'ai riea à afooCertfi 
nMiM'i^iMiiM^ts diMHM» par M. C oa dc it daK le toIhm jom pr«aae) da (^' 



au «OlthrlMW d« XaM, f^ 114-116. 
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laissé entre les feuillels du manuscrit les Heurs de rhélorîquo séchées 
donl U a gauchement orné son livre. Oe sont les choses qu'il dit, 
DOR la manière doul il las dit, qui nous paraissent aujourd'hui ins- 
tructives. 

Ces choses mêmes ne soiil pas très neuves, il faut l'avouer. Des 
salires sur l'état présent de la société, sur la décadence du siècle. De 
mundi miseria, Depravitate tectili, la littérature du moyen âge en 
foisonne. II y en a plus d'une dans le répertoire précité de Walleo- 
bach '. Cela n'empêche pas qu'on ne les lise presque toutes avec 

I plaisir, car on y truuvede temps en temps des détails originaux. 
Comme la versilicalion de Pierre ne lui est point particulière, 
je me contenterai d'observer que, jusqu'au vers 1295 du premier 
morceau et dans la plus grande partie du second, il se sert de qua- 
trains rythmiques ordinaires, du type Mihi est propositum in labsrna 
mort. Mais il aime à varier l'harmonie, et il emploie d'autres com- 
binaisons slrophiqucs, du reste bien connues et classées >. — Les 
règles du genre rythmique sont généralement respectées ; et, là où 
elles sont violées, il en faut peut-être rendre responsable le copiste 
qui aeiécuté, au xv* siècle, notre manuscrit unique. Peut-être aussi 
Pierre aurait-il pu dire, avec Gilbert {op. cit., p. 59), s'il avait jugé 
bon de prévenir les scrupules des délicats : 



I 



Hec qui legis, fcirsitan dices quod erravi : 
Modulos et ritmicam legem non servavi. 
Quiddam est hic, faleor, quod sciens noa cavi; 
Sursum tendunt aliqua que quasi gravavi. 

Pauci quidem vitant hoc, nec ego viiavi. 
Ctilpam non diffiteor, sed consideravi 
Lyraa horum qui non sunt pectorii; ignavi, 
Et chordas licentle similes notavi. 

Horum viam imitaua paulum dcvi&vï; 
Lapsus sum iu aliîs, sed hic claudicavi, 
Nec lusisse penitel si non plus peccavi; 
Facilem non puoias culpam peaa gravi. 



1. Vojez aotamracnl, daas ce répertoire, les piËres qui commeaceDl par: 
Fréquenter cogllans defactls kominum ; — Heliconis rivitlo modice reipertui; 
— Ecee inuitdui morilur vltio leputliu; — Mundi forma iieleraKit, evanaàt 
gtoria. — La littérstnra goliardique renrumie en autre nombre de diatribes 
ftpèdales contre chacune des diverse» classes de la sociale, depuis les cardi- 
naai de Rome jusqu'aux pajtans; tous ces molirs saut Irailès, ou, toul au 
nwini, indiqués dans la satire encjctopédii|ue de Pierre, 

1. V. Hjr ce point G. Paris, dans la BibL de i'Èeole du charlet pour I8<36. 
{Lettre A U. Léoa Gautier sur la versilicalioa latine rytlmique.) 
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♦ ♦ 



Pierre a pris soin, dès le début de son poème principal, de se nom* 
mer et d'informer la postérité de Pépoque où il a vécu. Son poème est 
le récit d'un réve^ qu'il a fait le 42 mars 4280 (v. st.). U a entendu 
une voii qui Ta mis en garde contre les embûches du démoa et de ses 
sept filles, les sept péchés capitaux. Voici les coufAets initiaux où en 
circonstances sont relatées ; ils sufOront à donner une idée du style de 
récrivain : 

Gum anno gratie Domini milleno 

Necnon octogesimo joncto ducenteno, 

Philipo in Francia régnante sereno, 

Principeque mardi die duodeno, 
5 Ego Petnis presbyter, servns Dei vivi, 

Gui servire cupio semper et cupivi, 

Dum precarer Dominum statim obdormivi 

Et hanc vocem dulciter dicentem audivi : 

« Petre, surge, vigila, et sta paratas, 
10 Nam servus qui vigilat dicitur beatus, 

Et talenta geminans et deflens reatus 

Bervus nequam sustinet multos cruciatas. 

Vigilare nam docet te sacra Scriptura ; 

Vigilare commovet hujus mundi cura; 
15 Ut vigiles instruunt te dampna futura; 

Te movet ut vigiles hostium pressura^ 

Nam hostes sunt anime trahentes ad mortem, 

Mundus, caro, demones, parentes cohortem 

In ipsam et cuneum cnidelem et fortem, 
20 Super ejus tunicam innitentem sortem. 

Démon namque precepit ipsam incurvare 

Ut transire desuper possit et saltare, 

Jubens satellitibus in ipsam armare 

Ut hanc facto cuneo possint impugnare. 
25 Quibus dicit : a Filias septem generavi 

Quas humano generi conjuges donavi; 

Multos cum aiiquibus nobiles prostravi, 

Gum aiiis alios turpiter fedavi. » (fol. l ^1 

Le démon, ainsi mis en scène, énumère ses talents pour la p^* 
tion des âmes, et ceux de ses acolytes. Après quoi il cède la paroleà 
ses filles : 

121 Rogo vos, karissime septem mee nate, 
Ad ruinam anime ipsos adjuvate; 

1. Beaucoup de pièces rythmiques sont ainsi rédigées sous forme de sooge^ 
de vision. L'auteur de la fameuse Àpocal^psis GoUx n'est pas ie seul av^ 
notre poète à employer cet artifice. 
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In ejuB perniciem machioas portate, 

Âtque vestra spicula cuncla preparate. (fol. 4 V) 

L'Orgueil, comme il convient, parle d'abord; il rappelle ses états 
de service; c'est lui qui a gagné pour l'enfer Sennachérib, Nabucho- 
donosor, Pharaon, Holopherne. Des gains pareils, il en fait tous les 
Jours, à la cour des grands, à l'Église : 

161 Dum sum in ecclesia perficio multum, 
Nam nitor depingere mulierum vultnm, 
ExtoUero vestium oraatum et cul tu m, 
Illaqueane animum eanimdem stulium ; 
165 Natn portant monîlia cappasque caudatas. 
Torques, au ri fris ia, mitras croceatas, 
Et discriœinalia et vestes auratas; 
M os Iran t linipedia crinesque ru gâtas. 
Hec et tiiis similia moneo portare 
ITO In festia precipue, dum dobent laudare 
Creatorem omnium, eanctos bonorare, 
Et veniam petero culpasque laxare. 



(fol. 5) 
se répand de 



Après l'Orgueil, l'Eaïie s'avance sur la scène; < 
finie en banalités : 

205 (Nam) cum meis sociis invado clasBirales, 

Cives atque milites et viros rurales, 

Barones et comités et status régales, 

OecanaleB calhedras et pontiScales. 

Sed meis sermonibus hic ponetur meta, 
2t0 Ne rcvelem plurium magnatuoi secrota. 

Talis namque dicitur doctor vel poêla 

8ab cujus capucio tripudio leta. (fol. 5 v°) 

Viennent ensuite la Colère, qui triomphe dans les guerres et dans 
les tournois; la Gourmandise, qui cite (fol. ev, v. 372) les Dia- 
logues de saint Grégoire ; la Luxure, l'Avarice, la Paresse, qui disent 
lustement ce que l'on suppose a priori qu'elles pourraient dire. EUes 
^sont suivies des Vanités du monde [Failacia mundi) el de la Chair 
(Caro), dont les discours ne sont guère plus instructifs. — Les neuf 
-Batellites de Satan sont enfin représentés donnant à l'Ame fidèle un 
assaut combiné et furieui : 

In suis Superbia fert armis leouem; 
Lupum fert Invidia, fert Ira bufonem, 
500 Talpam Avaricia, Luxus scorpionem, 
Glirem fert Accidia, Gula struciunem ; 
Vulpem Mundue suscipit et Démon drachonem; 
Caro se domesticum prédicat predonem. 
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Qui, factis agminibas, in animam Tadnnt 
505 Et ipsam ex partibus diveniB inTadont, 

Et de libro sepius vite ipsam radant. (fol. 10 r) 

La Voix reprend : « Tu vois, Pierre, combien sont nombreuses les 
embûches du démon. Tu vois que la vigilance est nécessaire. Je vais 
renseigner maintenant le moyen de combattre l'Ennemi avec succès. 
D'abord, observe les commandements de Dieu et de FË^ise (et h 
Voix les énumère) *, participe aux sacrements : > 

616 Petre, si sab nomine Dei recte degis, 
Sacramenta teneas septem nove legis 
Prout in Smimtiis quarto libro legis... (fol. 12) 

La Voix termine en recommandant, en même temps que les Com- 
mandements et les Sacrements, les sept œuvres qui plaisent à Dieo, 
septem opéra pietatis. -^ Ce n'est qu'au v, 684 que Pierre, enoore 
une fois exhorté à la vigilance, se hasarde à demander à qui il a 
l'honneur de parler : 

Tune Voci respondeo : c Quis es qui jam quater 
Me mones nt vigilem ? Es ne Deos pater? 
Aut virgo sanctissima Saivatoris mater ? 
Aut es pastor oviom et Andrée firater? 
685 Verba nam bujusmodi nunquam sunt audlta 

Ex quo fuit hominum in hoc mundo vita. i (fol. 13) 

n apprend que la Voix est eelle de Jéeos» le fils da Dieu : 

At Vox ait : c Filins sum régis etemi, 
Finis et principium claadens os Avemi. 
Ego claves habeo mortis et inferni, 
700 Totius ecclesie regnique superni ; 
Ego Dei ûliuB et Deus de Deo 
A pâtre sum genitus, idem ens cam eo, 
Equalis in omnibus existens patri meo, 
Sed hoc negat Arrins ore phariseo. » (fol. 13 r) 

Jésus profite aussitôt de cette occasion pour raconter en détail si 
vie et la prédication de TÉvangile. Mais il ajoute : 

865 • De modernis fratribus nescio quid dicam 
Qui laqueum subditis parant et pedicam ; 
Habent mundi gloriam pre cunctis amicam» 
Gradientes pnblice per viam iniquam. » 

Pierre, étonné, répond : 

Tune stupens respondeo verbis Jesbu Ghristi 
870 Dicens : « Hec que recitas ta pater novisti; 
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fera sunc qua loqueris, vera que dixisti. 
Si fas easet dicere, mutla dimUisii. 
< Hoc docent Âposloli el Evangelisto, 

Doctores, pontiCccs, docti canoalsLe, 
875 Saccrdoles, moQachi, perili legisle^ 
Unde Gt mirabilis scrmo tuuB iste. 
Notum eEt ecclesie b3 natom fuisse, 
Predicta miraculH pluraqua feciBse, 
A morluis tercia die surreiisse, 

880 De celis apostolis spiritum mistsse 

Quid esL hoc quod vlderis antiquoa laudare 

Nunc modemoB presuies vis vituparare? » (fol. 16 y) 

l Voix réplique qu'elle sait forl bien ce qu'eUe veul dire. Elle 
longuemeat l'éloge des saiols d'autrefois, depuis saint Marlin 
^'â sainl Bernard : 

45 De moderaÎE Mtltit tteatus Beroardus, 

Velox ad ecclesiam et ad mengam tardus 

Fudit per eccleBiam odorem ut nardu», (foi. 17 V) 

bis que dire dea gens d'aujourd'hui ? 

958 Horum vilas memorans cogor euspirare, 

Modernos arguere, antiquos laudare, 

Qtiia Dovi triticum priscos Beminare, 

Mode rue B BiEaniam in orti« piantare. 

NuDc eclipeym patitur cathedra sufclimis. 

Muscas quercns aquila nidiflcat y mis, 

Jaspis et carbunculis conduntur in&miB [tie). 
965 Non reBpondent ultinia BÎcut decet primîs. (fol. 17 v) 

Ifon sans raison, Pierre Irouve ce langage peu clair, et, respcc- 
nsement, il en réclame l'explication. Cette explication, la Voix la 
mais allégorique, embrouillée. Une Ihéorie s'en dégage louLe- 
Itràs nettement : la prééminence du spirituel sur le temporel. 
ire prend la liberté d'objecter que cette théorie n'est pas la sienne : 

Post hec Voci facio quesliouem talem : 
» Cor miQorem asseris cathedra 
Majorem exislimas et poati&calem? 
Jam non ire videris per viam equalem. 
1070 Nonne prior cathedra regalis prestatur? 
Nonne Judas dignior Levi judicalur, 
Dam eanctior Moises quam Aaroa mostratur? 
Nonne David luelior quam Sadoch probatur? » 



a Voix réplique : 



I LoquariE, Petre, i 
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Loqueris de tempore legis imp^focte; 
4080 Nunc est tempas gratie legisqae peifecte, 

Quare taa ratio vadit indirecte. » (fol. 19 r) 

A l'avis de Pierre, c'est bire bon marché des rois que de les mettre 
au-dessous des pontifes. Et il cite à l'appui de sa thèse Constantin, 
Gharlemagne, Pépin le Bref 

Parvus dico corpore, corde gigantinos. 

n cite surtout Charles d'Anjou, roi de Sicile, son contemporain, 
en l'honneur duquel il écrit les couplets suivants * : 

Fecit novus Karoins nunc opns divinom, 
1110 Mainfredum preiio trucidans supinnm; 

In eadem régula ponens Gorradinum 

Gum moltis nobilibus et ducem Austrinam. 

Ipse fecit homines bénignes letari 

Et homines impios fecit contristari, 
1115 Per totam ecclesiam Dominnm landari; 

Fecit a clericis « Te Deum » cantari. 

Ipse cnnctos présides et reges excedit, 

Nam nunqnam a tramite divine recedit. 

Hic summo Pontifie! libenter obedit, 
1120 Deffendit ecclesiam, insontes non ledit. 

Hic est aller Zalraham in pngna suorum, 

Hic est aller Moyses deffensor jastorum. 

Hic est aller Josue doctor preliorum, 

Hic est aller Gedeon in nece pravorum ; 
4125 In Philistim ut David est bellalor fortis, 

Non limens pericula vulnerum nec mortis; 

Alexandro similis est ductor cohortis, 

Distribuens opida funiculo sortis. 

Hic dignus regimine, hic dignns honore, 
4430 Fama, laude, nomine, bonorum honore, 

Nam, ut leo perculil bestias terrore. 

Sic Karolus perculil impios pavore. 

Laadetur omnipolens Deus qui creavit 

Ipsum et Epulie regno destinavit, 
1135 El per quem ecclesiam suam deffensavit, 

El fidem calholicam mullum ampliavitl 

Hympnus, laus et gloria Deo patri detur, 

Ejus alque genitus Ghristus coUaudetnr 

Alque Sanclus Spiritus semper adoretnr 

1. CJomparez les Versus de domino Karolo, eonUie Andegaviê^ de Dno àe 
HantTillers, publiés par Varin, Archives UgidaUoes de la vitte de MM» 
l'* partie. Paris, 1849, iii-4*, p. 451, note. 
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1140 Qui uDus a Karolo et trious babetur. 

Ipsum regat Dominus qui Jhoaam prophetam 

Rezit, et familiam ejus servet letam; 

Ejus servet Bocios el horum dietam. 

Ut cih> perveaiant ad optatam mctam. 
1145 Dicere de ceteris longum vjderetur; 

Idcirco de regibus bic meta ponetur. (fol. 20 v) 

Jésus n'a pas de peine à éUiblir de son côté la supériorité du spi- 
rituel sur le temporel. ■ Les pontifes sont supérieurs aux rois, dit-il, 
])Brcequeje leur ai conféré, à eux seuls, le pouvoir de lier et de délier. » 
A cela se borne l'argumentation de la Voix; puis, sans transition, 
elle passe à Ténumération des bienfaits temporels donl Dieu, qui 
iS'est privé de tout sur la terre, a comblé son Église. Contraste facile, 
;que notre auteur ne se fait pas faute de développer, à loisir; mais 
«D quels termes I 
k t Jam stuUuB reputor a meis amicls 

■ QuoB paaco, quos nutrio carnibus perdids, 

■ Quibus sedem glorie paravi felicis; 
r Bet, ut vaticinla Ysaie ferunt, 

1325 Enulrivi fiiios, ipsi me sprevenint... 

Loquor nunc de pluribus prelatis 

Qui vaccant lasciviis, extinctis laoternis; 
1230 Se cibis ingurgitant, vocatis pincemis, 

Neglectis officiis et bonis Bupcraîa; 

Qui plus amaut fiiios quam me vel parentes, 

Quibus domus construunt ex auro fulgeutes; 

Tbesaurizaat nequiter, Deum non ti ment es, 
1!35 lDsoat«E excoriant, furulas rcplentes. « 

; Le chef de l'Église n'est pas plus sain que ses membres : 

1246 Non trabit nec dirigit virga pastoralis, 
' Prout mostrat gpecies ejusdem formaiis. 

Facit summuB Pontifex plurea Decretales 
I Quas non aervat. Rémanent lites immortales. 

1 Les cardinaux assiègent le pape de flatteries; ils lui remémorent 
I flans cesse sa toute-puissance, pour le décider à faire leurs volontés : 

11292 Ponunt lanigloriam pape sic in oro. 
Qui subtraxit caseum corvo vutpis more... 
Ds en profilent pour lui dicter des lettres telles que celles-ci 
(fol. 23} : 
1295 Léo, presul Romanorum 
|l Et servus Dei servorum, 

Dante sacro lia mine, 

RïV. HiSTOR. L. 2" FABC. 19 
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Gerens cnram animamm 
Que sont in orbe terranim 
4300 Et sab solis cardine, 
Salatat justos prektos 
Non raperbos, non eiatm. 

In Nato de Virgine. 
Novit qui nicbil ignorai 
4305 Quia papa semper orat 

Denm flexis genibns, 
Et noctes dncit insompnes 
Ut tranquille vivant omnes 

Sub oeii inminibus; 
4340 Bogans Virginem Mariam, 
Matrem mitem, matrem piam, 

Et plenam virtutibns, 
Sepe dicens letaniam 
Ut ostendat cecis viam 
1315 Et plenis criminibus ; 
Sic oramus creatorem 
Et omnium redemptorem 

Ut tranquille subditi 
CSonquiescant, et bac vita, 
4320 Vita carnis ut finita, 

Sint quieti dediti; 
Et pravorum ut tormenta, 
Sive gravia sive lenta, 

CSorrigantur territi (sic) ; 
4325 Et sic reportent mercedes 
Vel dampnandi vel beredes 

Ut fuerint meriti. 
Set 8unt multi perversores, 
Foventes magnos errores 
1330 Licet sint catbolici, 

Veram fidem pervertentes 
Et nobis dissentientes 

Ut pravi beretici, 
Gamelum transglutientes 
4335 Et culicem excolantes 

Ut essent frenetici, 
Ore pravo garrientes, 
Minus plene recordantes 

Sermonis dominici. 
4340 Nobis Deus révéla vit 
Et fréquenter intimavit 

Per fidelem nuncium, 
Quod talis presul peccavit 
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Et peccalum iiemvit 
1345 Contra Dei filium, 
Qui mullos associavit 
Prelaios et con^ocavit 
In suum consorcium. 
Abbates, dacea, priores 
\ 1350 Traxit atquc seniores 

In magnum ex^rcicium, 
Guipas suas predicantes, 
Symoniam publicantes 
Nullum esse vicium. 
V'1355 Viam Baalarn aequeates 

Alque Cbristum diffidentos, 

Finem et principium, 
El m erroria augmeotum 
Negaot, et per argumentucn, 
Exlremum judicîum. 
PeQBm negant reproborum ; 
Negant omnium sanctonim 

Gloriam et premium. 
Quare, fili gardiane, 
y 1365 Cum existas mentis sane 
Pro lidequo dimices, 
Tibi dam us in manda tia 
Bine transcriptis oblaiis 
Ut hoc illis indices, 
^1370 Gitans illos universos 

In profundum mali mersos 

Et eorum complices, 
Ut super hiia recepluri 
Veniant et audituri 
} 1375 Nostros justes judices. 
Vale, fili gardiane, 
Non Bumas factura iuane 
QuoJ tibi commiltitur. 
Natus Christ us predicatur 
V 1380 Per quem mundus gubernatur 
Et démon prosternitur, 
Qui nos lavit a peccatis, 
Fandens gratiam renatis ' 

Quando culpa dîmittitur. 
I 1385 Hic justos remnnerabit 
Et impios condempnabit 
Dum mundus purgabitur. 

gardianus, n muni de cette lettre, se transporte en équipage 
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de légat chez les gens accusés d*hérésie. Il les inTite d'one manière 
pressante à se réconcilier avec l'Église ; il leur en laisse deviner le 
moyen : 

Qui citati venientes aurum et es déférant, 
4420 Et intrantes domum pape mille marchas offénmt, 

£t in stratis singuiorum mille libras offerant. 

Facto die congregatur cetus cardinalium. 

In aurora celebratur divinum officium; 

Post per ipsos visitatur papa, pater omnium; 
4425 Goram ipso revelatur hoc magnum misterium. 

Dicunt pape cardinales cum complosis manibus : 

c Pater sancte, miserere istis peccatoribus ; 

Recordare Jeshu Ghristi qui pro transgressoribus 

Patrem suum exoravit et pro cracifixoribus, 
4430 Donans tibi formam talem ut tu velis parcere 

Et peccata subditorum fletibus diluere ; 

Ad hoc datur tibi clavis ut velis absolvere, 

Et gremium redeuntl nunquam debes claudere. b 

Qui respondens in hec verba didt suis fratribus : 
4435 c Horum fama fit acerva coram multis gentibus; 

Gogitemus ne dampnemus nos pravis muneribos. 

Puniantur transgressores pro suis excessibus. » 

— c Pater, dicunt cardinales, dentur hiis inducie : 

Dabunt nobis atque vobis et donabunt curie. 
4440 Habent muios, palafridos, sunt magne potencie; 

Dabunt nobis pingues equos vel nostre famille. 

Se purgabunt, ut jus docet, post hec ab infamia; 

Et dum beoe purgabuntur ipsorum marsupia, 

Erit horum a peccatis munda conscieniia. 
4445 Sic in puris et in nudis redibunt ad propria, t 

Verbum istud approbatur a sacro concilio ; 

Et vocantur tune prelati cum suo consorcio ; 

Ipsis verbum demostratur in pape pretorio. 

Ipsi dicunt : c Liberavit nos auri libatio ; 
4450 Est igitur thesaurorum bona congregacio, 

Nam de nobis jam fuisset facta deposicio 

Nisi condam esset nostra super hiis provisio ; 

Et nunc quare non parcemus nec justo nec impio. > 

Mais un pauvre frappe à la porte : 

Venit pauper de longinquo propulsans ad hostium. 
4455 Statim mittunt cardinales Robertum portarium, 
Gui dicunt : c lUe pauper jam habet demonium; 
Gave ne quis alter intret, ni portet encennium. » 
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'Toîd maintenant un riche Anglais : 

Quidam venit paranimphus Anglorum do curia, 
DicBns cum consanguineo saa régis filia 

1460 Coram multis nsagnis viris contraxit sponsalia; 
Quo audito cardinales e:itrahunt capucia; 
Quem predentant amplec tontes Romano pontifîci, 
Diceotes : x Suut libérales ot divjtes Anglici; 
Justum petit et de jure beae potest perfîci. 

1465 Quare, pater, causain istam commitlatis judici. » 
Hoc audito, vocat ipso s sigillatim au n du s, 
DiceuB illis : « SQm Johanties, re^is thesaurarius i 
Mille libras sterlîngorum dabo vubis citius 
Ut dispeaset in hoc casu Summus Presul plenius; 

1470 Et ad dictum vestrum dabo domiao pape munera, 
Palafridos sive mulos auri sive pondéra. 
Ipae quippe novit cuncta dispensandi gênera; 
Mea oamque looga restant ad domum itinera. i 
TuDC respoDiIent cardiDales, babito coQsilio : 

1475 I Fiat nobis dicte summe promisse solulîo. • 
Ille statim solvit summairi noa minuK denario; 
Scriptitatur et bullatur fijus diapensatlo. 



Autre anecdote du a 



e genre : 



Post venit quidam electua equali concordia, 
Homo justas, pius, mitis, oraatus facundia, 

1480 Décrétâtes et decrelum qui legit îd cuha, 
Parva vero sive nulla deferens marsupia. 
Post hune veait quidam ahbas auri pleno sacculo : 
Nunqnam Rome talis saccus visu3 est a seculo. 
Quem videntes cardinales iotricati speculo, 

1485 8ibî mandant ut ad papam veniat dîtuculo. 

Venit abbas. Ipsi currunt: intrant consislorium. 
Cardinales dicunt pape : > Nostrum est consitium 
Quod abbati qui nunc venit delis beneficium, 
Et clectus ut provectus suum regat atudium. ■ 

1490 Dicit papa : « Qualia eril super ipsis ratio 
Ut privemuB suo jare dignum beneficio, 
Et abbati demus illud, notato perjurio, 
DeprehenBD in InceEtn et in adultérin? d 
Dicunt ei cardinales : ■ Docti sumus celitus 

1495 Qaod electus nichil portât, set est bomo perditus... n 
Hoc audito dicit papa : « Deus in adjutorium I > 
Et respondent cardinales : ■ Nos imua ad prandium < 1 



s daule II cette «alirctte l'avidité rc 
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Mais quoi ! s'écrie rhonnête Pierre, je croyais le pape infaillible. 
— Locus non sanetifieat, dit la Voix, et Thabit ne foit pas le moioe. 
Rome est une ville sainte, mais Adam n'a-t-il pas péché dans le 
paradis terrestre ? Aussi bien, la cour romaine n'est pas la seule 
coupable. La conduite des clercs est monstrueuse de haut en bas de 
la hiérarchie ecclésiastique. Le faste des prélats, par exemple, n'est-il 
pas choquant ? 

4552 Seculares leges qnerunt, fugont evang^elia; 
Dampnantes humiUtatem vivant in superbia ; 
Taies enim habent equos nunc in domo Domini, 
£t sunt malte vestes duple atqae servi gemini, 
In patema qui contenti fratre forent asini. 
Et sufficeret burellus eorum regimini. (fol. 26) 



4566 Hii non legunt asinasse semel Dei filium 

Gum veniret ad tormentum et cnicis saplidum, 
Set ipsi cam palafridis mille turonensium 
Alborum credunt intrare paradisi gaudium. 

Relevons quelques traits relativement pittoresques dans les trois 
ou quatre pages qui sont consacrées ici à traiter cette matière usée : 
Tinvective classique contre le luxe mondain des évoques : 

De bonis ecclesiaram vasa condunt aurea, 
Potos, pelves, cupas, ciphos necnon et argentea. 
4620 Christi corpus immolatur in patena plumbea, 
Atque sanguis consecratur in phiala stagnea. 



Lectos amplos habent valde coopertos serico, 
£t colores decoratos vel glauco vel indice, 
Hinc et inde cortinatos sagis more persico, 
Gonstipatos et ornatos opère miriiico. 
4630 Domus horum fabricantur pulcre more sperico, 
Depinguntur et quadrantur opère specifico. 

ment. Comparez la très belle pièce qai commence par Utar eonira vUki ecamàt* 
rebelli (Golias in cariam romanam), et sartoat le fameux Évangile see»%M 
Marcas argenii (Du Méril, Poésies latines antérieures au XII* siède, PiA. 
1843, in-8% p. 407) : c In illo tempore, diiit Papa Romanis : Gum veoerit filios 
hominis ad sedem majestatis nostre, primum dicite : Amice, id qnid Tenifttiî 
At ille si perse yeraverit pulsans, nil dans Tobis, ejicite eam in- teoebras exte- 

riores Fratres, Tidete ne aliquis tos seducat inanibns Terbis ; exOB' 

plum enim do Yobis, ut, quemadmodum ego capio, ita et vos capiatis. » — Oo 
remarquera que dans rÉvangile secundum Marcas, c'est le pape qai exborte 1«> 
cardinaux au péculat ; c'est an contraire aux cardinaux que notre aateor attri- 
bue le rùle acUf. 



rHAiTs nn Hs. 164 de u bibi.iothIqub dd hi^s. 

Testitudo coloratur in colore celico; 
Pavimentum operatur opère quadmtico. 
El videtur inagni régis eorum familia 
11135 Crispe compta, laureata gereoB aurifrisia. 

Que dtscurrit circa mensam dum fiunt convlvia 
Et cxpellil de caminis ligna fumigantia. 
Tubis canit In excelsis istrionum copia. 
' In coquins doclns coqus eat disceraenB prandia. 

j (642 AppoQUQtur circa fînem pavones, utilia 
I Pira, nectar et crippela colleride dragia. 

I PoEtea multiplicantur risus et colloquia. 

TuQc turbati dolent caput, et vocantur medici. 
Fumus capnt pertartavit; dantup fructus Btipticl. 
1650 Sic in lectum ipsos ducit in&rmos famitia 
. Et apponit circa caput apta puivLaaria. 

Ut bene posaint dormire dicunt i Ave Maria. ■ 

jUs De prêchent pas, fatigués par ia débauche; il3 font prêcher par 
IB Franciscains : 

Dicunt : " Pascant vos Minores sacri verbi pabulo. i 
Après les évèques et les abbés, les doyens ruraux (fol. 29) et les 
VbidJacres (fol,29v°) reçoivent aussi leur paquet. On leur reproche 
treillemeDt leur faste, leur inaolence, leur gourmandise : 



Habent c: 



t falconeS; 



lies a prêtres des champs » ne sont pas épargnés. Le divin censeur 
quisse un assez curieux tableau de la paroisse campagnarde : 
Sacerdotes eicoriali subditos excoriant, 
1790 A prelatis Fauciati sauciatos sauciant. 
Spoliât! Bpoliatos spoliis spoliant, 
ArQiclis amictores afnicti conaociant. 
Nam parvnloB sine nummia vîi unquam sepeliunt 
Nec l>apti7.ant, nec in Rde pueros erudiunt, 
1795 Nec pOBt partitm mulierea ad missaa recipiunt, 
Libenter confessionea nec ab ipai» audiunl. 
Dum volunt parocbiani maritare Glias, 
Sacerdotes pouuut eis létales insidias : 
Nam tanc vendunl illis care sjgilll corrigias, 
1800 Et extorquent ab eisdem quaa poesunl peconias. 
De cupciis habent panem, vinum, carnis pccias 

Et gallinaa; benedlcunt non aliter Dupciaa. 

defooctia omnes vestes petunL et pellidas, 
Il legatum et fossatiim, braccaa et camisias, 
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4805 Gandelas, oblationes atque septennarinm, 

Nonnm, deonm et tricenum repetunt denarinm; 
Non aliter dicunt missas nec legunt psalterium, 
Nec pro ipsis defifunctoram décantant offîciom. 
Dum subditi dncunt fletus, gemitom, mesticiam, 

4810 Propter mortem amicorum atque amiciciamy 
Sacerdotes ylerantes prétendant leticiam. 
Ob Buam iniquitatem atque avariciam 
Petunt ab hiis et districte bladi, vini décimas ; 
Petunt magnas atque parvas, atque petunt minimas. 

4845 In anno commestiones petunt très vel plurimas, 
Aut aliter illis minas faciunt acerrimas. 
Nummos petunt pro infirmis, dum sacra conlicinnt 
Ac oleo consecrato sensus horum liniunt. 
Super hiis extorsiones infinitas faciunt, 

4820 Sacerdotes et plebani qui terrena sapiunt... 

La Voix continue sa désolante revue du clergé ; c'est le Umr des 
moines : 

Qui ut porci se involvunt in mundanis fecibus ; 

d'abord les chanoines réguliers (fol. 34), puis les moines noirs 
(fol. Si Y«) : 

Nunc habundant in terrenis bonis et redditibus, 
Pane, vino, nummis, auro, terris, pratis, domibus. 

4905 Quare multi vadunt rétro, spretis meis legibus, 
Qui Decreto sepe spreto student in Godicibus. 
Licet exstent multi boni pienique cingultibus 
Et ex corde resistentes carnis fedis motibus 
Atque demonum cautelis et temptationibus, 

4910 Gonqueror de viciosis et plenis criminibus. 
Inimicos meos quare voco quosdam monachos. 
Et, ut vcrum dicam, multos dico demoniachos, 
Sub alarum veiamento Deus fovet quia quos 
Plusquam ipsum venerantur venerem et stomachos. 

1915 Isti sua relinquentes aliéna rapiunt; 
Ubi ceteri se salvant hii ee interficiunt, 
Ubi justi Deum vident ipsi nii proûciunt, 
Nec prccepta prelatorum nec Dei custodiunt. 

les moines blancs ou cisterciens (fol. 32 v*), célèbres pour leur 
lardise : 

1971 Quorum quidem frangunt pactum in predictis omnibus 
Quod est album dénigrantes, se miscentes turpibus. 
Quia quod Deo furantur douant mulicribus 
Quas sequuntur amplectentes cupidis amplexibus. 
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1975 Et cum soli sive bini visitaDl vicinias, 
Infinilas in pisdem faciuDt spurcitias. 
Jitita Euas abbacias habeDt sepe graagias 
Ad quas docuQl per miniBlros vicinorum fiUas 

19S0 El ne lalos pprpeodaatur habitue abiciunt. 
Quae misère mulieres sic verbia alltciuDt, 
Et ilks at pondue auri (iob dave caalodiunt. 
Licet mundum videanLur reliquisse penitus, 
Non ad plénum istud servant sicut docet exitUB 

. Garméliles, si fiers de leurs anciens privilèges (fol. 33 V) 
chevaliers de l'Hôpital : 

Inter magnos viras Dei sunt Hospilalarii, 

Exislentes ab antique, Eoagni privilegii, 
2045 Magne famé, magne laudis, ordinis egregii, 

Quibus nomen taie dédit dignitas ofËcii. 

Ipsi foveat peregrinos dum est hora prandii 

Et inflrmis douant carnes tempore jejunii; 

Nutrianl debilitalos usa mortorolii. 
2051) Sunt intenii circa fructum et laudem Ilospicii; 

Dîmicantee ultra mare portant pondus prelii; 

Dura bella patiuntur, in expenais nimii ; 

Mon volunt ut resurgant in die judicii 

Et cum sanctis glorientur, pleni summi gaudii. 
2055 Bed muiti sunt inter illoe qui dicuntur impii, 

Qui Ee fingunt sap lentes cum sinl auri nescii, 

Ignorantes rationem unïus proverbîi, 

El sequuntur voluntatem In hora consilii; 

Qui, licet portent birretum, signum magistarii, 
2060 Et mantellum cnnsignatum signa Dei Glii, 

Que crux alba signal mentem musdam labe vieil, 

Sepe mostrat signum falsum sordes cordis conseil; 

Nam se miscent imprudenler mulUs facinoribus, 

Dum célébrant execratis missas mulieribus, 
20G5 Et cum excommunicalis eduat versis vicibus, 

Hos iradentea sepultnria sacralis io domibus ; 

Sine causa citant multos in remotis partibus; 

Qui citati, comparentes coram hiis jndicibus, 

Redimuntur, verbcrautur infînitis ictibus; 
2070 Aut se judices absentant cum sint pleni fraudibus. 

Licet oves videanlur deforia in vestibus, 

Intns lupi suDt rapaces, ut patent in acUbus. 

Dum deberent subvenire miseris pauperibus, 

Ipsos \exaat, ipsos gravant mullis gravaminibua, 
2075 Non parcenles nec matronis nec viris oobilibus. 

Molendina, campos, lucos, extorquent a pluribus; 
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Non flectuntnr ad parcendam nec donis nec predbns, 
Set minantar viris justis cum magnis clamoribas. 
Ipsi non parcunt prelatis neqne parcont clericis, 

2080 Nec parcunt religiosis neqne parcunt rusticis. 

Citant coram hiis qui locum nunquam tenent judicif , 
Nec noverunt Décrétâtes neque leges Godicis. 
Et quia religionem seryant thenus nomine^ 
Et quia maie currentes in mundi certamine 

2085 Ad aratrum mittunt manum rétro veri limine, 
Non quia apti regno Dei nec Dei regimine. 

Sur les Templiers, notre auteur est très bref; mais les huit vers 
qu'il leur consacre prennent un intérêt poignant si on les lit à la 
lumière des événements de 4 307 : 

Volo verba variare loquens de Templariis ; 
Nam eisdem quibus isti gaudent privilegiis, 
Sicut dicunt et ostendunt suis secretariis, 
2090 Et si vellent bec mostrarent in magnis consilîis. 
Differunt tamen in signis que portant in pailiis 
Et in barbis et in gestu, forsan et in aliis. 
Quare boni cum beatîs fruentur deliciis, 
Atque mali si sic vivant tradentur suppliciis. 

Quelques banalités sur les mœurs des chanoines séculiers ter- 
minent le discours de Jésus. — Pierre^ tout en larmes, ISût appela 
la miséricorde divine : « Pardonne, grand Dieu, car tu ne veux pas 
la mort du pécheur. » — La Voix réplique que les méchants seront 
punis, mais que les bons seront récompensés; et elle entonne à c^ 
propos un éloge caractéristique des ordres mendiants, héritiers d'i>^ 
clergé corrompu. Maître Pierre, vous en étiez, de ces ordres que voC3â 
louez tant. 

Ab etemo jam previdi duos sanctos ordines 
Qui me colunt, qui me laudant per seculi cardines : 
Minores, Predicatores, justi, mites homines. 
Qui superant honestate primates et flamines. 

2175 Videns enim in peccatis hune mundum senescere. 
Et in fece viciorum homines putrescere, 
Procuravi taies viros inter ipsos mittere 
Qui peccantes vite verbo studerent corripere. 
Nam ipsi cupiditatem mundi prorsus abdicant 

2180 Et pro fide contra falsos hereticos dimicant; 

Et me mundi redemptorem inter gentes predicant, 
Et apertam celi portam cunctis turbis indicant. 
Mundus erit circa finem imbutus nequicia, 
Dolo, fastu, ira, luxu, fraudibus, invidia. 



i 
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8 lorppns e 
Honim quare lune doctrina mullum n 
Ipsi uamque vices gerunt primalum et presulum, 
Hevocantes ab errore meum Elultutn populum; 
Nocto média surgentes puisant tiLinnabulum, 

2190 Si inceneo celebranlea adimplent turribtilum, 
la horis certis dicenles divinum orficium. 
PoBt audiunt lectiones, diligeatee studiom ; 
Hora recta venientes ad commuoe prandium. 
Ibi eervanl et in locis debilie Gilencium. 

2195 Non cont«nli de preceptis adimplisni consilium. 

Duceal Paalum atque sanctnm mcum Evangelium, 
Et librom Senlenliarum legunt et Psalterium. 
De quolibel disputantes confundant meDdacium; 
Arctam vitam deducentes induuQt cilicium; 

2200 Nunquam volunt suetinere quemquam pravum socium. 
Horum quidam calciati ambulant per bivium, 
Et alteri nudipedes, et utrumque tedium. 
Ipsi mundi corde munda tenent monasteria, 
Pavimentutn alque tcctum, cboros et altaria, 

2205 Pallas, cruces et cortinas, libroa, corporaliu, 

Claustra, doraos et coquinas, mappas, refecloria. 
Uji spiritus paupertatem querunt voluntariam, 
Quam prelatis promisenint et ûbedicnciam ; 
Ipei servant cordis, oria et manua mundiciam, 

2210 Nam me mundum docent mundam habere familiam. 
In eermone sunt dlscreti donando coneilia, 
Et populo predicantea virtutes et vicia; 
Dum absolvuot a peccatis, data penilencia, 
Ipsos monent ut in bona sînt perseverancia, 

2215 Nam, si vivant la serena semper conaciencia, 
PosEidebunt post hanc vitam semptterna gaudla 
Et orantea eiultabunt in cetesti curia, 
Ubi Bancte Trinitati datur laus et ploria. 
Unie multas gentes trabunt a mundi voragine, 

2220 Que sequntur recte Deum, omni sproto crîmiae. 

Mundum spernunt me sequentes in virtutam culmine, 
Quare juste dantur ipais juatis belemosine, 
Ipai fulgent verbo, vita, pleni bonis moribua, 
Predicantes inter génies in alternis vicîbus; 

2225 HereticOB conrundenlea tradunt pravoa ignibna, 
Non parcentes nec egenis nec viris uobîlibus. 
Ipsi carnem crucîGgunt cum concupisceutiia, 
Reaialenlea carnî, mundo, demoni, deliciia, 
Et celestem vitam ducunt, vjctia cuactis viciis, 

^230 Et in celis conversantur cordis de-sideriis. 
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Hii thesanrum agro fossum emunt inter cetera. 
Et qnerentes margaritam linquant mundi prospéra^ 
Et in mare mittunt rete navis parte dextera, 
Et proferunt de thesauro qnam nova quam vetera. 

2235 Ipsi sunt lux coram turbis quas cum sanctis aniunt; 
Ipsi terre sunt sal in qoo cnncte gentes salinnt; 
Sunt virgines sapientes que lumen custodiunt, 
Et sunt servi vigilantes qui portam aperiunt. 
Qui plus sunt quam patriarche vel equalia menti, 

2240 Sunt virgines confessores, sunt martires incliti, 
Gum sint horum in effectu virtutibus prediti, 
Apostolos imitantur, Dei verbo dediti ; 
Sed dum contendunt intrare per angustum hostium 
Et habere pro labore suo justum bravium, 

2245 Sepe Ghristi coram turbis explicant corrigium, 

Quod non placet; sed inpono super hiis silencium : 
Verbi namque recordari debent evangelici (fol. 36 t^) 

La Voix nous fait part ensuite du plan de la seconde partie de sa 
harangue. Elle a dit son fait au clergé ; elle va parler maûntenant do 
monde séculier, des rois, des juges, des chevaliers, des bourgeois, 
des paysans; « et j'aurai ainsi décemment achevé, ajoute-t-elle naï- 
vement, Tœuvre que je me suis proposée : » 

Et sic opus quod incepi decenter perficiam. 

Il est très difficile de dire si, dans les médaillons qui suivent, l'au- 
teur a voulu rappeler des événements ou des personnages de son 
temps, ou s'il les a crayonnés sans modèles. A-t-il eu, par exemple, 
la figure de Philippe III le Hardi dans Tesprit en écrivant ses objur- 
gations aux rois ? Cela est possible, mais cela n'est pas certain : 

Reges ut se digne regant dicuntur et subditos, 
Et puniant transgressores, viros incompositos, 
Homicidas et raptores, fures et absconditos, 
Et deffendant viros justes et bene démérites. 
Ut augures, conjectores, lustrantes abiciant, 

2260 Auruspices, nigromantes secum non recipiant, 
Ariolos nec divines nec phitones audiant, 
Nec secum incantatores nec magi profîciant^ ; 
Set ament legem divinam et évitent ocium, 
Et ut legant, dum vacabunt, Deuteronomium, 

2265 Atque querant sapientum virorum consiliam, 
Et évitent mulierum multorum consorcium. 

t. Cf. les relations de Philippe III avec les béguines de NiveUes :Ur^ 
de PhUippe III le Hardi. Paris, 1887, in-8*, p. 23 et sniv. 
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Non exquiraDt muItoB cquos, suri eive pondéra, 
Ne dltali euob gravent nec Imponant honera... 

2283 HujuB veri aunl sequaces in factis mirificig 
Karolus atque Pipious, ut patel in Ghronicîs. 

2290 Set suQt multi qui non servant nt debent jugtidas, 
Nam liberos reddunt serves, et eorum filias, 
PaniGcas facienles, reddunt nnguenlarias ; 
Nec deffendunt, imo gravant multi sunl ecclesias, 
Imitantes Pharaonem ad inîqua sedulum... 

Les juges (fol. 37 V-a» v°) sont partiaux el selaissenl acheter; 
blés sont avides el turbulents : 

De militibas dum loquor emitto suspiria, 
Nam multi suai qui rustizant, relicta miticia. 
Ipsb enim dedi castra, villas et pedagia, 

2365 Terras, rura, molendina, furnos, domicilia; 
Ipaos volui portare lanceam et gladîum, 
Ut occidant transgresse res, homicîdam impium, 
Atque suspendant latrones pravos juxta bivium, 
Et puniant sicul decet comissum porjudum, 

2370 Incestum, atque rapinam, atque sacrilegiuni... 

Set Eunt multi qui laborant in bis per contrarium, 
Nam subditis ut Fréquenter irrogaot injurias, 
Bis in anno sive quater facienles tallias. 
TolluQt eis boves, oves, cappas et pellicias, 
Edos, pullos et gallinas; multas dant molestias. 
Milites adorant predam cadaver ut vultures, 

2379 Persequuatur viros juslos sicut niaus turtures... 

Raro missas \el sermones isti taies andiunt, 
Evangelio finito set foras eiiliunt. 

Ipsi nobiles se dicunt, set hoc noa est Veritas, 
2400 Nam non dare quod concedunt est aumma nobilitas. 

es nobles laissent leurs héritiers appauvris et les condamnent, 
là même, à une vie de rapine. — Les bourgeois (foi. 39 vMO v") 
L fraudeurs, menteurs, cupides : 

Nam illi qui vendunt pannos claudunt domus hostia; 
Habenl fenestras obliquas cum quadam aurtsia; 
SumuQl pannos cineratos et palliunt vicia... 
2475 Quidam moatrant sine vino emptoTiLus dolium, 
Et ad tempus illud vendant dupplicantes precium. 
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Quidam yendont ad tabemam fraudantes picheriom, 
Nam in fundo ponunt &bba8 Tel aliquod yiciom; 
Et quidam dum vendunt bladum defraudant sexterium, 
Nam dum emunt habent unum et dum yendont alium. 

Les paysans ferment la marche : ils t< portent le poids da monde, > 
dont ils sont les victimes. Ils sont très malheureux, mais la plupart 
sont aussi voleurs, hypocrites; somme toute, ils méritent leur sort 
et subiront par surcroit les pénalités éternelles : 



De vili grano vel vino reddunt Deo ^«.««».»«» , 
Deo donant egras oves, retinentes optimas. 
Et in principum tributis miscent fraudes plorimas; 
Et maculant incessanter tam corpus quam animas... 
2545 In bac vita deprimuntur multorum gravamine. 
Punientur in futuro, de quo non est dubium. 

Gela dit, la Voix termine par cette recommandation : 

Post Vox ait : c Petre, dicas cunctis bec que recito, 
Et ut laudes Deo patri reddant atque genito, 
Et ejusdem genitrici sanctoque Paracleto, 
2560 Et cum els régnent semper, cursu vite reddito. > 

Amen. 

* 

Le second poème contenu dans le ms. 4 64 a pour objet de com- 
battre Toutrecuidance scientifique et la vanité nobiliaire. C'est un 
poème contre TOrgueil. L^auteur, dont le style ressemble tout à 
fkit à celui de Pierre, se met en scène personnellement dans les pre- 
miers vers du préambule : en juillet, à Paris, il a reçu la visite inopi- 
née d^un « chanoine de Saint-Patrice^ » : 

Nuper in mense Julio 
Dum soi nos urit radio, 
A£fectus multo tedio 
Locum secretum adii, 
Ullos rumores nescius. 
Sed ecce quidam nuncius 
Veniebat Pcurisius ; 
A quo quis esset petii. 

1. J'ai vaioemeDt cherché à idenUfier ce nom de lieu. Il ne faut pemernià 
Saint-Patrice (Indre-et-Loire, canton de Langeais), ni à l'église Saiot-Patriee de 
Rouen, ni à Pressy (diocèse de Bourges]. — En somme, noas n'ifOBf aoen 
moyen de saToir de quelle région de la France notre antenr était ocigbiaiK. 
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Qui diiit : • Sum catholicus 
Et lonsuratuB clericus, 
Ecclesie canonlcus 
Patris magni Patricii. * 

Satan a semé la zizanie dans le monaslère de Saint^Palrice. Il y a 
lu un prieur de naissance royale qui cberche à opprimer ses frères, 
lo& sanguinin jaclaatiam ; il est savant par-dosaus le marché, el celle 
\ drconslance accroît sa vanité : 

Ûicens quod nemo noMlis 
Est rualicis aOabilis, 
Nec eisdem placabilis, 
Nec horum fen colloqoîa : 
D Unde cum sim aobilior 
VobiB atquo facundior 
Et génère oobilior, 
Sum major in ecclesia. b 

Un dialogue' s'engage aussitôt entre ce prieur et l'abbé du monas- 
tère, auquel ledit prieur doit et refuse obéissance. Il semble que le 
rimeur ait oublié dès lors la mise en scène du début; nous sommes 
Iransporlés dans une assemblée capituiatre. 

L'abbé prononce d'abord dans celte assemblée un discours en règle 
«ODtre l'Orgueil, d'une parfaite banalité. Le prieur s'en indigne, 
menace son supérieur du geste et répond en se prévalant d'un savoir 
BDcjclopédique. La tirade est longue, mais elle n^est pas sans intérêt: 

NuDc, Tratres cariEsimi, audistis sennouem 
Ab boc qui noQ didiscit partes nec Gatonem, 
Nec duarum partium novit ucionem, 
8ed ES Aristotelem fingit et Platonem. 
Hec deboret dicerc viro ignorant! 
In yico, vel villula, vel rure moranti ; 
Non michi, de quolibet eepe disputant!. .. 
Novi Tere omnia que fecit Creator, 
Scripturarum omnium certus indegalor, 
Utriusque pagine et jurie amalor... 



Novi lumioarium eclipsim duorum, 

1. La [orne dialoiniée du dn'bol paratl avoir été très chire aax aateurs de 
éM«B rythmiques proranes. Cf. lea piËccs dont i'iacipit est, dans le répertoire 
Wttlenbach : iVuperducfu serio plagam ad auslralem; — Hora nonasab- 
\U Umpon fforenCi. Ajoutez lAllercatlo Philltdis et Flore, le Déliai de 
iif mède et d'Hélène, la Caïua divitu el Las^ri [Hotiees et extraits, X\X, 
• partie, pp. 300^04], elc 
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Novi cursos varios semper circulomm, 

Virtutes duodecim et cursus Bignonim, 

Duum immobilium et situm polorum ; 

Novi quid Peliades sarsum operatur, 

Et per comam siderum quidquid figuratar... 

In aère demonum novi passiones, 

£t quot sunt in aère generationes, 

Ignem, nivem, grandinem, corruscationes, 

Yentorum duodecim et collisiones. 

Novi maris fremitus et cur sit amarum ; 

A quo et quot refluunt concursus aquarum... 

Novi duices fluvii unde derivantur, 

Et cur aque calide sic inveniantur ; 

Cur quedam mortifère fiunt dum gustantur; 

Cur in Mari Mortuo nulla generantur. 

De marinis piscibus muita cogitavi : 

Major est jasconias valena vel navi... 

Novi terra qualibus fulcris sustentatur ; 

Quot zonis, quot circnlis ipsa parciatur, 

Stadiorum milibus et quot mensuratur, 

In très partes quomodo sive dividatur... 

De naturis avium certe novi plura : 

Que munde, que rapiunt, que fingunt futura, 

Et quot annis dicitur fenix vivitura... 

Ce n'est pas tout : il est au courant de la zoologie, de la botanique, 
de la minéralogie, de la grammaire, de la logique, de la rhétorique, 
de la musique, de Tarithmétique, de la géométrie et de la médecine. 
Il sait en outre distinguer les péchés mortels des péchés véniels : il 
est casuiste; il connaît les facultés de Tâme, les vertus cardinales et 
théologales, les commandements, les sept dons du Saint-Esprit, les 
sept sacrements. Enfln, il est passé maître dans la science du comput, 
des réguliers, des concurrents et des épactes. Mais quoi ? ce n'est 
encore là que la moindre partie de ses talents : l'enfer, les limbes, le 
purgatoire, le paradis n'ont pas de secrets pour lui ^ Fauteur en pro- 
fite pour faire ici un sort (fol. 46) à une description sans valeur du 
jugement dernier. Le prieur achève en ces termes, d'une platitude 
bien digne de Texorde : 

Sunt que vobis rctuli plena veritatis; 
Que vobis sufQciant causa brevitatis ; 
Nichii mixtum continet secum falsitatis. 
Testis michi Dominus donans cuncta gratis. (fol. 47 ^) 

L'abbé n'a pas de peine à mettre en lumière la nécessité de la 
modestie ^ il ne faut pas se louer soi-même ; et il syoate que la 
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e héréditaire n'est rien, non plus que la science, si elle ne \a 
i pair avec la vertu : 

I Er^ço non in génère tuo glorîerîs 

Nec ÎD con sanguine jfi luis eleveris, 
l Quia vermeB comedeot tn cum morierÏB, 

I Et El malo viieris tum dampnatus eris. 

A ces paroles, le prieur se lève d'un bond; si les moines ne l'arrè- 
ient point, il Frapperait l'abbé > à coups de poing : s 

i S Anle boves aratrum, abbas, posuistî, 

I Dum preessB domino servum ostendisti, 

I Alque vilem pauperem régi pratulifiti. a 

D oppose sa jeunesse savante à l'ignorance sénllc de son advcr- 
ire. La Bible légitime la servitude : 

' f Et diclt apostoluB quod princeps maaebit, 

II Et homo Bub principe vel rege tacebit. 
Et suis principibus angeluE parebit... 

Il Est igitur a Deo dignitas regalis; 

Libertaa est servilus mnltie plena malis. 
I Bed volare uiteris cum careas alla, 

I IgDoraas que Dei sunt, cum sis animalia. d 

■* La vraie question, répond l'abbé, se pose en ces termes : Qu'est-ce 
te !a noblesse? La noblesse a sa racine dans la piété. Nemrod, 
tûl étaient de petite naissance. Lequel est le plus grand de César 
i de saint Pau) ? Toute la < naissance » du monde n'empêche pas 
l méchant d'être vil. ■ — Cette idée si simple est délayée en 
lis cents vers, dont c'est une charité de Faire grâce aux lecteurs 
Ddernes. — Mais le prieur, battu sur ce terrain, se place sur un 
ire. a Et que faites-vous, dit-il, des prédestinations astrologiques 7 > 

Prior ait : i Optimas mostras rationee, 
Set ignoras siderum quid i 
Paciunt in hominc, eeu complet 
Planète nam imprimunt in nos qualitates 
Unde rudes alii Eunl et alii \ates... 
Âd hoc idem faciuat multe regiones 
Que bis anno colligunl fructus et melones; 
Et hoc idem hominum probant naciones, 
I Cum justi sint alii, alii latrones. > (fol. &2v°) 

Toilà une grosse hérésie, qui afflige l'abbé jusqu'aux larmes. L'in- 
jence des astres est réelle, il n'a garde de la nier, mais elle n'est 
Bmv. HiSToa. L. 2' fabc, 20 



806 irfUNGBS BT I>0Ginni«T8. 

pas si fatale que la volonté n'en puisse triompher. A qacH, sans eela, 
servirait le libre arbitre que Dieu a donné à rhomme ? 

Non nego quin sidéra soam qualitatem 
In nos fundant et trahant ad habilitatem, 
Sed cogère nequeunt ad necessitatem 
Ut quis malum faciat sive bonitatem. 

Résumant ensuite les débats, il entreprend (fol. 54) à nouveau de 
déûnir la noblesse : c'est une occasion pour Fauteur d^enfller, sui- 
vant sa coutume, un chapelet de faits empruntés à l'histoire, tant 
sacrée que probne, et à l'histoire naturelle : 

Quero quid nobilitas. Locus vel honores, 
Forma vel materia, fatum, genitores, 
Vestis, cibuB, socii, sensus, robur, mores, 
Opes, sedes, levitas vel artium flores, 
Aut dicantur nobiles quod astutiores. 
Nunc super hiis aadias testes et doctores. 
Lociu non nobilitat; nam celo creatus 
Est démon lapidibus novem adomatus... 
Qui post miser corruit in terram prostratos. 
Sedes non nobilitat nec imperialis 
Nec Romani presulis nec patriarchalis, 
Quod probat Liberii fraus hereticalis, 
Nestorii, Gesaris et plaga letalis. 
Si fecit materia quemqoam digniorem, 
Mulierem homine dicas meliorem, 
Set non habes super hoc aliquem doctorem 
Qui non dicat feminam esse viliorem. 
Nec forma, nam lilium vel pavo caudatus 
Specie nos superant vel lapis auratus. 
Léo nobis fortior vel aper dentatus, 
Et musca velocior vel lepus fugatus. 
Antichristus ditior quolibet magnate 
Gum sibi patuerint opes occultate, 
Atque miles strenuus reget egestate. 
Honor non nobilitat, nam Ghristas vocavit 
Vulpem illum regulum quem post condempnavit, 
Et gens stulta proditum Jhanum honoravit... 
Vestes non nobilitant, nam lilia pratum 
In vestitu regibus habent majus datom. 
Docent Jacob Esau quod neminem fatum 
Faciat ignobilem vel reddat beatum. 
Nec cibus, nam reficit allée maris unda. 
Et bestia comedens cames est immunda... 
Nallus ob sciencias nobilis dicatar. 
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Presertim si perperam ipsis abutalur; 
Plum scire Salhana» qaam homo probatur, 
Formica vel volucris que picus vocatur. 
Bed si sit Dobilita» e.i parte gigneotis 

BbI a parte corporU vel a parte mentie : 

Non a parte anime sed Dei milleotis, 

Nec a parle corporia virtulc carentis. 
|< 8cU quod a parentibus corpora gignuntar 

' El a Deo anime post hec iufunduntur : 

Ex hiÎB enim homines omaes cotnponuntur. 
' Caro carnem générât veneris ardore, 

MatBr Bemen concipit cum magni> fetore; 
I Fovetur es menstruo puer in etupore, 

PoBt parit hune mnlier cum magno dolore. 

IRex et servi débiles et nudî nascuntur, 
Et simili pallio viles iaduontur. 
Dacunt vitam dubiam, morbos patiuntar, 
Post multas misertas vermibus tradaniur. 
Sic nalura générât bomines equales... 
I Pravum patrem habuit eanclus Augustinua 

I Et Salonion filium eapieniem minus; 

f Qaare non aobililat nos pareotum sinus, 

, Bet morea quos possides 

I Mores aunt in anima cadaver régente 

I Est ergo nobilitae cumulas virtutum ; 

I VirtuB est in anima contra crimen acotum, 

Qua qui caret se sciât sordibus imbutum, (roi. 55) 

Le prieur réplique que les nobles de l'heure présente ont prescrit 
B" noblesse par plus de cent ans. Mais ont-ils prescrit réguliére- 
nt 7 L'abbé le nio; il afûrme qu'en tout cas cette noblesse véri- 
fie, qui est la sainteté, ne s'acquiert point par prescription. — Le 
Itur est ébranlé i il se contente désormais d'interroger : 

1 Dnde quero anime quid virlns dicatur, 

IPost hec que sit anima vel unde creatur; 
Que mors, que lux anime, quare separatur; 
! Aut post moritur que vel que purgatar. (fol. 56) 

tt'abbé s'exécute, et résout brièvement ces problèmes d'une manière 
^lodoze. Le prieur est étonné de l'entendre si bien parler, sans 
pir, comme lui, étudié à fond les Écritures. — < C'est le Saint- 
prit, déclare modestement son antagoniste, qui doit avoir tout 
r des belles choses que j'ai dites, n — Le prieur, vaincu, 
ipte la palinodie; il ne demande plus qu'à s'instruire, et prie soc 



308 irfLAlIGBS R DOG0MBIffT8. 

maître de déûnir encore une fois la noblesse. A quoi edoi-d condes- 
cend bien volontiers : 

Abbas ait : c Super bits te glisoo docere, 
Ut scias nobilibus certa respondere. » 

Il y a, dit-il, six marques auxquelles la noblesse d'une âme se 
reconnaît : largitas, timor servitutis, gratitudoj fietas in iwferims^ 
cordis magniiudo, strenuiias hostes persequendi. C'est donc bien i 
tort que certaines gens prétendent à la noblesse, qui n'ont aucune de 
ces qualités. — Le prieur en convient, et maître Pierre, en disant 
ameuy prend congé. Ch.-V. Langio». 



COLOMB N*EST PAS NÉ A SAVONE^ 



On mène grand bruit en Espagne au sujet de cet opuscule. C'est 
à cause d'une déclaration faite en 4 535 par Ghristoval Colon, petit- 
fils du célèbre marin, aux termes de laquelle ce dernier serait né à 
Savone. Elle est énoncée en ces huit mois : « Hera natural de la 
Saona ques una villa cerca de Genova. » 

L'allégation fut produite au cours d'instances pour entrer dans 
l'ordre de Saint-Jacques et elle est appuyée d'une déclaration ana- 
logue de Diego Mendez, qui vécut avec Christophe Colomb pendant les 
dernières années de la vie du célèbre Génois. Ces deux assertions ne 
sont supportées par aucune preuve documentaire, et elles se trouvent 
démenties par les actes authentiques du notariat savonésien. 

La première fois que les documents mentionnent la présence à 
Savone de Domenico Colombo, père du grand Christophe, c'est le 
2 mars 4470. Or, à cette date, ce dernier était âgé de dix-neuf à 
vingt-trois ans. 

Nous savons que cette mention est la première accusant la pré- 
sence de Domenico Colombo à Savone, parce que d'autres documents 
notariés montrent ledit Domenico domicilié dans l'enceinte de la 
ville de Gênes, au Burgo dei lanieri^ et y exerçant sa profession de 
tisserand, depuis au moins le 4^' avril 4439, sans discontinuer jus- 

1. La patria de Colon, segun los documentot de las ordenes milUanSf pof 
D. Francisco R. de Uhagon, ministro del Tribunal y conaejo de las ordeaes, 7 
caballero profeso de la de Galatrava. Madrid, libreria de Fernando Fé. M 
69 p. in-8*. 
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'qu'au 28 novembre {470. Si au 2 mars de celte année Ilomenico 
B^est trouvé à Savone, c'est qu'il y était allé pour fonder un nouvel 
établissement, avec l'intention de le gérer en personne après avoir 
abandonné celui du Ponlicello à Gênes. En elTet, nous le voyons llxé 
eidusivemenl à Savone, avec sa femme et plusieurs de ses enfônts, 
depuis {470 jusqu'en 1484, mais jamais auparavant. 

Le fait que, avant 1-170, Domenico Colombo vivait exclusivement 
s Gènes, et que c'est en ligne directe qu'il vint de celte ville s'établir 
i Savone en 1470, est démontré par les désignations que portent les 
tct«s rédigés à sa requête par les notaires savonésiens. 

Le 2 mars 1470, le notaire Giovanni Gallo décrit son nouveau 
client en ces termes : Dominicus de Columbo eivis Januae. 

ILe 23 octobre suivant, il l'appelle encore : Dominicm de Columbo 
de Janua. 
Le 10 septembre 4471, ayant acquis un domicile légal par suite 
'de sa résidence continue, il est qualiJlé de habitator Sa^ae. 

Le 4 juin 1473 et 19 août 1474, on lui donne encore cette der- 
nière qualification, mais en rappelant qu'il est originaire de Gênes. 
C'est seulement au 23 janvier 1477 que les tabellions savonésiens 
Jequalilient de civis et hnbitatoris Saonae, parce qu'il est devenu 
propriétaire d'un petit bien rural sur le territoire de Savone (à Legine). 
Bref, cinq notaires de cette ville, instrumentant séparément, à des 
années d'intervalle, déclarent, dans des actes authentiques dressés de 
ii470 à 1484, que Domenico était, non leur compatriote, mais bien 
un « citoyen de Gênes, habitant Savone. o 

Eq6d, un de ces tabellions, nommant les témoins présents à l'exé- 
.eation d'un testament fait dans cette ville le 20 mars 1472, cite 
Christophe Colomb, non en le qualifiant de lanerio de Savona, mais, 
au contraire, de lanerio de Janua. Certes, tous ces notaires devaient 
'lavoir à quoi s'en tenir sur la nationalité de leur client! 

Pour que Christophe Colomb soit né à Savone, il faut donc que 
sa mère ait quitté Gênes uniquement pour aller faire ses couches 
dans cette ville et sans que rien explique le pourquoi de pareil 
;déméQagement. Nous attendrons qu'on excipc de quelques données 
snpplémentaires sur ce point en particulier. 
' En attendant, il est assez diiïîcile d'admettre que ce Christoval, 
',^i ne connut jamais son grand-père et était tout petit garçon quand 
no propre père mourut, ait été mieux informé à ce sujet que Chris- 
tophe Colomb lui-même et que Fernand, fils de ce dernier, qui fut 
Wn premier biographe. 

, Hais alors on se demande le but qu'il se proposait en venant dire 
pie son grand-père est né à Savone, plutôt qu'à Gènes, et comment 
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il se feît que Diego Mendez lui ait prêté l'appui de son 

pour cette déclaration, certain emenl erronée. Nous en sommea récluiU 

à des hypothèses. 

Il est certaJn que Christophe Colomb évitait avec soin de rappeler 
son origine, s'il en parlait jamais à la cour d'Espagne, voiro dans a 
propre famille. Eobutleà la jalousie des Espagnols, qui se trouvaient 
humiliés de voir un étranger grand amiral et rice-roi de» Indes, 
Colomh ne se souciait pas de leur oirrir le prétexte de lui reprocher 
en outre d'être de basse extraction et d'avoir même travaillé de ses 
mains à la carde et au métier. Dans l'acte instituant un noajorat, il 
est vrai que Colomb se déclare né dans la ville de Gènes, mais ce 
document ne devait élre connu qu'après sa mort. 

Nous sommes persuadé, au contraire, que son langage laissait 
croire à une parenté avec les homonymes de race patricienne ou 
célèbres par leurs exploits. L'exclamation : « Je ne suis pas le pre- 
mier amiral de ma famille, b qui est tout à fiit meosongère, prend 
sa source dans ce sentiment. En tout cas, nous voyons ses descen- 
dants tous hantés par cette préoccupation. Fernand Colomb rattacha 
son père sans la moindre hésitation aux amiraux surnomniés 
Gcdombo, fomeux marins, au xv* siècle, par leurs victoires navales, 
sans se douter que c'étaient des ï'rançais du nom de Caseneuve. 
Dans les grands procès d'hoirie qui se poursuivirent en Espagne â la 
mort de Luis Colon, pelit-llls et dernier héritier dans la ligne mas- 
culine directe de Christophe Colomb, on voit tous ses descendants 
prétendre avec orgueil que leur célèbre ancùtre était un rejeton légi- 
time, qui des nobles (kilombo de Plaisance, qui de ceux non moins 
patriciens du Montfcrrat. Christo\-al l^olon, le postulant pour le 
manteau de Saint-Jacques, nous parait avoir obéi à ce qui, à 0^ 
époque, était pour lui et les siens une nécessité de ce genre. 

Il n'y a jamais eu en pays savonésien de famille noble du nom de 
Colombo ; mais don Christova! et Diego Mendez peuvent avoir dérivé 
cette prétendue nais^nce savonésienne des Annales de GaliQd«z de 
Carv^al, chroniqueur du temps des rois catiioliques, qui roentioD» 
Christophe (k>lomb comme étant Ginotrs nafural d« Satma. Vmd 
comment uous croyons pouvoir expliquer ce dire : 

Pendant ta jeunesse de t^rvajaj, un célèbre marin répandit [a 
tnrreur sur toutes les c6les de la Méditerranée. C'élAit l'amiral fran* 
çais au service de Louis XI. connu de ses ennemis sons le snroan 
do (kilombo, bien que son véritable nom fût, comme il a été d^ dit, 
t'iuillaume de Caseneuve. Nous savons, par les dépêches deGregorio 
LottwlUno. du II février U77. qu'à Lisbonne on s'iougloait q» 
ce l^.altimbo était Savunéàen. Or. comme, à en Juger d'qwte n V» 
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rapporte Femand Colomb, son père prélendail être de la fnmille de 
cet amiral el même d'avoir combaLlu sous ses ordres, Carvajal, qui 
connut le grand Génois à la cour d'Espagne, peul lui avoir entendu 
lancer cette vantardise. Il n'en aura pas fïillu davantage pour que le 
vieil annaliste vit de même dans Christophe Colomb un natif de 
Savone, puisqu'il se disail proche parent de ce pseudo-Colombo. 

Quant au fait que Christophe Colomb nomma Saona une des lies 
qu'il découvrit en ii9S, on n'est nullement fondé à y voir un hom- 
mage rendu à sa prétendue ville natale. 

Il y avait à bord de la caravelle que montait Colomb un gentil- 
homme savonésien appelé Michèle de Guneo, qui, dans une lettre 
adressée à son compatriote Girolamo A.unari, donne un récit de ce 
voyage. On y relève la phrase suivante : « Nous trouvâmes une ile 
très belle que je fus le premier à apercevoir... el, pour l'amour de 
moi, le seigneur amiral lui donna le nom de Saona la Betla et m'en 
octroja la possession dans les formes prescrites, n 

Ce genre de donations n'avait rien d'insolite. Ainsi nous voyons 
Jean Cabot, au cours de ses premières découvertes, presque à la 
même époque, en <497, octroyer une ile à son barbier de nationalité 
génoise et une autre à un Bourguignon qui l'accompagnait. 

Ajoutons, pour mémoire, que Michèle de Cuneo, Savonésien de 
naissance, dont le père eut des rapports directs avec Domenico 
Colombo, loin de voir en Christophe Colomb un concitoyen, déclare 
que l'honneur d'avoir donné naissance à celui qui découvrit le nou- 
veau monde revient à Gênes et rien qu'à Gênes : Genova e Genova. 

Tous ces faits confirment la déclaration de Christophe Colomb, 
consignée dans son propre testament : Bn la ciudad de Genova, 
puet que delta sali y en eila nacl : — a C'est de la ville de Gênes 
que je suis sorti et c'est là que je suis né M « 

H. H. 



I. Lei actes nolariés el antres preuves docamentaires cilées ici se trouTent 
publiées in exlmua Uanii notre Chrislophe Colomb, son origine, la vie, lei 
vofaçu, ta famille et Mes deteetulanU. D'après liet ttociimenli inidUi liris 
det arcMvet de Cinet, de Savone, de Saille et de Madrid. Paris, I8S4, 2 vol. 
gr. iii-8* ; el Chrislophe Colomb e( Savone ; études d'histoire crllique d docu- 
metUairt, GCnes, 1887, îd-S*. Voir aussi la Bévue historiipie, septembre 1S8T. 
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EXPÉDITION DE LA GUADELOUPE (4802). 



Avant d'entreprendre le récit du débarquement des troupes i la 
Guadeloupe et pendant que la flotte s'y rend, nous croyons nécessaire 
de jeter un coup d'œil rétrospectif sur les faits qui s'y sont passés et 
sur la situation politique et morale de cette Ile au moment de l'arri- 
vée de Richepance. 

D'après la loi nouvelle du 4 9 avril 4 804 , la Guadeloupe était régie 
par trois magistrats, savoir : un capitaine général, un préfet colonial 
et un commissaire de justice. Chacun d^eux avait ses attributions 
distinctes, mais le capitaine général tenait en mains les rênes du 
gouvernement et avait, par conséquent, la prépondérance sur ses 
deux collègues. Le préfet colonial était chargé de l'administration et 
le commissaire de justice de la justice; ils faisaient, chacun en ce qui 
le concernait, les règlements, mais avec l'assentiment du capitaine 
général. Celui-ci s'occupait seul de la défense extérieure et intérieure 
de la colonie ; il avait sous ses ordres les troupes, commandées par 
un général, et il nommait aux emplois civils et militaires vacants^ 
sauf ratiflcation ministérielle. En un mot, il avait toutes les attribu- 
tions d*un gouverneur. 

Le choix qu'avait fait le premier consul dans la personne du contre- 
amiral Lacrosse comme capitaine général de la Guadeloupe n'était 
pas heureux. Connu des Guadeloupéens pour ses principes révolu- 
tionnaires, alors qu'il commandait la Félicité ^ en 4793, Lacrosse 
revenait dans l'Ile avec des idées tout opposées. Il déplut aux uns et 
aux autres et il se rendit bientôt impossible. 11 eut à lutter contre 
tous les partis à la fois. La colonie entière se souleva contre lui et la 
Pointe-à-Pître s'insurgea. 

Le général Béthencourt étant mort de la flèvre jaune, à la Pointe- 
à-Pltre, le 5 août 4 804 , le commandement des troupes revenait hié- 
rarchiquement au chef de brigade Pelage * ; mais Lacrosse s'appro- 

1. Il cooTient de dire ici ce qu'était Magloire Pelage, qui joaa un rôleimpor* 
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r|Hia ce commandement, ce qui déplut à Tarmée. A la Basse-Terre, 
on se souleva, et le capitaine général dut raetlre la ville en état do 
si^e. La Pointe-à- Pitre, ou port de la Liberté, comme on l'appelait 
alors, à son tour leva l'élendard de la révolte; et, pendant que 
Lacrosse s'y rendait par terre avec les troupes nécessaires pour la 
maîtriser, le chef de brigade Pelage, qui s'était mis à la lète du mou- 
Tement insurrectionnel, fut proclamé, à la Pointe-à-Pltre, général en 
chef de l'armée de la Guadeloupe. 11 se trouvait donc pour lors en 
lutte ouverte avec le capitaine général. De là guerre civile. 

Les troupes de la Poiute-à-Pltre marchèrent contre celles du capi- 
taine général. Au Petit-Bourg, pour éviter un conflit, Pelage fit pro- 
poser à Lacrosse une entrevue en mer. Après hésitation, le capitaine 
général accepta. Laissant là ses troupes, accompagné seulement de 
ses trois aides de camp, au nombre desquels se trouvait le chef de 
bataillon Delgrès', il se rendit à la Pointe-à-Pltre, où on lui assura 
f|u'il serait bien accueilli. Mais, à peine débarqué, il s'aperçut du 
danger qu'il courait. 11 se rendit a la municipalité, où il harangua le 
peuple, mais en vain. Menacé par la foule et par les soldais noirs, il 
eût été sans doute massacré sans Pelage, qui le couvrit de son corps 
pour le défendre. Quelques instants après, et en l'absence de Pelage, 
arrivait Ignace, capitaine de grenadiers, un des chefs des révoltés, 
qui sommait Lacrosse de se rendre au fort. Le capitaine général fut 



(ut dADS l'hiBloirc de la Guadeloupe, et doDl il sera aouveat parlË dans ce 
Uvre. Homme de couleur, oé à la Martiniqae, il acquit ses grades dana l'ar- 
mée peodanl la RéTolulioti. Il fut anramé d'emblée liculeoanl, i la Martiflique, 
par le gËnéral Hocbambeau, A ta suite de faits d'armes contre les Anglais, en 
1794. Parti pour la France après la capilulation de l'Ile, il fut promu au grade 
de eapitaÎDe de grenadiers dans le batailloD des Antilles, qui se formait à 
Brest, et il arriva à la Guadeloupe en Janvier 1795. Il passait poar braie : il 
Ht blessé i la prise de Sainle-Lucie, en avril 1795, et c'est â cette occasion 
fii'il fat fait cbef de bataillon. Uue nouvelle blessure lui Gt perdre pour tou- 
jours l'usage du bras gaucbe. Fait prisonnier par les Anglais, il resta dii-huil 
BUia k Portsmouth. Écbangé en 1798, il continua de servir en France. 11 avait 
la grade de cbef de brigade lorsqu'il fut atlacbè à la personne de l'agent du 
Directoire Jeannet en qualité d'aide de camp. Partie de Rocbefort te 16 no- 
'TNDbre 1799, ils arrivèrent à la Poiote-i-PItre le 11 décembre suivant. Pelage 
avait antsi pour compagnon de voyage Delgrès, son compatriote, dont nous 
«inm( également à parler loagnement. 

1. Four éclaircir les faits qui vont suivre, îl est nécessaire que le lecteur 
uche que Pelgrès, bomme de couleur, né i la Uarlinique, comme Pelage, 
• acquit comme lui ses grades dans l'armée pendant la Révolution. Il accompa- 
gna à la Guadeloupe, en qualité d'aide de camp et avec le grade de chef de 
bttailkm, l'agent du Directoire Baco de la Chapelle. Nous venons de voir que 
' ks trtus agents du Directoire, partis de Hochefort le 16 novembre 1799, arri-' 
ftrent 1 ta Poinle-d-Pltre le 11 décembre suivanl. 



Torcé d'obéir, ol, arrivé là, il ruteofcrmé, ainsi que ses 

blancs, par Ignace. Uelgrés, on ce moraenl, l'abandonna, se rang« 

parmi les émeuliers ei devint un de leurs principaux chefs. 

Pelage pril alors la direcUon des alTkires el Domina un consdl 
provisoire pour l'aider dans son adralnistraLion. Mais il était débonU 
par l'émeute, qui de la Poinle-à-PItre gagna les communes, la Basu' 
Terre, el devint générale. 

Lacrosse gênant ta nouvelle administration du pays, il fkit déeiiM 
qu'il serait renvoyé en France. .\ cet eHbt, on traita de son passage 
avec le capitaine d'un navire danois qui était en parlajice pour 
Copenhague. Pelage, qui dirigeait tout, fit sortir de prison le capi- 
taine général, mais pour le conduire à bord, el, le 46 novembre igOl 
{14 brumaire an X},au petit jour, Lacrosse quitta la colonie avec ses 
aides de camp. 

Le capitaine général parLi, Pelage devint le cher de la colonie. U 
l'administra à sa guise. Mais il s'empressa de rendre compte au pre- 
mier consul des événements qui venaient de s'accomplir à la Guad^ 
loupe. 

Le jour même de son départ de la Pointe-à- Pitre, le navire danois 
qui emmenait le capitaine général fut accosté par une frégate anglaise, 
la Tamer, et les deux navires firent voile sur la Martinique. Lacrosse 
était donc prisonnier des Anglais ; mais on ne tarda pas à apprendre 
aux Antilles quelapaii allait être conclue ^ aussi le mil-ou en liberté; 
mais les Martiniquais, connaissant l'homme, ne voulurent pas le ree^ 
voir; alors il fut conduit â la Dominique, lie anglaise, où il arriva lo 
21 novembre. 11 y fut parfaitement accueilli par lu gouverneur, sir 
Andrew Cochrane Johnston , qui lui prèla tout sou concours pour 
arriver k maintenir son autorité à la Guadeloupe et l'y remettre oi 
fonctions. 

Le premier consul venail de compléter la nomination des trois 
magistrats comme suit : Lescalier, préfet colonial, et Gosier, com- 
missaire de justice. Ils s'étaient embarqués à Brest sur la frégate /a 
PenséSy qui portait en même temps dans les îles la nouvelle de la 
paix. 

Cette frégate ayant atterri à l'Ile de la Désirade, dépendance de b 
Guadeloupe, Lescalior et Coster apprirent la rébellioa de la colonie 
et le sort de Lacrosse. En conséquence, ils décidèrent de se reudR 
sur-le-champ auprès du capitaine généra] à la Dominique, où ils 
débarquèrent â Roseau le 2< novembre 1 801 . 

Le général de brigade Seriziat, appelé à remplacer le général 
Bélbencourt, arriva de la France sur la corvette la Diligênle, à la On 
de janvier 1 802 ; mais, avertie de ce qui se passait à la Guadeloupe 
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ii|ile au premier consul des évé- 
. magistrats, de leur côté, en fai- 
tes Tails à son point de vue. Il en 
iiices particulières avec la Métropole. 
^^j jrité, et l'anarchie continuait. 

Wi ^ lettre fin à une pareille situation et faire 

■^^_^ ins le calme et le devoir, le premier consul, 

^^' .j, ordonna d'y euvoyerune expédition, qui fui 

^* .• Gobert et qui, partie de ce port le H germinal 

xouvait dans les eaux de la Dominique trente-trois 
j avoir perdu un seul homme, 
était arrêtée devant la Dominique pour y prendre les 
i gouvernement de la Guadeloupe. A cet effet, la frégate 
te fut envoyée à Roseau; elle rejoignit la division le i4 (lo- 
jiai), n'ayant à son bord que le préfet colonial et le commis- 
tte justice. Lacrosso remit à l'aide de camp que Richepance lui 
.jt envoyé une lettre pour lui expliquer la siluation actuelle de la 
laadeloupe, lui donner quelques conseils sur le débarquement des 
roupes et lut dire qu'il restait à Roseau pour y attendre la Ru des 
AréDemeots. 

Peu de temps après, la frégate la Pensée, ayant à son bord le 
général Seriziat et soixante-huit officiers des troupes coloniales réfu- 
à Marie-Galante après l'événement du 29 vendémiaire, se réu- 
nissait à l'escâdre. 

Le temps étant calme, le général en ebef en profila pour répartir 
B troupes sur les navires d'après son plan d'attaque et selon le rang 
qu'ils devaient occuper dans la ligne de bataille. Ce plan était ainsi 
conçu : les deux vaisseaux, à cause de leur tirant d'eau, iraient 
mouiller devant le Gosier et y débarqueraient leurs Iroupes, qui 
■ avaient ordre de marcher sur le morne Mascotte et de s'en emparer, 
afin de prendre à revers le fort Fleur-d'Épée et de leur couper (aux 
rebelles) toute communication avec les redoutes Bimbridge et Stiven- 
son; les troupes débarquées au port de la Pointe devaieut marcber 
de suite à la gabare de la rivière Salée, s'emparer du fort de la Vie- 
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toire, puis du fort rUnion ^ « Tout Ait donc combiné i ravann, et 
Ton fit route sur la Guadeloupe. 

Ce n'est que le 4 6 au matin, par un temps brumeux, que Feseadn 
découvrit la Guadeloupe; le calme continuant, elle n'arriva que dans 
Taprès-midi dans les eaux de la Pointe-à-Pltrei où Ton devait débar- 
quer. 

La flotte anglaise, qui croisait dans ces parages, suivait d^assez pris 
les évolutions de nos vaisseaux ; de sorte que de terre on aurait jn 
croire à une seule escadre forte de trente-deux voiles. C'était un bon 
coup d'œil. 

Dès que la flotte Ait signalée, Pelage s'empressa d'écrire an géoérd 
en chef pour prendre ses ordres, et le conseil provisoire de FUe lui 
expédia une goélette sur laquelle s'embarqua une députatioo pour 
lui donner l'assurance d'une entière soumission. Ces démonstrations 
rassurèrent Richepance; mais, par mesure de prudence, il garda à 
bord comme otages les membres de la députation jusqu'à ce que les 
troupes fussent débarquées. 

Le 4 6 floréal (6 mai) , dans l'après-midi, la flotte entra dans le Petit' 
cul'desac de la Pointe-à-Pitre et y mouilla, à l'exception des deux 
vaisseaux, qui, vu leur tirant d'eau, allèrent jeter l'ancre au Gosier. 

Les plans du général en chef devinrent heureusement sans eflbt, 
et, sans un rapport mensonger, ou au moins exagéré, qui lui fut M 
méchamment par des anciens ofQciers de Lacrosse, tout se sérail 
sans doute passé dans le plus grand calme à la Pointe-à-Pitre, où la 
population entière attendait avec joie nos troupes, qui se seraient 
ensuite rendues à la Basse-Terre sans coup férir'. 

Gobert débarqua avec les premières troupes, précisons, avec les 
vingt premiers grenadiers. Il fût reçu par Pelage sur les quais, où un 
détachement, musique en tête, attendait le général en chef pour lui 
servir d'escorte et de garde. Fortement prévenu contre les insurgés, 
Gobert, de son propre aveu, accueillit Pelage et les fonctionnaires qui 
l'entouraient presque avec mépris et l'invita à faire rentrer ses sol- 
dats dans leurs casernes. Il fit sur-le-champ remplacer les postes 
par les troupes nouvellement débarquées. 

Cette mesure, toute de précaution et qui émanait du général ai 
chef, déplut naturellement à Pelage et à ses ofQciers. Néanmoms, les 

1. Rapport de Richepance an ministre de la guerre, do 5 prairial anX 
(Gazette nationale dn 22 messidor an X). 

2. Pièce inédite intitulée : « Particularités non publiées sur la guerre de la Gm* 
deloupe, > par Gobert. Les passages entre guillemels des paragraphes sutib^ 
en sont extraits. 
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donnés furent eiéculés, et le débarquement des troupes euro- 
èennes se fît paisiblement aux cris de : a. Vive la République! Vive 
Dnaparlel Vive le géoéral Hichepaiice ! > 

Gobert ne larda pas à revenir de sa prévention et il en lit lojalc- 
enl port à Richepance, qui approuva prudemment ses réflexions et 
i « ordonna de faire rassembler toutes les troupes noires dans la 
aine hors de la ville pour les embarquer. ■ < J'employai, > ajoute 
tobert, ( les chefs noirs eux-mêmes à ce rassemblement, que je sur- 
liUais avec ma division. ■ 11 se faisait paisiblement; mais > des 
Hciers maltraités lors de l'insurrection du 29 vendémiaire an X, 
iligés de fuir la colonie avec le général Lacrosse et qui, le cœur 
Icérè par la vengeance, n'avaient pas envie que les choses se pas- 
sent tranquillement, d vinrent dire méchamment au général en chef 
'Ignace, qui commandait le fort de la Victoire, refusait d'y laisser 
énétrer les troupes européennes. Richepance ordonna d'y entrer au 
is de charge et de s'emparer d'Ignace. ■ Mais, > ajoute Gobert, ■ ils 
ts ofOders en question) marchèrent eux-mêmes avec des troupes 
(UT vaincre cette soi-disanl résistance et ils entrèrent au pas de 
barge dans un lieu où il y avait quinze misérables oubliés qui ne 
nigeaient à aucune défense ; mais ils y trouvèrent deux chefs qu^au 
d'arrêter ils mallraîlèrent de propos et de voies de fait; ils 
}irenL Talarme dans la troupe que je rassemblais au point que 2 ou 
d'entre eux voulaient se défendre réellement dans le fort de 
ivenaon, au bas duquel J'étais placé. L'appareil de la force, et plus 
la persuasion qu'employa Pelage, traité de traître par eux sous 
yeux, les fit descendre et se réunir aux autres. » 
Pendant que les troupes se formaient sur la place de la Victoire, 
800 hommes qui étaient sur tes vaisseaux mouillés au Gosier 
Utarquaient et se rendaient au morne Mascotte, afin, si besoin était, 
prendre à revers le fort Fleur-d'Ëpée et de couper toute commu- 
ialJon avec les redoutes Bimbridge et Stivensoo. 
ha débarquement des troupes n'ayant commencé que vers quatre 
Rires du soir, la nuit était venue lorsqu'il fut terminé et que le 
léral en chef put se rendre sur la savane Slivenson pour passer 
revue les soldais indigènes et donner l'ordre à Pelage de les faire 
Dbarquer, escortés de délachemeats de troupes européennes, sur les 
Naseaux où ils seraient désarmés. Cet ordre fut exécuté a regret par 
qui crut devoir aviser Richepance du mécontentement de ses 
et de leur projet de désertion. Ce qui fit qu'on hâta leur 
llbarquement en leur disant, pour pallier la mesure, qu'on les uti- 
irait mieux ailleurs. 
La moitié, dit (Jobert, partit avec deux de mes orQcters; je restai pour 
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contenir l'&utre; maie, malheurausemeDt, cette première moitié pua 
devant one partie de la division SertEiai, où étaient réania r[tie1qaf! 
anciens officiers blancs de laGoadeloupe, et, malgré mes ordres, Diilgrf 
ceux du général en chef, dont mes o^ciors Fiaient porteurs, on In 
désarma avec beaucoup d'humiliations avant de les embarquer. J'accom- 
pagnai moi-même la seconde moitié jusqu'au quai et j'y restai jusqDl 
son emimrquameat pour empêcher qu'on ne leur en fît autant. Quln 
cbeb, Mawoteau, Palerme, Ignace et Corbet, avec ane centaine de do)» 
armés, a'éciiappèrent à la favenr de la ouit, après les mauvab tnit*- 
ments qu'on leur avait fait éprouver, et coururent par un gnad dilou 
porter l'alarme et l'insurrection à la Basse-Terre, où noue n'avioiu lU 
encore paru ; Pelage me prévint que c'étaient les plus mal intenticODéi et 
qu'il y avait tout à craindre de leur fuite. J'allai chez le général eu tbtl, 
je lui fis part de la confidence de Pelage et je lui proposai de marclwr 
dans l'instant même par terre avec ma division sur la Basse-Terre pour 
y prévenir ces coquins, mais des gens du pays prétendirent que le» 
rivières gonflées par les pluies ne pouvaient se passer; des marins tm- 
vbrent plus eipéditif de nous embarquer. Leur avis fut snivi, et neu 
manquAmes l'occasion de prévenir la guerre. Nous pouvions urivar le IT, 
ou de bonne heure le 18, à la Basse-Terre, où l'on nous attendait atac 
les mêmes dispositions qu'à la Pointo-à- Pitre, et nous ne pOmes j étn 
que le 20; les esprits prévenus et insurgés par les échappés de la jonrnta 
du 16, l'on nous reçut à coups de canon. 

L'obscurilé de la nuit, toujours proroade sous les Iropitjues, bei- 
iila en effet l'évasion de 350 grenadiers armés et sous les ordres ite 
hommes de couleur Palerme, Ignace et Massoteau, leurs cbef^. Us«t 
dirigèrent sur ta Basse-Terre, en recrutant sur leur passage tous les 
nègres des ateliers qui voulaient bien se laisser entraîner. Le génénl 
en chef, avisé, ordonna de les f^ire poursuivre, dès le lendemain 17, 
par terre, par le 3' bataillon de la 1 5* demi-brigade et par les ehu* 
seurs à cheval delà garde (i>00 hommes environ). Il s'empressa au!^ 
de lancer une proclamation, qu'il fll répandre partout, pour nsaartr 
les esprits, et il prit un arrêté qui plaçait la colonie sous la prolee* 
tion de l'armée française. Puis, le jour même, avec les 2» et S* balail- 
Ions de la 66*, le 37* et les compagnies de grenadiers des batailloot 
d'expédition, il forma un corps de 1,500 hommes qui furent reœbar- 
quéa de suite pour être conduits par mer à la Basse-Terre; mais, à 
cause des vents contraires qui empêchaient les frégates de sortir de 
la Pointe-à- Pitre, il fallut transborder les troupes sur les vaisseam 
mouillés au Gosier, ce qui occasionna une perte de temps consid^ 
rable. 

Malgré les protestations de soumission et de dévouement de PêUge, 
le général en chef, s'en méQant, le faisait garder à vue tout en ordon- 
nant qu'on eût pour lui les plus grands égards. Il fut embarqué sur 
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Il le Fougueux avec quelques officiors de son étal-major. 
Afin de se renseigner, Richepance envoya, le i9, en éclaireur, ua 

I ses sidm de camp sur un bâtiment léger pour savoir ce qui se 
Bsait à la Basse-Terre et dans les communes avoisîuanles à l'est. 
L of1!cier lui apprit que celte ville se pi'éparail activement à la 
fense, que les troupes envoyées à la poursuite des révoltés fuyards 

it eu à lutter aux Trois-Rivières et que lui-métne avait essuyé le 

II des batteries de la pointe du Vieux-Fort. 

Ce n'est que le 20 floréal [iO mal), à midi, que l'escadre découvrit 
Basse-Terre. Elle n'était même pas encore à portée de canon que 
Hgrès, qui commandait l'arrondissement de la Basse-Terre, fit tirer 
ir les vaisseaux. Il ne voulait donc pas laisser débarquer les troupes. 
I général en clief lui envoya comme parlementaires un aspirant de 
rioe (Losacfa) et un ofQcier colonial (Prudhonime), porteurs d'une 
Bre de Pelage, l'engageant vivement à cesser toute résistance. Mais 
les retint comme otages et les fit emprisonner. Richepance, ne les 
lyant pas revenir et se doutant de ce qui se passait à terre, ordonna 
débarquement immédiat des troupes, sous les ordres du général 
ibert,â l'ouest de la ville, devant le Bailli T, comme le lui avait con- 
Ulé Lacroase. 

La cAle de la Basse-Terre, de la pointe du Vieux-Fort au Baillir, est 
a défendue par plusieurs batteries, et la ville est protégée par le 
t Saint-Cbarles (aujourd'hui Ricbcpance), qui la domine à Test. 
Les vaisseaux étant trop loin de terre pour protéger le débarque- 
mt des troupes, le soin en fut confié à la canonnière le Marengo, 
i oa possédait pourtant qu'une pièce de 4 8. Le débarquement eut 
u à l'anse des Capucins, sur la rive droite de la rivière du Plessîs, 
eommença vers quatre heures du soir. 

Kous ne pensons pas mieux Faire que de reproduire ici leituolle- 
ml et dans son entier le rapport que te général Gobert, comman- 
nt alors en chef l'armée de h Guadeloupe, adressait, de la Basse- 
>, au minisire de la marine et des colonies, le 18 fructidor an X 
septembre), c'est-à-dire deux jours après la mort du brave Riche- 
ace,8ur tes événements qui ont eu lieu dans la colonie depuis l'ar- 
ée de l'armée, le 46 tloréal, jusqu'au 48 fructidor an X' : 

Citoyen ministre, 
[a mort du géoéral en ctief Richepanca, décédé le 16 fructidor, a 
nblé de douleur l'armée qu'U commandait et la colonie qu'il allait 
tare heureuse; il a succombé après seize jours de maladie. 

. MonHear univenel du 10 oclobre 1801. 
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Je doiB VODS rendre ud compte historique de tons les évéDemenU qui 
ont eu tieu depuis notre arrivée dans ce paya. 

Le 16 Qoréol', l'armée de la Guadeloupe, forte de 3,500 homniH et 
d'uu déuchement de 300 hommes environ, de jennes geas du pind 
d'aucieas soldats de la colonie, et partagée en deox division!, l'au 
commandée par le général Seriniat el l'autre par moi, descendit à li 
Grande-Terre, sans éprouver aucune résistance. Les deux vaiueaiu, 
le Fouçueux elle Redoutable, fireul leur débarquement à l'anse da Gosier. 
Les frégates et les b&lîmenls de transports entrèrent dans le pon de II 
Pointe-à-Pilte et di'barquèrent les troupes au milieu de la ville, i 
quatre heures du soir. 

Lee forts, les canons, les monitionB nous furent remis de mite; Ik 
troupes de couleur furent rassemblées hors de la ville et embaïqnen 
le soir même par ordre du général en chef. Mais la nuit favoriu la fulu 
de quelques brigands, qui échappèrent, malgré U surveillaoca des potl» 
établis autour d'eux, et qui portèrent l'alarme à la Basao-Terre. 

Le général ea cbef voulait que ma division fût embarquée dani It 
nuit même et portée à la Bass^Terre ; l'exécution de ce projet préffr 
nail peut-être toute guerre, mais le vent nous empêcha d'être en luei 
avant le 19. 

Le 3* bataillon de la 1&' demi-brigade partit par terre, et ce fat Hitt 
troupe qui essuya les premiers c^ups de fusils et le seul revers que 
nous ayons eu daos cette guerre : une attaque mal dirigée snr le pote 
de Dolé aux Trois-Rlvières lui 6t perdre 30 hommes. 

Nous arrivâme-B le '20 devant la Basse-Terre et oons fûmes accasil» 
par le canon du fort et de tontes les batteries de la câte. 

On fit de suite les dispositions de descendre avec les seules chtfonpo 
de l'escadre ; je descendis à terre au Val-de-Lorge avec 450 bei 
composés des grenadiers de l'armée et de quelques troupes de la 66* demi- 
brigade, malgré le feu des batteries ennemies et un corps de tnnpM 
noires accouru pour s'oppoaer au débarquement, et qui suivait le aïon- 
vement des chaloupes ; nous essuyâmes leur feu, qui ne nous incommodt 
pas, et nous leur répondîmes par des coups de fusils des chaloopei,^! 
leur tuèrent trois hommes ; nos soldats gravirent les mornes avec nia 
ardeur incroyable, et bientôt cette troupe noire, qui était venue ipti 
de course pour s'opposer & notre descente, se dissipa. 

Une partie des troupes continua à gravir les montagnes sur la gaucbf, 
aux ordres du cbef de bataillon Brunet; mon aide de camp Mélia çav- 
suivit les fuyards vigoureusement ; le chef de baïaîllou Delacroix, iMC 
l'autre partie des troupes, attaqua l'ennemi, qui était avantagmseocDt 
posté sur les mornes de la rive droite de la ravine du Plessis, et l'tt 
chassa. Les nègres tinrent tiun devant nous vers le haut de l'habiuiloii 
Rousseau, par laquelle ils cherchaient continuellement à tourner QoUi 
gauche. Ce fut là que l'affaire fut le plus chaude ; les nègres se défeil- 

1. Je iirésente le précis de mes rtpporlK au géaéral en cbef RicbepinM- 
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dirent avec opiDÎàtreté, cherchant toujours, mais en vain, à prendre sur 
ua les hauteurs. Ce fut là que le brave et csUoiable Mélin, mon aide 
de camp, fut blessé à mort, et que le chef de bataillon Brunel eut la 
cuisse cassée. Ce sont deujt officiera d'un grand mérite. Le chef de 
bataillon Delacroix prit la place de Brunet, et, à la nuit, nous étions 
maîtres des hauteurs qui dominent la plage du Baillif et des batteries 
qui ia défendent. L'ennemi avait disparu devant nou^. Nous perdimes 
cette journée plusieurs braves gens; le nombre s'en éleva à 150, tant 
tués que blessés, et nous fîmes un grand carnage des noirs. 

Le soir, le reste de la division fut mis à terre. Le général ea chef 
descendit pour ordonner lui-même l'attaque, qui devait avoir lieu le 
lendemain. 

La rivière des Pères a ses bords très escarpés et difficiles, qui ne 
laissent que deux passages, l'un par le pont et l'autre à gaé, vers le bord 
de la mer. Elle est bordée par trois fortes redoutes garnies de canon, 
où les nègres nous altendirent. 

Le général en chef se met à la tête d'une colonne : je suis à ia tête 
de l'autre, et la rivière est passée avec rapidité. Les redoutes sont prises, 
les nègres ea fuite, et nous prenons douze pièces de gros calibre et huit 
pièces de 4, que les brigands n'avaient eu le temps ni d'emporter ni 
d'enclouer. Cette attaque ne coûta que deux morts à la colonne du géné- 
ral en chef, et un blessé à la mienne. Nous nous emparâmes de la ville, 
j'y mets l'ordre, ei je vais rejoindre le général en chef, dont la colonne 
avait pris les hauteurs*. 

I avait envoyé ie 2» bataillon de la 66* s'emparer du pont de Nozières 
et enfermer les brigands dans le Matuuba. J'avais pris la réserve des 
grenadiers pour chasser les brigands des hauteurs qui bordent la rivière 
ia Galion ; mais à peine étais-je arrivé à l'babitation Vermont que 
j'aperçus le bataillon de la 66< se retirant, poursuivi par une nuée de 
Dolrs jusqu'à l'habitation de Ducliàteau. Je me reportai rapidement sur 
le plateau de l'habitation Moustier', ei je courus au secours du 1' batail- 
lon. A l'aspect des grenadiers qui marchaient pour les couper par der- 
rière, les nègres se déconcertèrent; le bataillon pressé revint à la charge, 



1. Ia compagnie dile des Conscrits (blancs et hommes de couleur], comman- 
ièe par le capitaine de milices Valable, parent de Gobcrt, était à la batterie 
kl Irais, h l'ouest de ta Basse-Terre, lors du débarquemenl des troupes. 
Quand Goberi pussa devant cette batterie avec ses soldats, il prit celte com- 
pagnie pour augmealer ses forces et entrer dans ia ville. Il rencontra une bar- 
ricade au poni de lu rivière aux herbes, qui partage la ville en deux paroisses, 
et plus loin une autre au pont de fer. Valable s'olTrlt de tes forcer avec sa 
DDTnpagnie et de pousser jusqu'au fori Sainl-Cbarles, ce qui ne fut pas accepté. 
C'est Gobert qui, rccounaissant su bravoure, le Qt passer plus tard, avec son 
grade de capitaine, dans la ligne. Il devint géuËral. 

2. Cette propriété de famitle appartient aujourd'hui au général de division 
Bossant, inspecteur général des troupes de la marine. 

Rbt. Hisnn. L. 2' fasc. H 
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illeepouraiiiTit,elnoaBTeDgeâmes craellemeat le petit échec qae oint 
venioDB d'éprouver. 

Ma ilivJGion ceraaiL te fort Saint-Cliarles, sor Is rive droite dn GolVHI, 
et l'on faiMit les prâpar&Lif$ dn eiège; elle fourDUsail en même Vaifl 
ua corps d'observation coulre les brigands des bois; ceux-d étaient KD- 
rermée dans te Torl, au Matauba, et occupaieal une Ugiie près dn bw 
autour do nous, et r&îiaient des sorlies, lanL sur tes troapea de liè(t 
que sor celles d'observatioQ , dans lesquelles nous perdions un Midu 
contre 50 noirs, à qui I'oq faisait mordre laponssiàre. Le 22, leur attaqut 
fut plus vive et mieux concertée sur les babitaLions Moustierel Dnclil* 
teau, et il leur en coûta plus cher. Le citoyen Cbarmout, aide de camp 
du général en cbef, et un autre officier eurent cbacnn un cheval tut 
sous eux. Le feu du fort continuait nuit et jour sur oos troupes et m 
la ville sans leur faire de mal. 

Le a, le général Seriziat, appelé par le général en chef, arri^->>Tec 
1,000 hommes de sa division; il était parti de la Pointe-à-Pitre le °1, 
et s'était joint le 23 avec le 3* bataillon de la 15' demi -brigade, ijul, 
après la petite affaire de Oolè, était retournée aux Trois-Riviôrei X 
avait suivi le chemin des bois pour se rendre sur le haut du PalmisK, 
d'où il devait venir me rejoindre; après celle jonction, il dascendit mt 
le morne Houël, ou les brigands s'élaienl retranchés avec deux piêtet 
de canon de 18; il les battît, en fit un grand carnage, et pril l«i"s 
pièces. Ensuiie, il les delugea do l'habilatlon Legret, où il tua dd de 
leurs chefs, et vint s'établir sur les hauteurs de la Basse-Terre, oti il 
occupa les habitations Duchàteau, Ducharmois, Désillet' et Legret. 

Ma division, composée îles deux bataillons de la 66', fut occupât 
entièrement du siège ; celle du général Serizîat formait le corps d'obw- 
vation. 

La tranchée fut ouverte devant le fort Saint-Charles dans la nuit in 
31 au "îb. Le général en chef avait fait descendre les garnisons et ton' 
les matelots des vaisseaux. Ils devaient suppléer aux bras qui (wuf 
manquaient. 

A notre arrivée dans la colonie, nous n'avions trouvé que quelipiH 
blancs ; tous les noirs cultivateurs avaient déserté généralemeDt If 
habitations pour se joindre aux rebelles avec leurs femmes et lean 
enfants. Les scélérats avaient commencé i'incendie des habitatioDt lii* 
l'apparition de l'escadre, et ils continuaient presque sous nos fesi 
sans que nous puissions les prévenir. Déjà toutes celles des quarliM 
du Boillif, de la Basse-Terre et des Trois- Rivière» avaient été la pwt* 
des flammes; les propriétaires qu'ils pouvaient saisir étaient é^orgW 
ou enfermés dans le fort Saint-Charles ou d'autres lieux et gardés pu 
les brigands pour subir le même sort. Toutes les horreurs de Stinl- 
sont renouvelées â la Guadeloupe; maia c«tl« ïto*' 
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M. V. Cabre. [V.j 
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trw'n duu le pays beaucoup moins de ressources que la première. 

Lee soldais et les matelots Turent seuls employés aux coryées de l'ar- 
mée, et les fatigues excessives qu'ils eurent dans les premiers moments 
forent cause de beaucoup de maladies. 

Les canons, les munitions furent débarquiii;, traînés, placés par les 
mêmes liommes qui creusaient la tranchée et la défendaient. 

Jamais armée n'a essuyé autant do fatigues et ne les a supportées 
avec autant de courage. Une réflexion qui ne doit point échapper au 
gouvernement, ce n'est qu'avec des hommes nouvellement arrivés 
d'Europe qu'on doit prétendre à de grands résullats dans les colonies ; 
l'activité de leur sang, qui est un principe de mort, lorsqu'elle n'est 
point tempérée, est augmentée par la cbaleur du climat, et ces hommes 
Bout capables de tous les prodiges. J'ai vu des soldats, dans le délire de 
la fièvre, qu'on prenait pour de l'enthousiasme contre les brigands, 
tomber morts les armes à la maiu. 

Le Î8 floréal, la division Seriziat fut attaquée à l'habitation Legret; 
ce poste était défendu par 50 hommes, et le chef de bataillon Pillet s'y 
trouvait. Une bande considérable de noirs l'assaillit et parvint jusqu'aux 
cases. Elle fut battue et mise en fuite, et 50 de leurs cadavres jonchèrent 
le lieu du combat. 

Le même jour, à trois heures du matin, une sortie du fort vint atta- 
quer nos tranchées; un caporal et un volontaire, trompés par le cri de 
RipubUcairti, se laissèrent égorger. Mais elle fut vigoureusement répons- 
sée, et le revers de la tranchée fut couvert de leurs morts, dont le chef 
faisait partie ; les blessés restés sur le champ de bataille furent achevés. 

Le général en chef jugea à propos de faire un choix parmi tes troupes 
noires de la Pointe-à- Pitre embarquées sur les vaisseaux pour en aug- 
menter l'armée. Le 29, il en descendit environ 600, qui furent incorpo- 
rée dans nos bataillons ; cette mesure épargna beaucoup de fatigues à 
nos soldats et fut très utile. Ces soldats noirs, voulant gagner la confiance 
de l'armée, ee conduisaient bien. 

Le 1" prairial, quatre batteries établies, étant en train de tirer, firent 
feu toutes à la fois sur le fort, et bientèt le feu de l'ennemi diminua et 
■'éteignit tout à fait, à l'exception de deux pièces qui tiraient sur la ville 
et qu'on ne put atteindre. 

Le 2 prairial, le général Seriziat passa le Galion pour investir le fort 
Bur la rive gauche; il trouva l'ennemi à son passage, le battit et le 
poureuivit. Il enleva vivt^ment les postes de Bisdari et de l'Hûpital, où 
il étabht son quartier général. La nuit vint et empêcha les troupes de 
cerner entièrement le fort. 

Le même jour, le général en chef avait résolu de faire donner l'assaut; 
déjà les échelles étaient préparées, parce que la brèche n'était point 
entièrement praticable, et il allait donner l'ordre aux grenadiers d'y 
marcher lorsque les brigands évacuèrent le fort; ils s'enfuyaient dans 
les montagnes escarpées du Vieux-Fort, laissant l'ordre de faire sauter 
le magasin à poudre, pour faire périr 150 blancs babitants ou soldats 
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qu'ils tenaient en prison, ordre qui, heureuseiDent, ne fat pu exèmié 
pBr Véveil qui en Tut doenè &nx prisonniers*. 

AuEsllôt c«tte nOQvelle, le général en dief me donna l'ordre àe partir 
de suite pour aller prendre le commandement de la division da gentil 
Seriziai, qui venait de faire une chate grave. Je rassemblai 800 horamo 
de cette division et je me portai le 3 au matin sur le poste de Dolé, que 
nos troupes enlevèrent rapidement A. la baïonnette avec deux pièces de 
canon et un grand carnage de brigands ; on ne leur laissa pas le temps 
de mettre le feu aux poudres préparées pour faire sauter une maison où 
ils avaient amoncelé SO femmes ou enfants. Ces victimes nous faisaient 
signe de loin de courir à leur délivrance, et ce signal aperça par nu 
soldats leur donna des ailes*. 

Un bataillon de la 66* vint par ordre du général en cbef s'établir m 
Palmiste. Je laissai 350 hommes aux Trois- Rivières, et, aprée avoir 
bien assuré tous les passages contre les brigands, je courus *<« 
450 hommes i la poursuite d'un corps nombreux de ces Bcéléi«ls, qui 
se rendaient à la Grande-Terre en marquant tous leurs pas par des 
meurtres et des incendies. Tout le quartier de la Gapesterre, le plot 
riche de l'île, était déjà entièrement incendié et désert. Je campù a 11 
Capest«rre. C'est une de ces marches longues qui fatiguent les soldai), 
même en Europe, et l'ardeur qui les animait la leur faisait BOpponv 
avec peine*. 

Le 4, je campai au Petit-Bourg; mon avanl-garde de 150 homiDK 
attaqua un gros corps de brigands et le dispersa après en avoir tué 50' 
Je me rendis seul à la Pointe-à-Pitre, dont je crus que le sort étiil 
assuré par f ,000 faommesde troupes sous les ordres du général Doinentlsr. 

Le b, les brigands paraissaient vouloir faire résistance à rbabitalioo 
Paul, où ils avaient établi un camp nombreux commandé par Igoia. 
le plus féroce et le plus redoutable de leurs chefs ; les troupes marchèrmli 
cette nuée se dispersa dans les bois et les halliers; nous primes Iran 
canons; ils firent sauter leur magasin à poudre, dont l'eiplostoo ns&' 
du mal qu'à eux; leur perle fut de plus de 300 hommes; nos sol data 1h 
suivirent dans les haies et dans les cannes et en Ërentun carnage épou- 
vantable. Nous nous emparâmes de leur cavalerie, qui était de 80 che- 
vaux. 

Ignace, avec 400 hommes bien armés et une multitude de noirs pO^ 

1. Voir la biographie du nègre Bernard que noua uvona publiée dus le jMT' 
nal la Guadeloupe, du 2 octobre 1857. [V.] 

2. C'est à ce fait sans doate qu'on a fait allasioD sur le moaument lUltn 
de Gobert, au Përe-LachaÎBe, i Paris. Il est représeulé sur 
pistolel à la mata et luanl, i U Uartintque, un n^gre qui d 
maison dans laquelle on aralt enfertat des femmes ut des 
faire périr. On ferait bien de recUfiar l'iascription en mctlan 
lieu de Martinique, où Gobert n'a jamais éi&. [V.] 

3. Il y a sept Menés, par terre, de la Basse-Terre i la Capesterre, «t 
ps;» très sccldeolé, el huit lieues de la Capesterre i la Poinl«-l- Pitre. 
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«tant piqaes, était passé la nuit précédente dans la Grande-Terre ; il 
insurgea les ateliers, hrùla quelques habitations du quartier du Morne- 
t-l'Ëati, et, le 6 au matin, il s'était emparé du fort Bembdch, de deux 
pièces de canon qui y étaient, et menaçait la Pointe-à- Pitre, où il s'était 
même glissé de sa personne. Les troupes de la Grande-Terre, et surtout 
les conscrits de la Fointe-à-Pître, l'attaquaient depuis le malin avec 
beaucoup de valeur, mais sans succès. J'arrivai avec un renfort de 
300 hommes. Au moment de mon arrivée, la troupe noire se renforçait; 
une multitude, dont partie armée, se rendait an fort; je les laissai pas- 
•er et défendis aux soldats de paraître, espérant détruire d'un seul coup 
tout germe de révolte. Us parurent quand il en fut temps et cernèrent 
«Dtièrement ce repaire de brigands. Les troupes marchaient pour les 
attaquer lorsqu'ils voulurent fuir. Ils se jetaient du haut des murs sur 
les baïonnettes de nos soldats; on en fit un carnage horrible; nous 
«itr3.mes dans le fort, et il ne resta de brigands que ceux que les soldats 
laissèrent subsister pour servir d'exemple. Ils se Grent sauter et Ignace 
te brùia la cervelle. On enterra le lendemain 6T5 morts dans le fort; 
SOO forent livrés à la commission militaire et une foule d'autres, dont 
,« a trouvé depuis les cadavres desséchés, allèrent périr dans les bois 
et dans tes h ailiers. 

Le général Seriziat arriva te T et reprit le commandement de sa divi- 
don. Je revins le mémo jour à la Basse- Terre. 

Le 8, le général en chef ordonna et exécuta lui-même l'attaque du 
Ifatouba, le dernier refuge des brigands et le plus fort. Les deux batail- 
lons de la 66*, celui de la 15° et la réserve des grenadiers attaquèrent 
par quatre différents côtés ; des bois presque impénétrables furent tra- 
versés. Les mornes les plus escarpés furent gravis. C'était la dernière 
ressource des brigands. Ils s'y défendaient en désespérés; mais rien ne 
peut résister aux bonnes dispositions du général en chef et à l'ardeur 
ia soldat. Delgrès, le commandant général, et les chefs les pins déter- 
Biinës qui avaient échappé à nos coups se font sauter en l'air. 

Cent cinquante de ces brigands environ se dérobèrent à nous à travers 
les bois et les broussailles, dont ce pays est tout couvert, et se joi- 
gnirent k UD autre brigand, nommé Palerme, ponr se cacher dans les 
bois et de là exercer leur brigandage. 

Après l'affaire de Bembrich et celle du Matonba, la Guadeloupe a 
it 6tre rassurée sur son sort ; les brigands, qui étaient encore en grand 
sombre et armés, s'étaient retirés dans le fond des bois, et, depuis 
lors, il n'y a eu d'autres fâcheux événements dans ta colonie que l'in- 
.eendie d'une partie de l'habitation Carère au Petit-Bourg. Ils eurent 
cependant l'audace d'attendre, le il prairial, à l'habitation Benoit, 
somme au Petit-Bourg, un détachement de la ih' demi-brigade, qui 
en fit un carnage horrible et qui les dégoûta pour jamais de paraître 
devant nos troupes. Depuis cette époque, ils n'ont dû être regardés 
que comme l'étaient les anciens nègres marrons, plus redoutables 
cependant, parce qu'ils avaient quelques armes, mais évitattt le grand 





8S6 H^LineBS si DocniU5TS. 

jour et B'écb&ppant eenlemeut la nuit pour marauder dons k» hll»* 

Cependant, cet état de choses continuait à être inquiétant, paru 
que, quoique les nègres fussent en partie rentrés dans leurs babitalians, 
il reâlait encore une grande quantité de divaganis dans les hait. Hui 
iU étaient tellement tourmentés par les patrouilles continuelles que 
nous y faisions que les chefs demandèrent grâce et proposèrent de (aire 
rentrer tous les noirs, si l'on voulait la leur accorder avec quelque 
avantages. 

Le 1h prairial, je proposai au général en chef de tenniner U gnem 
de cette manière; mais Richepance, accoutumé à ne trouver jamui 
aucune résistance, et indigoé que des brigands osassent lui propoitt 
des conditions, les refusa. 

Les patrouilles continueront, et tous les jours on Ht justice d'aae 
foule de brigands qui tombaient en notre pouvoir. Lee noirs des hatii- 
talions rentraient à mesure, et l'état de la colonie s'améliorait uqe 
pouvoir cependant déterminer l'époque de la fin totale de ce bri^- 
dagc. Cet état était tel que toute la plaine était bien sûre, et que qnain 
hommes armés pouvaient parcourir tous les bois sans aucnna espin 
de danger. 

Nos troupes occupaient la plus grande partie des habîtatioat; mK, 
malgré une grande surveillance, on ne pouvait pas empâiiier les bri- 
gands de se glisser quelquefois dans les babitations voi^nes des bob 
pour y voler des vivres. 

Au t" messidor, les brigands, dénués presque entièrement de muni- 
tioDH et n'ayaot que de mauvaises armes, ne difTéraient en rien im 
anciens marrons; leur denrée et leur force ne consistaient que diu 
ropinion, qui ne pouvait pas s'accoutumer à voir une grande îDiat' 
rection si promptement assoupie et des hommes naguère si redoo- 
tables devenus si peu à craindre. La tranquillité dés lors nût été pv 
Faite, si tous les propriétaires fussent rentrés sur leurs habitatioiu, M 
le mal ne s'est prolongé que par une grande quantité d'habiuiiuof 
abandonnées par les locataires et propriétaires dont les nègr«is f>tii«it 
livrés à eux-mêmes et grossissaient quelquefois la nuit le nombre (te 
brigands. Il est prouve que la grande partie des vols qui ont été biu 
des vivres ont été commis par les nègres mêmes des habitations; l'Mii 
des nègres n'exigeait qu'un peu de patience et plus de fennstédeli 
part des habitants pour voir la tranquillité parfaitement rétablie. 

La nuit du 12 au 13 messidor, les brigands, au nombre de I50uiii* 
ron, osèrent attaquer le poste du Bananier, gardé par huit boEonut 
et un sergent, qui se défendirent vaillamment, mirent en foïie ta 
agresseurs et les poursuivirent la baïonnette dans les reins juaqH 
dans les bois ; ils tuèrent huit brigands, en blessèrent beanconp, qo' 
marquaient leur Tuile par les traces de leur sang, pment huit fsMIi 
et quarante piques, et n'eurent qu'un seul homme blessé. Oh t^ 
nement, qui me parut extraordinaire dans le moment, devait pnsw 
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^anduit i tout le monde quo les brigands n'étaient pas si rcdou- 
t que peu d'hommes pouvaient faclleiuent se défendre contre 
tnie la bande et même la détruire. 

L'assassinat de trois soldats à la 6n de messidor et le vol de quelques 
trtouehee occasionnèrent de nonvelles alarmes. L'imprudence de nos 
Dldals fut seule cause de leur perte, mais il fallait être continuelle- 
lent sur ses gardes; les courses dans les bois sont inutiles quand on 
k'est pas sur de les trouver. 

Ces bois sont immenses et impénétrables; ces mornes sur lesquels 

■ s'élèvent sont escarpés à pic eur une grande quantité de rivières et 
X qui les traversent en tous sens. 11 n'y a dans tout lo monde 

Schd lien plus propre à cacber les brigands à tous les regards. Lors- 
■'svec la certitude de les trouver on a pris des peines infinies pour 
river jusqu'à eux, on ne peut en atteindra que quelques-uns, la bande 
tparaît comme un éclair. Ils se jettent, pour échapper, du haut des 
icarpements les plus rapides; ils suivent ensuite le courant de l'eau à 
hversdes rochers pour qu'on ne découvre pas leurs traces et deviennent 
lolnment invisibles. Â toutes ces difScullés se joint une raison qui 
oit rendre les courses des bois moins fréquentes. Presque tous les 
Mdala qui les ont faites inconsidcrciDent y ont trouve une maladie. 
Bs geos mêmes du pays n'y résistent paB dons cette saison, et une 
aiadie sérieuse est ordinairement une suite de course de trois jours 
LUS les bois. 

Le 12 thermidor, j'eus des renseignements certains qu'il y avait un 
mblement dans les bois de la Goyave ; ils furent entièrement dis- 
8, toutes leurs ressources délmites, et l'on en lit un grand carnage. 

■ Des moyens politiques furent employés pour finir celte guerre. Ils 
aistaient devoir réussir, et on accorda aux brigands un délai de dix 

nre, jusqu'au 5 fructidor, pour rentrer. Lee chefs et les brigands nui* 
blés devaient être déportés ; cette mesure a fait rentrer 600 noirs 

s les habitations et cinq des chefs les plus redoutés. 
Quelques-uns ne s'étant pas rendus, je fis attaquer les brigands le 
t dans les bois de la Gapesterre. Le délai accordé leur avait laissé les 
loyens de faire un petit rassemblement, que je présume avoir été de 
Kit hommes environ. Ils furent surpris dans leur camp, étabh sur le 
ut des mornes les plus reculés des bois; ils furent battus et entière- 
mt dispersés; les débris se retirèrent dans un vieux camp de noirs, 
mdongues, existant depuis plus de dix ans, et dont on n'avait jamais 
I découvrir la retraite. Ce camp fut attaqué le 15 et eut le même sort 
e les autres, en détruisant le dernier refuge de ces brigands. 
Maintenant, presque tous les noirs des habitations sont reatrès ; ils 
^vaillent comme dans les plus beaux temps ; l'habitant qui veut res- 
r sur son habitation et ne pas s'y croire exposé est à l'abri de toute 
Iqniétude. Lee marrons ne sont pas plus de trois ou quatre ensemble 
sont beaucoup moins nombreux qu'ils ae l'ont été dans lea temps 
I plua florissants. Presque tous les chefs, et surtout ceux que l'on 



craignait le pins, soqI entre nos mains, et j'ai la convicIiDii inlime que 
jamoie la colonie, oi peut-être aucune colonie, n'a été dans aa iUX 
plus rassuré. La craicte seule et les inquiétudes de quelques babitaots 
peuvent laisser des doutes sur cet état de choses. Le départ d'un noir 
de son habitation, la vue d'uu ajoupa sont des choses plus importonU» 
qu'aDcienneniPQt et qui inquiètent davantage; mais les propriéiaim 
rentrés doivent faire cesser bientôt cette inquiétude. Sans doute, il faut 
toujours une surveillance ; on ne sort pas tout à coup d'an étal it 
crise violent sans qu'il reste quelque levain, et la négligence peut 6ùtt 
renaître de nouveaux malheurs; mais les grands chemins de France 
même ne seraient pas sûrs, si une gendarmerie active ne veilliil i 
leur sûreté. 

Pendant toute cette époqae, la Grande-Terre a joui d'une profonde 
tranquillité, depuis qu'on a élagua de la Poiule-à-Pilre tous les tnaoïiif 
sujets dont cette ville était peuplée. Celle tranquillité uie paraissait à 
bien établie que je ne jugeais pas à propos d'y laisser on homuiede 
troupe de ligne, lorsque quelques craintes fondées sur des propos TagD« 
de quelques oisifs y firent porter 150 hommes. La mort du fnnénl 
Seriziat m'avait donné le commandement do cette partie dès 1».., pni- 
rial, et le boa ordre que c« général avait étabU depuis l'affaire de Beio- 
brich a. continué à la maintenir et à la préserver de toute seconsc. 
Il ne s'y est rien passé d'intéressant en actions militaires. 

Le plus grand ennemi que nous ayons dans ce pays est U maUJltt 
et la maladie a sensiblement diminué et n'est pas ordinaïta : dit 
semble s'être arrêtée depuis qu'elle nous a enlevé notre chef. Les mafu 
n'ont point perdu plus de six hommes depuis trois mots et demi ju 
la main des brigands, et encore leur imprudence seule les a Eail pètir. 

Je ne terminerai pas ce rapport sans vous citer les noms dequelqn* 
braves parmi ceux qui existent encore, qui ont contribué à la con- 
quête et au rétablissement de l'ordre dans celte colonie; le nombre it 
ceux que la maladie a épargnés n'est pas grand, mais ils ont tous bien 
mârité du gouvernement. Les chefs de bataillons Delacroix, tkmbri«I, 
'Valable, de la 66° demi-brigade, et Pillet, de la 15°, et Forlin, ài 
génie, ont montré dans toute celte campagne un zèle infatigable et un 
courage indomptable; les capitaines Laliguo et l'irot, de ht 66*, Uon- 
nerot, de la 15°, Cabasse et Travers, adjoints à l'état-major, et Cbv 
mont, aide de camp du général en chef; s'il avait vécn, il les lUlit 
présentés lui-même au gouvernement, et je remplis cette tAcbe hoootilile. 

Mais je n'oublierai pas lee noms de deux sergents du 3* batailloaib 
la 66', qui ont gagné des fusils d'honneur que je vous prie, cilO)*» 
ministre, de demander pour eux au premier consul. 

L'un est le citoyen Bailli, sergent des grenadiers. Un momwit Ipil^ 
le débarquement du 50 lloréal, il se précipita au milieu dearugBOU^ 
mis, s'attacha au chef, qu'il tua de sa main. 

Le second est le citoyen Ral'llin, sergent de la 5< compagnie tcVrt 
lui qui commandait les sept hommes lors de l'attaqua dn 
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4(miiB daa ordres aeeez haut pour eo faire entendre, comme s'il com- 
mandait une compagnie tout entière, et tna de sa main le chef et trois 
anlres brigands, après a'êlre battu avec eux corps à corps. 
Fait à !a Basse-Terre (Guadeloupe), le 18 fructidor an X. 

GOBEBT. 

On voit que, toul en s'erTaçant, lu général Gobert a joué uo rôle 
principal dans cette mémorable campagne, et Rlcbepance, s'il eût 
vécu, Teùt certes signalé à l'attention du gouvernement; car c'est lui 
qui dirigea si habilement le siège du fort Saint-Charles et préserva 
la ville de la Basse-Terre du ijillage et de l'incendie, et c'est grâce 
encore à son activité et à son énergie que la ville de la Pointc-à-Pilre 
fût préservée du massacre et de l'incendie prémédités par la bande 
d'Ignace. 

Il répugnait à Richepance, dont le cœur était bon, de faire une 
pareille guerre. Aussi, avant d'entreprendre le siège du fort qui porte 
aujourd'hui son nom, s'adressa-t-il a la municipalité de la Basse- 
Terre pour inviter Delgrès à se soumettre. Gol)crt s'emploja dans le 
même but. Mais le chef des rehellea ne voulut rien entendre, et il 
écrivait à Gobert qu'il était désespéré de se battre contre des Fran- 
çais, mais que tous ceux qu'il commandait préféraient la mort à l'es- 
clavage qu'on leur apportait-, et il continua à faire tirer sur la ville. 
II fallut donc, à regret, reprendre la lutte, lutte meurtrière, inégale, 
puisque les 1,500 hommes de troupes de débarquement avaient 
devant eui plus do 10,000 révoltés, retranchés au fort Saint-Charles, 
au Matouha el â Dolé. 

Deux cents malelols de l'escadre, à défaut de compagnies d'ouvriers, 
car on nesupposaitpas, au dépari de l'expédition, qu'elle aurait eu un 
siège à faire, furent employés par Gobert à la tranchée; mais, ce 
nombre étant iusuffisant, il dut faire appel à la municipalité pour 
former des compagnies de soldats et d'ouvriers indigènes. Il lui écri- 
vaiti le 24 Horéal : ■ Voici te moment, citoyens administrateurs, où 
tous les citoyens et les amis de la France et de la colonie doivent se 
montrer. Faites une proclamation dans laquelle vous appellerez à 
prendre les armes tous les citoyens du pays. Qu'ils viennent, noua 
leur donnerons des fusils et des cartouches et nous les admettrons 
dans les rangs des vainqueurs de l'Allemagne el de l'Italie. > 

Les rebelles et, il faut l'avouer, nos soldats quelquefois, ne res- 
pectaient pas les propriétés ; bien des maisons abandonnées de la 
tille ont été pillées. Richepance dut prendre un arrêté, à la date du 
49 mai, punissant de la peine de mort tout pillard ou receleur. 

Le 29 floréal, sur l'invitation du général Gobert, l'agence munici- 
pale et le commissaire du gouvernement près d'elle faisaient battre 
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à SOD de caisse que tous les habilanls de la ville de la Basafr-Thm 
qui avaient chez eux des effets déposés par das militaires, malelols 
ou autres personnes attachées à l'armée, et soupçoon^s d''avoIr Hi 
volés, devaient, dans les vingt-quatre heures de la présente publica- 
tion, en fUire la déclaration au bureau municipal, sous peine d'être 
coDsidérés comme receleurs, et que, |)assé ce temps, il serait bit des 
visites domiciliaires et que tout contrevenant serait traduit devanl 
une commission militaire. 

Un homme de la suite de Gobert ayant eu sa maison dévastée, a 
général dut écrire à la municipalité de la Basse-Terre : « Le cHojai 
Baptiste Pierre, qui m'a suivi dans notre expédition de la PointM- 
Pitre et dont j'ai été très content, vient d'arriver ici. 11 a trouvé sen 
domicile forcé et tous ses meubles et effets enlevés. Veuillez, dloyem, 
lui donner toutes les facilités qui sont en votre pouvoir pour tes lui 
faire retrouver. Il dit que plusieurs de ses meubles sont dans dififr 
rentes maisons qu'il indiquera. Je vous invite à y ordonner des Tilita 
domiciliaires afin de faire rendre ces effets à leur propriétaire. • 

Par un nouvel arrêté du 2 juin 4802, le général on chef modUlit 
celui du f 9 mai précité et ordonnait que u les rebelles ou lous mlRi 
convaincus de vol, ainsi quo ceux arrêtés les armes à la main sans 
autre inculpation que celle de les avoir portées, seront condajnaés 
aux galères à perpétuité, » et que a ceux convaincus d'avoir été cbeh 
de rétwlhon, ainsi que ceux qui ont provoqué ou exécuté rinoendic 
des habitations ou d'avoir commis quelque assassinat, seront con- 
damnés a la peine de mort, qui aura lieu par le supplice de la potence. > 
Mais, son brave cœur de guerrier l'emportant sur le législateur, il 
ajoutait : a Néanmoins, tout jugement portant peine de mort sers 
soumis au général en chef, qui ordonnera qu'il soit exécuté ou modi- 
fié. » Il voulait se réserver le droit do gracier ou de commuer la peine. 
Les dêhnquants étaient traduits devant une commission miliUiin. 
présidée par un général de brigade, qui prononçait la peine. Nous 
nous empressons d'ajouter avec Lacour' que ni Gobert ni Seriiial 
n'ont jamais siégé et que le t^uleuil présidentiel était toujours occupé 
par le membre suivant dans l'ordre hiérarchique de la commi«.sion 
militaire. 

Le calme rétabli a la Guadeloupe, le général en chef renvoya w 
France les plus gros navires de guerre et y embarqua Pelage elles 
membres ayant composé l'ancien gouvernement provisoire de ItlSt 
plus trente-deux ofQciers des troupes coloniales qui avaient pris pari 
à l'insurrection pour y être jugés. Il rappela Lacrossc de Marie^Mul* 

I. BUtoWe de la Guadeloupe, toI. 111, p. S36. 
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le 6t reconnaitre à la Poinlo-à-Pilre, le A août, comme capitaine 
néra! de la colonie. 
I Nos Lroupos n'avaient plus à combattre l'ennemi humain, mais à 
flatler contre l'épidémie qui les décimait ; ce devait être la fièvre 
Uaune, ce lerriijle Qéau des pays chauds. L<e commissaire de jusUce, 
pjoster, venait do mourir a la Poinle-à-Pilre; Richepance, glorieux de 
^ir, par sa boune direction , la colonie rentrée dans l'ordre el la 
Iranquiliité après une lutte héroïque d'une vingtaine de jours, pré- 
Iparait ses propositions d'avancement el de récompenses pour ses 
liraves frères d'armes lorsqu'il en rutatl^intlui-meme, et, après seize 
Jours de maladie, il rendit sa belle âme à Dieu le 16 Tructidor an X 
(2 septembre ^ 802) . Il fut pleuré par l'armée et regretté de la colonie, 
■qu'il voulait rendre heureuse. On lui fit des honneurs dignes du héros 
Be Hohenlinden. 11 M inhumé au grand cavalier du fort Saint-Charles, 
li.en souvenirdu héros et par arrêté des consuls du 30 mars 1803, 
pit le nom de fort itichepance. 

Richepance mort, le commandement en chef des troupes revenait 
lûérarchîquement à Gobert. Aussi, le jour même, 16 fructidor, ce 
nouerai adressait à l'armée la proclamation suivante : 
Soldats, 
"Vous venez de perdre votre chef. La moTt vous a enlevé votre père, 
IDtre meilleur ami, voire compagnon d'armes ; le héros a cessé d'exis- 
ir an momeni où il allait vous donner le repos dû à tant de fatigues; 
^□s pleurez tous celui qui vous aimait; jamais regrets ne furent plus 
tnérités. 

Il n'est poÎQl mort sans emporter la gloire de voir son ouvrage ter- 
niiné. Les brigands dominaient en maîtres dans œtte colonie; votre 
^otre constance les ont detruiU; vous le» avez poursuivis 
is le» retraites les plus reculées des bois. Ils n'existent ptua que 
is l'imagination des faibles et des malveillants. Ce pays, que votre 
|alenr a conquis et paciGe, est maintenant tranquille et heureux. 
. Vous n'entendrez plus sa voiï pour recompense, mais vous serez 
toujoara dignes de lui en Taisant voire devoir. L'état de siège a cessé. 

Le capitaine général Lacrosso a succédé au général en chef ttiche- 
^ce. 

GOBEBT. 

D^i, par lettre du 27 thermidor au X (U août 1802), Gotert avait 
la marine sa rentrée en France, motivée 
La mort de Rtcbepance l'avait beaucoup 



olllcité du ministre de la marine sa rentrée en France, motivée 
ftir l'étal de sa santé 



1. Voici H lellre : 

■ Citoyen minislre, — La gnerre esl linie dans ce paya. Les brigand! 
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affecté ; aussi, dès le lendemain, il s'empressa d'éerire à Lacroeee : 

Citoyen général, 

La maladie et la mort funeste da général en chef a éloigné répoijne 
de la demande de mon retour en France, que l'état de ma santé m'obli- 
geait à lui faire ; je n'ai point résisté plus que les autres aux fatigues 
qui ont enlevé presque tout ce qui m'entourait. La frégate la Fensie yi 
partir; je vous prie de donner l'ordre à son capitaine d'y recevoir un 
homme qui ne peut plus être d'aucune utilité dans la colonie. 

Je m'en vais avec la consolation qu'il n'existe plus de brigands dans 
le pays, aucune espèce d'événement n'a troublé la Grande-Terre depuis 
trois mois, et les contes ridicules qu'on se plaît à faire dans les villes 
ne peuvent avoir d'accès que sur des têtes faibles. La partie de la Gua- 
deloupe est également tranquille. Hier, on a achevé de disperser et de 
détruire les derniers rassemblements de marrons qui existaient dans 
les bois depuis dix ans, et je puis assurer qu'il existe moins de bri- 
gands et de marrons qu'il n'y en a eu dans les temps les plus floris- 
sants et qu'ils sont moins redoutables. 

Le jour même, le capitaine général lui répondait : 

8i les circonstances, citoyen général, m'avaient mis dans le eu de 
chercher un homme utile dans la colonie, sans doute un général qui 
a rendu des services et qui commande l'armée n'eût pas été celui qoe 
j'eusse osé considérer comme tel. 

La demande que vous me faites aujourd'hui de repasser en France 
ne peut être basée que sur des motifs très puissants; ceux de santé 
que vous alléguez sont de quelque poids; mais je ne vous dissimule 
pas que je ne puis croire la colonie aussi tranquille que vous me le 
faites connaître. 

Cependant, si les craintes que vous semblez concevoir sur l'état actuel 
de votre santé sont jugées par vous plus puissantes que les raisons 
d'utilité de service que je suppose, je ne me refuse pas à votre départ 
pour la France. 

Agréez, citoyen général, les regrets que j'éprouve personnellement 
et les sentiments affectueux que je vous ai voués. 

Lacbossb. 



anéantis et ne reparaîtront plus. Noos sommes en paix, et ma présence devient 
absolaroent inatile ici. Je tous supplie de m'accorder la faveur de rentrer m 
France ; Fétat de ma santé l'exige impérieusement. Je ne mettrai pas en Ufoe 
de corople quelques services que j'ai rendus dans ce pays. J'ai fait mon deroir, 
et le bonheur ne m'a pas at>andonné. 
c Salut et respect. 

« GOBUT. » 

(Arcliives du Ministère de la marine.) 
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Le surlendemain (19), le capitaine général lui écrivait encore : 

J'ai l'honneur de voas envoyer, citoyen général, l'ordre qoe vous 
m'èvej! demandé pour le capitaine Valleau*. 

Veuilleï, je voue prie, me faire cosnaitre le jour où vous quittercn 
le com mandement de l'armée, afin que je puisse prendre les djsposi' 
lions qui seront nécessaires et lui proclamer un nouveau chef. 

Recevez de nouveau, citoyen général, les regrets que me fait éprou- 
ver votre départ et les vœux bien sincères que je fais pour le rètablis- 
■ement et la consen'ation de votre Eanté. 

La CROSSE. 

Le même jour (<9), Gobert croyait devoir écrire ceci à Lacrosse' : 
J'ai eu l'honneur de vous écrire, citoyen général, pour vous deman- 
der l'ordre de me rendre en France sur la frégate ia Pemfe, vu le dépé- 
rissement de ma santé, qui rendait mes services peu utiles. Vous avez 
bien voulu accéJer à ma demande, mais Ton vient de me dire qu'un 
tnouvement de troupes, fait mal à propos, et sans que j'en aie été pré- 
venu, avait occasionné un désordre au Trou-au-Chien. 

J'ai de la peine à croire à ce rapport, beaucoup de contes pareils se 

répétant depuis quelques jours. Cependant, comme ils peuvent nuire, 

je pense qu'accoutumé à cette guerre de brigands depuis trois mois ma 

présence y est nécessaire, et je sacrilie volontiers le pea de santé qai 

ma reste au bien-être de la colonie. 

Je vous réponds que, si les mouvements de troupes se font d'après 

ion avis, vous n'entendrez plus parler d'un seul brigand dans la colonie. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

Gobert. 

Ce à quoi le capitaine général répondit le jour même 3 : 
Citoyen général. 

D'après votre lettre du 17 de ce mois, par laquelle vous me faisiez la 
demande de repasser en France, motivée sur le mauvais élat de votre 
santé, j'ai eu l'honneur de vous répondre que j'accédais à votre demande. 
J'ai, en conséquence, pris les dispositions nécessaires pour que le 
général Ménard vous remplace dans le co'mmandemenl et que l'adju- 

1. Voici cet ordre : 

• Du 19 fruclidor ao X. 
t 11 est ordnané au cilojea Valleau, capitajoe de vaisseau, coinmandaal la 
frégate la Pensée, de recevoir i sao bord et de passer en France le général 
de brigade Gobert, qui m'en a Cait la demande motivée sur des raisons de 
■oU. 

« Oe général jouira du Iraitemeot et du logeineal accordés à son grade. 
• L&omosBB. ■ 
(Ardtives coloDiales du Ministère de la marine.) 
^ Arcbives coloniales du Uinial^ra de la mariae. 
3. ArdÙTes colooiales da tUntstâre de la marine. 
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dant-commandant Recobell fût chargé des fonctions de chef d'état- 
major. Hier encore, impatient de n^avoir pas reçu l'ordre poor votre 
embarqnement sur la frégate la Pensée, vous me sollicitâtes de nouveau 
de vous renvoyer, ce que j'ai fait ce matin avec une lettre qui raccom- 
pagnait. Peu de temps après avoir reçu ma lettre, vous me témoignez, 
par celle du 19, le désir de rester pour exterminer les brigands qui 
troublent encore la colonie. Les dispositions déjà faites ne permettent 
plus cette variation dans Tordre du service, et, en conséquence, dès 
aujourd'hui, le général Ménard prendra le commandement de l'armée 
et demain il sera mis à Tordre du jour pour que chacun ait à le con- 
naître et lui obéir en cette qualité. 
J'ai l'honneur de vous saluer. 

Lacbosse. 

En effet, le jour même, paraissait un ordre général signé de Ménard, 
chef de Tétat-major, mais annonçant c que le général Lacrosse, capi- 
taine général de la colonie, est par cetle qualité chef de Farmée. • 
Ce n'est que le 24, par un ordre général, que le commandement 
provisoire de l'armée fut confié à Ménard. 

Nous avons vu que le surlendemain même de la mort de Ricbe- 
pance, Gobert, prenant le commandement de Tarmée de la Guade- 
loupe, rédigeait un long rapport sur les événements qui s^y sont pas- 
sés ; nous devons ajouter qu^il ne Ta envoyé au ministre que oeuf 
jours après, accompagné de la lettre d'envoi que voici : 

A bord de la Pensée, le 27 fructidor an X de la République 
française. 

Citoyen ministre, 

Le général en chef Richepance est mort le 16 fructidor, pleuré de 
Tarmée et regretté de la colonie qu'il allait rendre heureuse. 

Seul chef de cette armée que la maladie a épargné, je dois vous 
rendre compte de ses opérations, et j'ai l'honneur de vous en présenter 
le rapport depuis son arrivée dans la colonie jusqu'au 18 fructidor^ 

J'ai perdu tous les miens, j'ai moi-même été attaqué de la maladie 
qui a dévoré une partie de Tarmée et son général, mais j'aurais par- 
tagé leur sort plutôt que d'abandonner la colonie si je n'y avais été 
forcé. Je n'ai quitté la tête des troupes, dont le général en chef m'avait 
donné le commandement, et la campagne que je venais de purger des 
brigands que pour m'embarquer, et j'ai ignoré les intrigues des villes 
qui ont voulu ne me compter pour rien et voudraient détruire tout ce 
qu'a fait Richepance, mais il n'est point mort sans avoir terminé son 
ouvrage, et je ne suis pas parti sans avoir la certitude que la Gnade- 



1. Ce dernier paragraphe a été biffé dans le manascrit avec une encre 
noire. [V.] 
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lonpe était entièrement nettoyée et que le petit nombre de brigands 
qui y existent errants et mourant de faim dans les bois sont beaucoup 
moins à craindre que les voleurs de grands cbemins de France. 

Déjà quelques fausses mesures ont causé des alarmes et des malheurs 
le 19 fructidor. J'ai touIu rester pour les réparer, mais on m'a refusé; 
mais la tranquillité est si solidement rétablie qu'elle sera à Tabri de 
toute atteinte. 

Je Y0U8 salue ayec respect. 

GOBERT. 

P.-S. — Gi-joint, citoyen ministre, la dernière lettre que j'ai écrite 
au capitaine général Lacrosse et la réponse que j'en ai reçues 

Il est fkcile de voir qu'il a dû se passer quelque chose entre Lacrosse 
et Gobert et que celui-ci, se méfiant du caractère du capitaine géné- 
ral, tenait à mettre le ministre sur ses gardes. 

Gobert quitta donc son pays natal, qu'il ne devait plus revoir. II 

a laissé, comme nous l'avons vu, une belle page dans l'histoire de la 

Guadeloupe. 

Yaughelet. 
(Sera continué.) 

1. Archives coloniales du Ministère de marine. 
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PUBLICATIONS RBLATIYBS A L*HISTOIRB DE LA GidBGE. 

Textes inédits. — Il a paru, depuis deux ans, un certain nombre 
de textes inédits, d'une importance capitale pour l'histoire de h 
Grèce ancienne. Édités, pour la plupart, hors de France, ces docu- 
ments nouveaux ont bien vite attiré Tattention des savants français, 
qui se sont mis à les commenter ou à les traduire avant de les publier 
à leur tour. Laissons de côté, comme intéressant moins les études 
proprement historiques, les fragments de VArUiope d'Euripide con- 
tenus dans une récente publication de MM. Màhàfft et Satcb, et qui 
ont donné lieu à d'instructives remarques de M. Weil*. La décou- 
verte de deux discours, malheureusement incomplets, d'H;péride, 
celle de sept mimes du mimographe Uérondas, surtout celle deT 'A^i;- 
va{a)v xoXiTEia d'Aristote, sont, pour l'histoire, des événements d'une 
bien autre importance. La plupart de ces morceaux sont aujourd'hui 
trop connus pour qu'il soit nécessaire de les analyser en détail ni de 
rappeler les circonstances au milieu desquelles ils ont revu le jour. 
Bornons-nous à signaler la part qui revient à Térudition française 
dans les nombreux travaux qu'ils ont déjà suscités. 

Le plaidoyer d'Hypéride Contre Athénogène a été déchiffré par 
M. E. Rbyillout sur un papyrus du Louvre. Le savant égyptologue 
en a donné d'abord un aperçu dans la Revue des études grecques^- 
Il vient, plus récemment, de lui consacrer une longue étude dans la 
Revtie égyptologique K Dans le premier de ces deux articles, M. Re- 
villout expose l'objet du discours et en publie un spécimen, un frag- 
ment de la narration. On trouvera dans ce travail les renseigne- 

1. Journal des Savants, septembre 1891. Cf. Revtte des études grecquett 
1890, p. 480. 

2. Revfie des études grecques, 1889, p. 1. Ci. Th. Reinach, Retme criUquef 
24 jain 1889; id., Revue des études grecques, 1889, p. 169. 

3. Revue égyptologique, t. VI, n*» a4; t. VII, n* 1. 



pour aborder le texte même de l'orateur alhénien, 
.■vec d'ulîles observations sur certains poiuls de droit traités par 
hBypéride. Le second article, beaucoup plus développé et lu par Vaa- 
.leur à l'Académie des itiscripLîons, contient la restitution du lexle 
presque entier, accompagnée d'une sorte de commentaire perpétuel, 
de digressions sur le droit attique, de notes souvent très étendues 
ayant pour but de justifier les leçons de M. Revillout, de corriger ses 
tUcîenoes lectures, etc. L'impression qu'on emporte de la lecture de 
ice mémoire est celle d'une certaine confusion, d'un arrangement 
déreclueux des difTérenles parties qui le composent L'auteur n'a pas 
voulu donner du plaidoyer d'Hypéride une édition à proprement par- 
ler; il s'est proposé d'en faire connaître le sujet, d'en montrer l'in- 
ilérét historique et juridique; le texte est relégué, en général, dans 
Mes notes. On prérérerait qu'il occupât une place à part, en tète du 
Itravail, et que le commentaire vint ensuite. Il y aurait beaucoup à 
idiresurlegrestilutionsproposees par l'auteur pour combler les lacunes 
[ilu papyrus; plusieurs, — M. Revillout le reconnaît lui-même, — 
I Boni très conjecturales. Quoi qu'il en soit, on lui saura gré d'avoir 
Irété le premier à faire entrer dans le domaine public une œuvre aussi 
.jH^euse, non seulement pour l'histoire littéraire, mais pour l'his- 
re du droit et des mœurs privées des Athéniens. Par les détails 
'il nous rournit sur le petit commerce d'Athènes et sur des lois, 
1 habitudes imparfaitement connues jusqu'à ce jour, le plaidoyer 
Contre Atkénogène se place au premier rang des documents relatifs 
p. l'histoire du iV siècle, et ce sera l'honneur de M. Revillout d'en 
«TOir, le premier, révélé l'importance. 

Une édition définitive de ce discours vient de paraître par les soins 
M. Weil', Elle contient, outre le texte, soigneusement coUationné 
ir le savant helléniste avec le secours de M. Th. REintca, et plus 
j^l'une fois enrichi des conjectures de MM. Blass et Diels, une traduc- 
'tlon placée en regard et faite avec le plus grand soin. Trois pages 
^'introduction, d'une admirable netteté, mettent le lecteur au courant 
du procès et de l'état de mutilation du papyrus. D'autres éditions 
■eront certainement publiées de ce précieux morceau, mais on peut 
dès maintenant, grâce aux efforts réunis de MM. Weil et Th. Rei- 
BBcb, l'étudier à loisir et en goiiter toute la saveur. 

Pour en finir avec Hypéride, rappelons qu'un autre fragment, 
lieaucoup moins considérable, de cet orateur, appartenant au dis- 
cours Contre Philippidès, et déchiffré sur un papyrus de Londres 
ipar M. Renyon, l'éditeur de I' 'ABijvadtfv TO>,nÊ!a, a été reproduit, 

t. /Une lUt éludes grecquts. ISâl, p. 157. 

Rbv. HifiTOB. L. 2< FABC. 22 
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dans la Revue des études grecques, également par M. Weil, avec une 
courte notice explicative ^ M. Weil propose, comme date de ce plai- 
doyer, répoque qui suivit la mort de Philippe. Le texte contient plu- 
sieurs lectures nouvelles, communiquées par M. Kenjon à M. Blass, 
qui, fort obligeamment, les a transmises au savant éditeur de Démos- 
thène. 

C'est encore à M. Wbil qu'il faut rapporter Tbonneur d^avoir, on 
des premiers, fait connaître en France le mimographe Hérondas. II 
Ta analysé avec beaucoup de science et de perspicacité, d'après deox 
éditions anglaises (de Kenyon et de Rutherford), dans un article 
étendu, qui servira de point de départ à bien des études ultérieures^ 
Avant lui, M. Th. Rbinàch avait donné du même auteur un aperçu 
très complet et très intéressant, accompagné de la traduction d'oo 
grand nombre de fragments^. Espérons que nos érudits ne s'en tien- 
dront pas là et que nous aurons, nous aussi, notre Hérondas annoté 
en français. L'histoire de la vie privée des Grecs y trouvera beau- 
coup à apprendre \ il est remarquable, en efiTet, qu'un nombre de 
vers aussi restreint nous fournisse autant de renseignements inédits 
sur les mœurs féminines, sur le costume, sur la toilette, voire sur 
réducation et Thistoire de l'art. MM. Weil et Reinach ont montré le 
vif intérêt de ces petites pièces; leur exemple ne peut manquer d'être 
suivi. 

L' 'AOY]va{a)v icoXtxeCa a donné lieu, chez nous, à des travaux déjà 
considérables. MM. Weil et Dareste l'ont examinée, l'un au point de 
vue historique, l'autre au point de vue plus spécial de l'histoire du 
droit ^. MM. Th. Reinach et B. Haussoulliee en ont publié cbacon 
une traduction française. La traduction de M. Reinach a le grand 
mérite d'avoir paru fort peu de temps après l'édition prineeps don- 
née à Londres par M. Kenyon; elle a été, par conséquent, le pre- 
mier essai tenté pour faire passer dans une langue moderne le chef- 
d'œuvre, longtemps perdu, d'Aristote'. Il faut savoir gré à M. Reinach 
de cette promptitude et du courage dont il a fait preuve en essayant 
de traduire un texte encore mal établi, représenté par l'unique édi- 
tion, très méritoire mais pleine de fautes, du savant anglais. Je ne 
puis considérer ici cette traduction dans le détail ; elle est, en gén^ 
rai, bien faite et serre le texte d'assez près. J'aurais préféré que les 



1. Revue des études grecques, 1892, p. 1. 

2. Journal des SavarUs, novembre 1891. 

3. Rerme des études grecques, 1891, p. 209. 

4. Journal des Savants, avril et mai 1891. 

5. Paris, Hachette, 1891. 
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yen cités par Aristote fussent traduits en prose; ta versificatioD 
française oblige toujours à certains compromis qui dénaturent plus 
ou moins le sens de l'original. Quelijues notes placées au bas des 
pages contiennent des remarques sur les altérations du texte; ou 
regrette que les critiques qui y sont formulées ne soient appuyées 
sur aucune preuve. D'autres notes, en petit nombre, fournissent des 
dates ou des rapprochements historiques. Ce n'est nullement, d'ail- 
leurs, une traduction annotée que l'auteur s'est proposé de faire; il 
a seulement toulu être le premier à répandre dans le pubhc la con- 
naissance d'une œuvre capitale, et les claires divisions qu'il a adop- 
tées, le soin qu'il a pris de résumer, d'après les fragments antérieu- 
remeiit découverts, la première partie du traité d'ArisLote, l'intéressanle 
prél^ce qu'il a placée eu léte de sa traduction, répondent exactement 
au but qu'il visait. 

M. Haussoullier a travaillé plus à loisir. Sa traduction est le fruit 
de son enseignement à TÉcoie des hautes éludes ; elle est lentement 
sortie des entretiens du maître avec trois de ses plus zélés auditeurs, 
tous trois élèves de l'École normale. Faite en collaboration avec des 
étudiants, elle s'adresse aux étudiants et se propose de leur ottrir 
un guide sûr pour étudier de plus près le texte même du chef-d'œuvre 
aristotélicien '. M. Haussoullier a su profiter des éditions de la Ila/.i- 
tïfa récemment publiées en Allemagne; il s'est aidé aussi du fac- 
Bimilé qu'a donné M. Renjon du précieux papyrus de Londres. Sa 
traduction est divisée, comme celle de M. Reinach, en une série de 
chapitres et de paragraphes qui en facilitent la lecture. Il a raison, 
dans sa préface, d'appeler l'attention sur les notes qu'il y a jointes : 
cee notes, très sobres, présentent une foule de rapprochements avec 
la Politique d'Arislote, lesquels éclairent souvent d'une vive lumière 
certains passages de la DoXiteI». Des dates soigneusement consi- 
gnées en marge constituent des points de repère fort utiles à qui veut 
se rendre un compte exact de la suite des événements et des diverses 
phases par lesquelles a passé la constitution d'Athènes. S'il arrive 
au traducteur de tomber dans la paraphrase, s'il a une tendance à 
l'allongement et â l'exégèse, ce sont là de légers défauts qu'explique 
le but même de la publication, destinée avant Lout aux lecteurs 
novices, désireux de s'instruire du mécanisme des insUtutions athé- 
niennes. L'ensemble est, en somme, très consciencieux et très habi- 
lement conçu ; on peut juger, par ce premier travail, du soin et du 

I. Parie, BoDillon, 1691, 89' fascicale de ia Bimolhique de l'École des 
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savoir qu'apportera Fauteur dans l^édition quMl prépare et que le 
public savant accueillera avec le plus vif plaisir^ 

Histoire. — Il n'y a guère à signaler, en fait d'histoire générale 
de quelque importance, qu'un tout récent volume de M. MoiCGim, 
intitulé : la Grèce avant Alexandre^. Ce volume est destiné au grand 
public ; ce n'est pas un ouvrage d'érudition, du moins dans la forme; 
c'est une sorte de tableau, fort prestement enlevé, de la civiUsatioD 
grecque jusqu'à la fin de la période athénienne. L^auleur passe suc- 
cessivement en revue la religion, la propriété, la famille, l'Ëtat et k 
gouvernement, etc. Gomme la diversité des institutions et des mœurs 
pourrait porter à croire qu'il y avait en Grèce de profondes diffé- 
rences entre les peuples, M. Monceaux emploie tout un chapitre à 
montrer quels liens unissaient les cités entre elles, quel esprit vrai- 
ment national animait toutes ces républiques si profondément divi- 
sées et en faisait un corps, ayant dans l'histoire sa personnalité très 
nette et très vivante. Il fallait bien que, dans cette esquisse, Tartet 
la littérature eussent leur place; c'est peut-être la partie lapins 
faible du livre; il y a tant à dire sur l'art grec, qu'un simple aperça 
choque par son insuffisance. Le défaut est plus sensible encore quand 
il s'agit de la littérature. L'auteur essaye, en terminant, de montrer 
les Grecs agissant et de les faire vivre, pour ainsi dire, sous nos 
yeux ; il nous les fait voir à la campagne, en voyage, à la ville, dans 
la multiple variété de leurs occupations &milières. Il conclut en énu- 
mérant les qualités essentielles de cette race unique au monde, que 
son livre, écrit avec talent et très agréable à lire, contribuera à mieux 
faire connaître et rendra sympathique aux ennemis les plus détermi- 
nés de l'antiquité. 

Dans une courte brochure écrite en latin et présentée comme thèse 
à la Faculté des lettres de Paris, M. Hauser a cru devoir revenir sur 
un sujet bien souvent traité, Gléon le démagogue^. U s^est entouré 
de tous les secours nécessaires et donne, en tète de son travail, une 
bibliographie suffisamment complète^. Gomme tous les hommes dont 
le rôle a été extrême, Cléon a trouvé, parmi les modernes, des apo- 
logistes et des détracteurs ; on l'a tantôt loué, tantôt dénigré outre 

1. Voyez encore, entre autres travaux sur 1' *AOT]vaC(Dv icoXtrcCa, Haïuiofll- 
lier, Revue des études grecques, 1890, p. 475; Th. Reinach, /Mtf., 1S91, p. 82 
et 143; J. fiérard, Rev. hUt., XLIX. 

2. Paris, Quantin, 1892, in-8* de 317 p., avec illastrations dans le texte 
{Bibliothèque d'histoire illustrée). 

3. De Cleone demagogo, in-8* de 74 p. Poitiers, 1892. 

4. On y relève cependant Tomission d*A. Emminger, Der Athener Ot^- 
EichsUtt, 1882, 78 p. 
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lesurc. JS. Hauser essaye de Taire prévaloir une opinion moyenne. 

DUT lui, Cléon n'a rien innové, el son importance a été Tort exagé- 

6e dans l'histoire; il n'a fait que continuer la politique de Périclès, 

ec la violence el la témérité inbérentes à sa nature; il ne mérite 

les éloges que lui décerne Grote ni la sévérité avec laquelle le juge 

Gurtius. Cette façon de voir sera, semble-t-il, difficilement acccp- 

I de ceux auxquels l'histoire de ces temps troublés est l^milicre. 

l'insistance d'Aristophane et, plus encore, la part considérable que 

lucydide atlribue au célèbre démagogue dans la conduite des affaires 

tbéniennes, vers la Un du v* siècle, prouvent que ses contemporains 

ne disaient une haute idée de son influence. Mais, ce qu'il y a de 

lus défectueux dans ce livre, c'est le détail de l'argumenlation. 

'auteur connaît assez mal les textes, ou 11 les interprète comme s'il 

'en avait qu'une connaissance très imparfaite. De là l'insuffisance 

s renseignements qu'il nous fournit sur les démêlés juridiques de 

éon et d'Aristophane, sur l'altitude de Cléon vis-à-vis des Cava- 

irs, sur son administration, sur ses rapports avec les ^^nxx/oi. 

lit ignorance des institutions d'Athènes, soit défaut de pénétration 

I. Hauser parait être un médiocre helléniste; il comprend mal, 

. 8, 10. le sens du xtî;i*3 i; tUî de Thucydide), il y a dans tous ces 

lapitres, qui pourraient être si intéressants, beaucoup d'incertitude 

, de vague. 11 est à craindre que ce livre, malgré l'efTort dont il 

moigne, ne fasse pas beaucoup avancer la science et ne s'aille perdre 

109 la masse des études du même genre auxquelles on ne revient 

1ère une fois la première curiosité satisfaite. 

Tout autre est la valeur d'une mince plaquette de M. Weil, inli- 

lléc : les Hermocopides et le peuple d'Athènes '. Dans ces quelques 

;es, le savant helléniste n'a pas la prétention d'élucider le pro- 

lème de la mutilation des Hermès; il se propose simplement de 

réciser les sentiments du peuple athénien à la découverte du for- 

t. Or, ces sentiments no sont pas douteux : Athènes vit dans ce 

irilège la main d^uno hétairie redoutable, hostile à la démocratie. 

terreur qui s'empara des esprits, à la vue des bustes brisés, ne 

pas, comme on le croit généralement, une terreur religieuse ; ce 

une terreur patriotique : on craignit une révolution. C'est ce que 

bucydide dit en propres termes, et ce que n'ont pas compris les 

itoriens modernes, étonnés du rapport d'un pareil acte de vanda- 

me avec un mouvement ayant pour but de renverser la conslitu- 

D. M. Weil établit de la fai;on la plus nette que tel était l'usage 

) conspirateurs dans l'antiquité : ils croyaient se lier plus forte- 



t. Paris, IS91, 12p.,écrituiroccuiooilaS0>j 
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ment les uns aux autres eu purlJdpaiil tous à un infiine crîme d'un 
caractère parlicutîèrement audacieux et tDoui. C'est cetUi coulumg 
qui explique l'atTolemcnl des AlhênieDs el le seos qu'iU altachènnl 
sans hésiter à cet attentat, qui vint troubler les préparatiiïs de l'a- 
pédilJon de SiciJe. Ce poinl n'avait pas encore été mis en luiaien, tt 
M. Wetl a rendu un vrai service à l'histoire en le dêga^ieani des 
erreurs et des préjugés qui l'obscurcissaient. 

Les deux ouvrages suivants de M. Pierre Piiis sont deux thèses 
réœmment soutenues en Sorbonne : QuiUenui feminae res pvhlim 
in Asia Minore, liomanû imperanlibus, attit/rrint ' ; — Blatte, k 
vitte, te temple tfAlhéna Cranaia*. Dans le premier de ces tnivaut, 
l'auteur passe en revue les honneurs que les villes (i'Âsifr-MinïUn 
avaient coutume de décerner aux femmes, du moins à celles d'entre 
elles qui se trouvaient dans certaines conditions spéciales. Le s^jel 
est intéressant, el M. Paris l'a traité avec compétence, à l'aiile, 
notamment, des documents épigraphiques, Il montre bien, anc le 
secours des inscriptions, la variété des titres aceordés aux tittom 
par les conseils élus ou par le peuple, ou par les deux ])ouvoir3 réu- 
nis. Elles recevaient le droit de cité, mais d'une manière pureineDl 
honorillque, sans pouvoir prendre part aux délibérations publiques 
ni voler; elles subvenaient aux frais des liturgies ^ elles avaient setè 
aux magistratures, surtout aux magistratures religieuses ; elles étaient 
gratifiées par les cités de couronnes, de statues. C'étaient là des tn- 
ditions générales en Asie-Mineure, à l'époque romaine. Ce que H. h- 
ris ne dit pas assez, bien qu'il le note à certains cndroils, cefil que 
la plupart de ces fonctions remplies par des femmes étaient plutôt 
nominales qu'effectives ; que, dans bien des cas, les maris y èUienl 
associés cl que c'était même là la principale cause de tous ces bon- 
neura; enfin que ces mêmes honneurs avaient, presque tous, une 
origine religieuse et se rattachaient à cette idée, universellemenl 
acceptée des anciens, que la femme investie d'une autorité sacrée, 
quelle qu'elle soil, est en d«hors du droit ordinaire. Ce qui nasKfU 
à cette étude, ordînairemenl bien informée, ce sont les idées lao»- 
raies. On y est frappé aussi de la maigreur du premier cbajiilre, uo 
l'auteur examine les sentiments des ancien^ relativement à la temiBi: 
et les rêveries comiques ou philosophiques sur le rôle qu'elle pour- 
rait jouer dans l'Ëlal. Tel qu'il est, pourtant, ce livre a de riolérit. 
et quiconque abordera le même sujet ou un sujet analogue uiin 
gré à l'auteur des nombreux textes qu'il y a réunis. 

1. Paris, 1891, in-a- de 143 p. 

^ Paris, 1891, i&-8* de xt-320 p., avec 11 pLuches. 
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Le volume sur ÉlaLée est plus important. M. Paris a entrepris d^ 
foire à la fois l'histoire de cette cité et la description du site qu'elle 
occupait, comme celle des mODuments que lui-même y a découverts. 
Grouper atusi autour d'un nom de ville tout ce qu'apprennent sur 
celte ville les («xtes et les inscriplions, les monuments Ûgurés et 
l'examen des lieun, est d'une méthode excellente, et l'on ne saurait 
trop encourager de semblables monographies. Le malheur est qu'Ëla* 
tée était une toute petite ville, dont le r&le dans l'histoire a été assez 
efTacé. C'était surtout une bonne position stratégique. On sait com- 
ment Philippe s'en empare en 339, et l'on connaît le beau récit de 
Oémostliène rappelant la panique des Athéniens à celle nouvelle. 
Beaucoup plus lard, en 1 0H, T. Quintius Klamininus s'en rend maître 
après un long siège. Enfin, en se, Ëlatée arrête quelque temps Taxile, 
lieutenant de Milhridale, et rend possible une éclatante victoire de 
S^lla. Tels sont les grands faits de son histoire. Quant à demander 
â ce poste avancé une civilisation originale, il y fhuL renoncer. 
D'abord la ville a été fort maltraitée par le temps, et M. Paris avoue 
lui-même (p. 46) que les fouiUes qu'il y a faites n'ont pas donné les 
résultats qu'il en attendait- Ensuite te peu qu'il y a trouvé, ou que 
d'autres y ont trouvé avant lui, n'olîre rien de particulier : ruines, 
monuments, inscriptions n'apprcmient guère que ce qu'on peut 
apprendre ailleurs, ou que ce qu'on connaît par d'autres découvertes, 
ft)ur former de ces éléments un livre, l'auteur a dû s'étendre, sou- 
vent démesurément, sur des sujets ou des objets qui ne deman- 
daient pas d'aussi longs développements, et l'on a le seatimenl, en 
lisant son travail, de se trouver en présence d'un ensemble quelque 
peu artiQciel. 

Ce défaut de composition constaté, il est juste de reconnaître que 
plusieurs des dissertations dont se compose le volume sont intéres- 
santes. 11 faut citer notamment le catalogue des inscriptions sur 
briques ou sur tuiles (p. HO, note t), l'étude sur l'artiste Polyclès 
et sur sa famille (p. 425-136), le relevé des temples autour desquels 
ont été trouvées des figurines de terre cuite [p. i^l-IGO), enlln les 
appendices, comme le corpus des inscriptions d'Ëlatée et le catalogue 
des terres cuites exhumées par M. Paris. Ces dissertations, avec les- 
quelles le nom même d'Élatée n'a pas grand'chose à faire, prises 
isolément et comme autant d'articles détachés d'un périodique quel- 
conque, sont iastructives et contiennent sur l'histoire de l'art et les 
iastitulions de la Grèce des détails utiles à noter. — On peut ^ el 
là reprocher à M. Paris certaines lémériléa, comme son identillcation 
d'un fragment de sculpture [qu'il a le tort de ne pas reproduire) 
avec la statue d'Alhéna Cranaia, ses hypothèses à propos d'une dédi- 
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cace des Ëlatéens à Poséidon et d'une statue d'Asdépios imberbej où 
il croit voir le souvenir d'une antique idole. Hais il ftuit, eo résomé, 
rendre justice au labeur et à la pénétration dont il a fttit preuve d^ao 
bout à Tautre de son ouvrage. Sans pouvoir être proposé comme on 
modèle, son livre servira à plus d'un de ses jeunes camarades 
d'Athènes, chargés comme lui d'explorer telle ou telle contrée da 
monde grec, et il occupera une place honorable dans la collection des 
mémoires publiés par notre école archéologique. 

Une autre thèse, la thèse latine de M. Tabbé Beuiuke, De dwmù 
honoribus quos acceperunt Alexander et suecessores ejus*, mérite 
de fixer l'attention des historiens. C'est une excellente étude sur 
le culte des rois grecs en Orient et dans la Grèce propre, depuis 
Alexandre jusqu'aux souverains parthes. Le défaut général du livre 
est un certain manque de psychologie qui empêche l'auteur de péné- 
trer dans les raisons secrètes qui ont suscité tous ces cultes royaux. 
Il se contente parfois un peu trop de juxtaposer des faits sans cher- 
cher à se rendre compte des dispositions d'esprit ou, comme on dit, 
des états d'âme qui ont rendu naturelles ces héroisations si con- 
traires à Tesprit moderne. On peut aussi lui reprocher quelques 
inexactitudes de détail, mais ce sont des taches légères. Bien informé, 
très au courant des inscriptions, M. Beurlier procède avec oœ 
méthode qui lui gagne, dès l'abord, la confiance du lecteur. Des 
appendices, parmi lesquels se trouve un texte épigraphique de pre- 
mier ordre, et dont la connaissance est peu répandue en Occicfeot, 
ajoutent encore à la valeur de l'ouvrage. 

Le volume de M. Allègre, Éttide sur la déesse grecque Tyché, est 
encore une thèse soutenue en Sorbonne'. Il comprend deux parties. 
Dans la première, l'auteur considère les diverses formes par lesquelles 
a passé Tyché dans l'imagination et la réflexion des Hellènes; d'abord 
une des Océanides, puis divinité champêtre, plus tard invoquée par 
les marins dans les hasards de leur vie aventureuse, elle est devenue, 
avec le temps, une puissance bienveillante, dispensatrice du bonheur. 
C'est ainsi que la conçoivent les Grecs du v* siècle. A cette conception 
ne tarde pas à s'ajouter l'idée de l'inconstance des choses humaines, 
et Tyché cause indifleremment la félicité ou le malheur des mortels. 
Je ne suivrai pas M. Allègre dans le détail de ses savantes démons- 
trations. Il y a bien de la finesse dans l'analyse qu'il fait des senti- 
ments religieux de la race grecque à travers les âges et dans la filia- 
tion qu'il établit entre les différentes conceptions de la Tyché. Si ses 

1. Paris, Thorin, 1890, in-S* de 146 p. 

2. Paris, Leroux, 1889, iii-8* de 240 p. 
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iveloppements sonlparfoisunpeu vagues, comme ceux qui formenl 
plus grando partie du chapitre iviTyclié eiridéo de la Providence), 
sslle défîiutdu sujet, fort difficile à IraUerotqui réclamailà la fois 
3 qualitéa de rhumaniste et celles du philosophe. — La seconde 
LTlie de l'ouvrage est consacrée à l'élude du culte deTyché et de ses 
eprésentalions ligurées. L'auteur s'y montre archéologue en même 
ips que littérateur déhcal et ingénieux. Son livre est, en somme, 
excellent travail de mythologie et de philosophie morale et reli- 
leuse, qui, sur plus d'un point, trouvera des contradicteurs', mais 
ont l'économie et la conduite prudente serviront de modèle aux Ira- 
du mémo genre. Il représente un elTort considérable et souvent 
qui fait bien augurer d'une carrière commençante, dont on 
le droit de beaucoup attendre après ce brillant début. 
Ëpigriphie. — Parmi les publications récentes où l'épigraphie joue 
. premier rôle, mentionnons d'abord un volume d'Albert Duho^t 
ktitulé Mélanges d'archéologie et d'épigraphie, publié par les soins 
élève et d'un ami de Tauteur, M. Th. Homolle*. Comme le titre 
indique, l'archéologie Qgurée tient une grande place dans ce recueil, 
i a connu M. Dumont et suivi de près ses travaux ne s'étonnera 
int de ce goût pour l'histoire de l'art qu'entretenait chez lui une 
'e curiosité, soucieuse des moindres produits de l'activité humaine, 
nie s'étendait, non seulement à l'antiquité classique, mais, on peut 
dire, à toutes les époques du passé; c'est ainsi que dans ces 
Jélattgei plusieurs articles ont trait à l'archéologie préhistorique, 
idis que d'autres sont consacrés à l'archéologie byzantine et que 
buvrage se termine par des remarques archéologiques sur quelques 
ails de la cathédrale de Strasbourg et par une étude sur les repré- 
tations de la mort de la Vierge. Mais, comme il est naturel, c'est 
antiquité grecque et romaine qui est le plus largement représentée 
is ce recueil. La partie qui s'y rapporte comprend notamment, sur 
istoire et l'épigraphie de la 'Thrace, des renseignements précieux 
I ne se trouvent pas ailleurs, du moins groupés et coordonnés 
ils le sont ici. M, Dumont avait fait en Thrace un voyage 
'où il avait rapporté une multitude d'observations sur le pays et ses 
iQuments; au mémoire qu'il avait rédigé sur cette mission il avait 
l'idée de joindre les inscriptions grecques et latines recueillies 
■ lui et par ses devanciers, de manière à former comme un corpus 



1. Voyez sur ce lotume, dans la Bevue de l'hiitolre dei rdigioni (lS9t), i 
lUreasant arlicte de H. Bâuché-Leclercq, qui est loin d'adopter toutes li 
Dclusiong de H, Allègre, 
a. Pari», ThoriD, Vm, in-S> de xiit-666 p., avec 17 planches. 
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épigraphique da cetle contrée, alors si rarement explorée el ^ peu 
connue. C'est ce corpus qu'a grossi coDsidéniblemenl M. Homulle 
en ajoulant aux textes publiés par M. Uumonl tous ceux qui onlélé 
découverts après lui. Ce recueil, accompagné de remarques sur la 
chronologie, la langue, la gramm-oire, la géographie, la religion, ^, 
et suivi de nombreux indice», n'est déjà plus au courant, taiilte 
pa}8 est fertile en trouvailles et tant est grand le zèle de sa jtaat 
école archéologique; il n'en offre pas moins un guide iodispeusablïà 
quiconque voudra Taire une exploration méthodique des mêmes lieiu 
et donne une haute idée de l'importance archéologique de celle rv^un 
trop négligée jusqu'ici des historiens et des voyageurs. — Ce serait 
être injuste que de passer sous silence la charmante préface écrile 
par M. Hedxet pour figurer en tële de ce volume. M. Hcuze;, (|m 
était l'ami d'Albert Dumont et qui avait été l'un des témoins fie «s 
premiers travaux, était mieux placé que personne pour Juger sw 
œuvre et mettre en lumière les rares qualités de son esprit. Ill'ï&il 
avec c<eur et avec talent dans des pages qui compteront parmi te 
meilleures qu'ait inspirées cette trop courte carrière. 

L'ouvrage publié en collaboration par lUM. R. D^resti, Hicsmitl- 
URRelTh. Rei>icd, etqui a pour titre: Hecaeil des inscriplioiu juri- 
diques grecques, est le premier fescicule d'une série qui sera longue 
et qui comprendra, entre autres documents, les fameuses lm« de 
Gortjne, si précieuses pour l'histoire du droit et pour la philologie'. 
Le présent volume contient des pièces de différente nature, lois, con- 
trats, ventes, hypothèques, jugements. Les textes sont imprimes «i 
petits caractères avec quelques notes critiques au bas des pagtâ; es 
regard est placée la traducUon. puis vient le commentaire, ()u«lqa»- 
fois très étendu et qui atteint, daus certaûis cas, les proportions tl'uD 
véritable mémoire. Ce plan ne mérite que des éloges; on saura gn. 
notamment, aux trois collaborateurs du soin avec lequel iU ont In- 
duit ces morceaux, souvent dimciles et rédigés dans une tangue spé- 
ciale, aisément déconcertante pour de simples heJléaisies. C'est là ui» 
pratique qui tend à se répandre en France et â laquelle on ne saiinit 
trop applaudir. Les commentaires, d'une précision et d'une cUrlé 
merveilleuse, renferment une foule de renseignements instructifs sur 
le droit grec en général. Kicellent livre, en somme, qui constitue uii 
instrument de travail d'une haute valeur et dont la suite sers impS' 
Uemmenl attendue par tous ceux qu'intéressent ces sortes d'éludés. 

Parmi les inscriptions plus récemment découvertes ol qui ont donné 
lieu à d'importantes publications, il but citer les Compte* et n 

I. Paris, Uroui, ISSj, iD-S- de tz-I7S p. 
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'Mres des temples déliens en tannée 279, édités et commenlés par 
JA. Moholle'. Comme les autres documenls du même genre déjà 
publiés par le même savant, ces comptes nous renseignent sur les 
fermages du domaine sacré, sur les baux, sur les dépenses nécessi- 
tées par les constructions nouvelles ou par l'entrelien, sur les salaires, 
etc. Us présentent donc le plus vif intérêt pour qui étudie l'histoire 
de la propriété en Grèce et les liens étroits qui la" rattacbaient au 
culte et â la religion. Les inventaires proprement dits, avec leurs 
longues listes d'objets si variés, forment une précieuse contribution 
A l'histoire de l'art et de l'industrie du m' siècle. H. HomoUc les 
explique avec sa conscience et sa sagacité ordinaires, et cette partie 
n'est pas la moins curieuse de sou volumineux mémoire, qui ne com- 
prend pas moins de 277 pages. 

Citons encore, du même arcbéologue, un long article où sont réu- 
nies les inscriptions trouvées dans les travaux de terrassement exé- 
cutés pour prolonger le chemin de fer du Pirée jusqu'au centre 
d'Atbènes'. Parmi ces textes inédits, un surtout mérite qu'on s'y 
Arrête (p. 332) ; c'est un ensemble de trois décrets rendus en faveur 
de trois personnages de la même famille, de trois Cretois, dont l'un 
a bien mérité des Athéniens en aidant plusieurs d'entre eux, pris par 
des pirates, à regagner leur patrie. La môme inscription permet de 
placer en 2(7-6 l'archontal d'Héliodoros. 

Les vojages que font chaque année les membres de l'École 
d'Athènes produisent une moisson régulière d'inscriptions plus ou 
moins intéressantes. Nous laisserons de côté celles qui ont été recueil- 
lies dans la Grèce du Nord par MM. J*sor etDEscHiKPs {Bull., ^89^, 
p. 327), en Eubée par .MM. Legba:^!) et Doublet (p. 404), en Asie- 
Utneure par MM. Consn (p. 418) et Béhikd (p. 538), à Amorgos par 
Wi. RiDET el PiRis (p. 37t), à Astypalée par M. Legrind (p. 629; 
4892, p. 4 38), â (Knoanda par M. Cousin (1892, p. I), à Chalcis par 
K. JooHin (p. 90], etc., pour ne mentionner que les nouveaux textes 
relatifs au culte de Zeus Panamaros, publiés par MM. OsscHiMPs et 
Cousue Ces textes, fort nombreux, sont relatifs à l'organisation du 
sacerdoce de Panamara, aux fêtes et aux cérémonies locales célébrées 
en Phonneur du dieu. Ils fournissent des détails sur les largesses 
dont ces solennités étaient l'occasion, sur les spectacles et les diver- 

1. BaileUn de cotrespondanee helléniqM», 1B90, p. 389 et «ai*.; 1891, p. 113 
et sniv. 

2. tnteripUom d'Àlhènea provenant du téménot du Démos el des Cherilei, 
M» te Bviletin de eorretpondance kellénigue, 1891, p. 311 el «uIt. 

3. Bulletin de correspondance hellénique, 1891, p. 169 el suit. 
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lissemonts populaires qui y élaicnl ofTerls à la curiosité de la ftnk. 
Signalons également un recuuil d'inscriptions éphébiques de Déloa 
donné par M. Kolgèhes à la suite d'une description du g;mnas«de 
cette ile, dégagé par lui*. L'auteur, dans ce mémoire, étudie l'orga- 
nisation de l'èpliobieddienne, en énumi^roleâ ronctionnairea, endécni 
Icsjeui.Unpeu superficiel parfois et pas assez au courant des pulili- 
cations réc«ntf$, son travail n'en rendra pas moins service; c'est uot 
bonne contribution à l'histoire de l'éphébie hors d'Athènes. 

A mentionner encore, dans la Hrvwr rfiw études greajua, quelques 
corrections de M. Th. Rbiiâch â une inscription archaïque d'Argoa 
publiée par M. KaŒuiEk*; uiie curieuse inscriptiOD de Cos, conimeih 
tée par M. Reinach (ii* siècle av. J.-C), très instructive sur lesftr- 
mages et les impôts en usage dans celte ile*; plusieurs inscripUoDs de 
Samolhrace communiquées par H. l'.u«MFO»Kto '. 

HisTor» or t'inT. — Nous voudrions pouvoir examiner comme il 
le mérite le principal ouvrage d'archéologie figurée qui ait paru dans 
CCS derniers mois, le premier volume d'une Histoire de fa «ctiJpfnf! 
grecque récemment publié par M. I^ollicsos'. Faute de temps, eon- 
lenlnns-nous d'en donner un aperçu très sommaire. L'auteur s'arrfU 
à Phidias, dont il étudie les premières œuvres. Les commenoenienD 
de la sculpture dans TOrient grec, les vieux maîtres des lies (Chios. 
Somûsl, de la Grèce septentrionale (Béolie, Attique), du Pélopontee 
et de la Sicile, devaient nécessairement le retenir longtemps, vu l'im- 
porl.mce des découvertes récentes et le goût très naturel de l'archto- 
logie contemporaine pour ces passionnantes questions d'origines qui 
occupent dans l'histoire de l'art une si grande place. M. Culligson 
aborde ces difTérents problèmes avec la compétence d'un esprit rompu 
à toutes les difficultés par un enseignement déjà long et par l'Iiat»- 
tude de la recherche personnelle. Analyser son livre dans le détalL 
et) signaler les mérites originaux ou les procédés de vulgarisalieii 
habile et attrayante nous conduirait beaucoup trop loin, (leut pir- 
lies, dans ce volume, exciteront particulièrement l'inlérèl : i'iinest 
celle qui est relative à l'arcliaisme attique du temps des IHsistr&tiilR 
et de l'époque qui précède îm médiatement les guerres médlques: pour 
cette période, les monuments abondent, et. dans le public même, on 
n'ignore pas quel précieux jour ont jeté sur ces belles années de I'Iùb- 



t. BuUelIn dé eomtpondance htlténijtu, 1 
3. Revue des ^tudt* grwqrtt*. 1B9I, p. tTI, 

3. Ibid., 1891. p. 3S7; cf, 1832, |». 11». 

4. Ibtd., I8SÎ, p. 197. 

h. Parti. Didot, 1893, io-f cl« x-»9 p., a.' 
daiu l« texte. 
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les admirables Irouvailles de TÀcropole; l'autre esl 
celle où l'auteur étudie avec finesse les sculptures d'Olympie et pro- 
pose, pour en expliquer l'origine, une conjecture fort acceptable, qui 
a le mérite et le charme de la nouve.iuLê. Très au courant des décou- 
vertes et des publications récentes, M. CoJlignoii est un guide sàr pour 
qui veut se rendre compte des dilTérentes phases par lesquelles a 
passé cette plastique grecque qu'il connaît si bien. Ajoutons que l'ou- 
vrage est écrit avec grâce, sans abus d'érudition ni discussions tech- 
niques de nature à rebuter le lecteur mondain. C'est de la belle et 
boDue archéologie, bien française, et qui fait vivement souhaiter la 
prochaine publication du second volume, que l'auteur, il faut l'espé- 
rer, ne nous fera pas longtemps attendre. 

C'est de sculpture aussi que s'occupe M. Lgcbit dans une série 
d'articles publiés par la Perue archéologique et dont la réunion forme 
une brochure de plus de 100 pages, accompagnées de planches*. 
H. Lechat, qui, durant sou séjour à Athènes comme membre de 
l'Ëcole française, a suivi de près les fouilles de l'Acropole, s'est pris 
d'intérêt pour les vieilles sculptures exhumées au cours de ces 
recherches ; ce sont ces sculptures en tuf qu'il étudie avec l'attention 
et la minutie analytique, parfois un peu prolixe, qui lui sont habi- 
tuelles, classant les divers morceaux dans l'ordre chronologique, 
marquant, de l'un à l'autre, les progrés qui les distinguent, notant 

' la gaucherie et la hardiesse, souvent heureuses, de cette technique 
primitive, déjà capable de si puissants effets, comme on en peut juger 
par le beau groupe des Lions et du Taureau. — On doit au même 
archéologue une très intéressante étude et un catalogue des llgurines 
de terre cuite trouvées par lui à Corfou dans une propriété de 
]L Carapanos^. Ces Hgurines, très nombreuses, appartiennent à une 
febrique jusqu'ici inconnue. Par leur disposition au moment de la 
trouvaille (elles proviennent toutes d'une favissa évidemment voisine 

' d'un temple dont l'emplacement exact n'a pu être déterminé) , par les 
sujets qu'elles représentent (tous relatifs au culte d'Artémis), parleur 
technique et l'époque ancienne à laquelle il convient de les rapporter, 
elles constituent un groupe unique parmi les produits de la céramique 
p^cque. — Notons enfin de M. Lechat un remarquable article sur 
une Aphrodite en bronze de la collection Carapanos'; non seulement 
celte statuette est d'une structure et d'un agencement tout à fait ingé- 
nieux, dont M. Lechat examine le détail avec une conscience scrupu- 

1. Les leulplurei en tuf de t'Àeropole d'Aihènes {Fevue ardiiUogtqite, 1891, 
tirage ft part de 102 p,, avec 9 planched hors texte). 

2. Buttetin de correspondance Ketiéntgae, 1891, p. t et suit. 

3. IM.. 1891, 0. 461 et naiv. 
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leuse, maia la belle paXiaa qui la recouvre donne au jeum wvsot 
l'occasion de développer une hypolbèse très séduisante sur la inaDtére 
dont les anciens patîuaicitt arLiflciellement leurs statues de bronie. 
Rien n'est plus vraisemblable, en effet, el le lexte de Plutarque (]uV 
voque M. Lechat [Périclès, t39, B, G) parail bien lui donner raison, 

Je ne voudrais pas quitter l'art arcbaïque, du moins le grand irt, 
sans nommer tout au moins AI. Ch. Noshiuid, le directeur bien connu 
de V Ami lie* monuments el des arts, 11 a exposé cette année, au Salra 
des Champs-Elysées, une restauration de l'ancien Partfaénon. sur 
laquelle il a écrit une curieuse notice •. Il essaye dans ces pft^ de 
justifier sa restitution. Architecte et archéologue, il connaît les docu- 
ments Tournis par les fouilles récentes et s'en est iaspiré pour rein- 
cer l'aspect de r\cropole au Icmps de Pisistrate. Il y aurait beaucoup 
à dire sur plus d'une de ses faypothéses ; le style de M, Normand, la 
poésie intempestive qu'il s'efforce de répandre sur ces vieux monn- 
menls du passé pourraient aussi lui attirer do justes reproches. Hais 
la tentative mérite d'être encouragée ; on sépare trop cbei ooos IV- 
chéologie et l'art; c'est un (Scheux préjugé que, pour sa part,M.Itek 
mand a tenté de détruire. Il faut lui en savoir gré. 

M. Salomon Heihacb a ajouté un nouveau volume à la BibtiotMqtt 
des monuments figurés, dont il a entrepris la publication. Ce volime 
contient les peintures de vases antiques recueillies par Millin et Nil- 
lingen*. Les ouvrages de ces deux savants étantd'une grande impôt* 
tance pour Tblstoire de la céramique grecque et d'une consultation 
peu Tacile, puisque seules, ou à peu près, certaines bibliotbèqnet 
publiques les possèdent, il a paru à M. Reinacb qu'il serait utile de 
les vulgariser, ou plutôt d'en reproduire les planches. Mais il tkllait, 
pour cela, reconstituer l'état civil des monuments qui y sont publiée, 
en noter la provenance et, autant que possible, la résidence actuelle, 
relever les reproductions, les descriptions ou les mentions dont cha- 
cun d'eux a été rol>jel jusqu'à nos jours. C'était là un travail de 
patience et d'érudition devant lequel la prodigieuse activité de M. Rti- 
nacb ne devait pas reeuler. 11 l'a mené à bien avec une sûreté au-des- 
sus de tout éloge. Quelques omissions étaient inévitables. M. Reinacb, 
qui cite VBislotre des Grecs de Duruy, aurait pu ne pas oublier un 
petit livre plein de choses, qui reproduit un certain nombre de pein- 
tures de vases, Leben und Srllen der Oriechen, par Hugo Blumner. 
Je remarque notamment, à propos de la planche XUV Je Millin^n 

1. Le Parlhénon inconnu et l'Acropole arcAotftu atant ta dêttrvetiem fv 
les Perses, eilrail de VAmi des ntonumenls el des arli, 1692. 

2. Pari«, Didat, 1891, gr. in-a- de xiT-t3fi p., av«e pluchu. 



m-HH), l'omiasion de cet ouvrage, où le vase de Millingen est 
iguré, 1. 1", p. i 59, flg. 7H. Co sont là de légers défauts. Cette nou- 
ûle publication servira. Peut-être doU-oii regretter que le profit 
l'oQ eo tirera ne réponde pas exactement au labeur qu'elle a coûté 
. (juB l'auleur n'ait pu s'en tenir à son projet primitif, qui était, 
rrêa Le Bas, de reproduh-e les Monumenti de l'Institut arcbéolo- 
Ique de Rome. 

Aui récents travaux sur les vases points appartient encore le 
Jurae de M, Milliet intitule ; Études sur les premières périades 
'■ la ciramique (frecgrte\ C'est un catalogue, ou plutôt uue ciassi- 
fitioD raisonnée, d'un certain nombre de vases d'ancien style entre 
toquels l'auteur chercbe à établir d'intéressants rapports de tecb- 
jue. Une idée originale domine tout l'ouvrage, c'est celle de la sur- 
ivance des procédés et de leur perpétuité, pour ainsi dire, incons- 
Bnte â travers les âges. H. Milliet, qui est peintre, et peintre de 
ileur, apporte dans ces études dos dispositions d'esprit faites pour 
i concilier la sympatbie des archéologues de profession. Son livre, 
I peu téméraire parfois, intéressera vivement tous ceux qui ont le 
lût de ces sortes de recberches. 

Aux travaux du même ordre se raltaebe, enfin, le long et curieux 
ticie publié par M. Pottieb dans le dernier fascicule des Idonatnents 
tca sur les représentations allégoriques dans les peintures de vases'. 
i^rUcIe a pour point de départ un lécytlie du Louvre, mais ce par 
il vaut surtout, c'est la partie toute théorique qui lui sert de 
Ipréambule et qui soulève maintes questions d'esthétique, de psycho- 
logie et d'bisloire. Le fascicule se termine par une note de M. Colli- 
GHOH sur une tète en marbre d'ancien style conservée au musée du 
Louvre. 

FooiLLES KT DËcorvEBTEs. — Nous lalsserous do côté, pour y revenir 
plus tard, quand les publications en cours seront terminées, l'Acro- 
pole de Sttse, de M. DiK(Ti.Aror, et le grand travail d'Hmui-BET et de 
M. Tb, RsHACH, Une nécropole royale à Sidon, qui n'en est encore 
qu'au premier fascicule. Notons à la bâte les fouilles d'Mgm en 
Éolide par M. Clebc. Elles ont amené à la lumière des terres cuites, 
des vases, des objets de verre, des monnaies, et donné lieu à un assez 
long rapport^. Elles ne semblent pas avoir fourni de bien importants 
réautlals. Les recherches de M, Jamoi à Thespies ont été plus heu- 



1. Paris, GiraadoD, 1891, ia-8- de 169 p. 

2. UanumtnU greet publiét par l'Astoeiatton pour l'encouragement det 
études çrreegites en FraMe, 17-18 (!889-90), 1891, p. i et hiût. 

3. BuUetin de eorrespondanee heUénique, 1891, p. 213 ot «ilT. 
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reuses ^ . Elles ont amené la découverte de plusieurs fîragments de 
bronze d'un haut intérêt, entre autres celle d'un bras d^un modelé 
large et habile, qu'on peut voir aujourd'hui au Musée central d^Âthènes. 

Ouvrages divers. — Je ne ferai qu'énumérer les ouvrages suivants, 
qui intéressent moins directement les études historiques. 

Chroniques d* Orient, par Salomon REiifAGH*. C'est le recueil des 
chroniques archéologiques publiées pendant sept ans par H. Reinaeh, 
sorte de journal des découvertes relatives à l'antiquité, où la polé- 
mique se mêle à la science. L'auteur, en réunissant ces articles, leur 
a conservé le ton qu'il leur avait donné, et ce n^est pas le dioindre 
mérite de ce gros volume, agenda au jour le jour de l'archéologie, 
que la vie et même la passion qui y circulent. Ce sera, dans l'avoiir, 
un repère précieux dont l'utilité ira grandissante. — Examen de la 
géographie de Strabon, étude critique de sa méthode et de ses soureeSy 
par Marcel Dubois'. Ce livre, couronné en manuscrit par TÂcadémie 
des inscriptions, est fait avec esprit et savoir. La personne même de 
Strabon n'y tient qu'une place relativement restreinte. M. Dubois a 
visé plus haut; il a voulu faire l'histoire des connaissances et de la 
science géographiques avant le premier siècle de notre ère, et soa 
volume a un intérêt général qu'apprécieront tous ceux qui, volontiers, 
prennent les choses, même les choses de l'antiquité, par le côté phi- 
losophique. — Voici enfin deux volumes d'histoire littéraire : //toi 
et Iliade, par G. Sortais^; Histoire de la littérature grecque, t. III, 
par Maurice Croiset'. Le premier essaye de rendre compte de la fo^ 
mation et du caractère de Ylliade à l'aide de l'histoire et de foire 
revivre la guerre de Troie dans son cadre. L'essai est intéressant, 
mais l'exécution est loin d'être à la hauteur de l'intention. Le second 
est une excellente étude du théâtre athénien sous sa double forme, 
tragédie et comédie. Sur un sujet si fréquemment traité, M. Croiset 
a trouvé le moyen d'être original; ses chapitres sur la constitution de 
la tragédie, sur le drame satyrique, sur la langue et le style des poètes 
dont il étudie les œuvres, sont pleins d'observations personnelles et 
fines qui mettent l'esprit en mouvement et suggèrent une foule de 
réflexions. Ce livre, qui fait tant d'honneur à son auteur, sera bien 
accueilli de tous; il est de ceux qui sont de nature à intéresser même 
les indifférents et à réconcilier avec la Grèce ses pires détracteurs. 

Paul Girard. 

1. Bulletin de correspondance hellénique, 1891, p. 381. 

2. Paris, Didol, in-S* de xv-786 p. 

3. Paris, Impr. nat., 1891, ia-8* de xxyi-390 p. 

4. Paris, Bouilloo, 1892, in-12 de 417 p. 

5. Paris, Tborio, 1891, in-8* de 677 pages. 
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EHSUGimiENT 3DFKHIEDB. — Uq Jeune érudit, qui publiait naguère 
me Histoire des derniers carolingiens (cf. liev. hist., XLVUI, 365), 
, Lot, vient de faire paraître, sur V Enseignement supérieur 
\ France, ce qu'il est, ce qu'il devrait être (Welter), un livre qui 
Bérile d'être lu. Ceui qui, comme nous, ont connu l'enseignement 
topérieur tel qu'il existait en France il y a vingt-cinq ans, qui ont 
ê avec énergie contre son insuffisance, qui ont demandé qu'il 
Iftt profondémenl remanié et ont applaudi aux réformes accomplies 
spuia lors avec persévérance et succès, éprouveront cerlainemenl 
^ certaine surprise à voir un jeune homme s'exprimer sur le 
pompte des Facultés françaises avec autant et même plus de sévé- 
jrlté qu'eux-mêmes le (^lisaient jadis, compter pour peu de chose, 
bnonpour rien, ce qui aétéaccompli et déclarer que tout est encore à 
jhire pour doter la France d'un enseignement supérieur comparable 
^ celui, je ne dis pus de l'Allemagne, mais même de la Suisse ou de 
l'Italie. Ce pessimisme, si excessif et injuste qu'il soit par quelques 
jeblés, n'est pas pour nous déplaire. Il est bon que des voix plus 
' unes nous empêchent de nous endormir dans une satisfaction trop 
mplaisanle pour des réformes, méritoires sans doute, mais encore 
incomplètes, et nous rappellent nos ambitions et nos impa- 
ioces d'autrefois. — Pour M. Lot, la plaie de notre enseignement 
npérieur, c'est notre système d'examens. Non seulement le baccalau- 
kal absorbe une partie du temps et des forces des professeurs des 
illês, maïs les programmes de la licence et de l'agrégalron ont un 
ctère essentiellement scolaire et nullement scientifique. Or, aujour- 
tii, le public des Facultés des lettres et des sciences est presque uni- 
[nement composé de candidats à ces examens, et l'enseignement y pré- 
:. Il n'est plus qu'une prolongation et une forme un peu plus élevée 
8 l'enseignement secondaire pour les maîtres comme pour les élèves, 
e doctorat est sans aucun lien avec l'enseignement supérieur. Enfin 
s écoles spéciales enlèvent aux Facultés l'élite de la jeunesse stu- 
e et elles aussi les détournent des éludes désintéressées pour les 
{préparer à des examens d'un caractère pratique. L'organisation même 
4b nos Facultés est très défectueuse. Nous n'avons pas d'Universités 
pODSti tuées ; notre système de chaires spéciales emprisonne les maîtres 
dus des bornes trop étroites-, le mode de nomination aux chaires 
iMe toute autonomie au corps enseignant et laisse l'admiolstniUon 
ioaltresse presque absolue des choix, grâce au système des maîtres 
de conférences et des chargés de cours. Enfin les crédits consacrés à 
, Rbt. BiBTOa. L. 2* fabc. 23 
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rensei^inemenl supérieur sont déplorabletnenl iasuRtsaotg. M. Lot, 
après avoir Tail celle vive criUcjue de l'organiBalion de ootre luuL 
enseignement, passe en revue les diverses sciences ijui doivent ams- 
lituer l'enseigtieoionl normal d'une Faculté des lellreg et examine 
quel est at^ourd'hui, en France, l'ôlal de ces diverses sciences. r,e 
tableau est la partie la plus remarquable et la plus originale de son 
travail. 11 est difllcile d'en contester la vérité et de ne pas recoD- 
naître que, presque dans toutes les brauches, la France est loin île 
posséder le nombre de travailleurs qu'elle devrait fournir et de tenir 
le rang auquel elle devrait prétendre. — Sur la question de li 
réforme de l'enseignement supérieur, nous croyons qu'il > a beau- 
coup de vrai dans les plaintes de M. Lot, mais qu'elles sont un peu 
exagérées et surtout qu'une modification radicale serait Tort dan^ 
reuse. Noua savons, par ce qui s'est passé dans l'enseignement secon- 
daire, combien il est aisé de détruire et difficile de remplacer ce qu'on 
a détruit Nous avons aisément supprimé l'andeo easoiguemeul 
classique, mais, jusqu'ici, nous n'avons rien mis à la place. Ilot 
très regrettable que nos Facultés soient obligées d'enseigner les élé- 
menls du latin et du gre«, mais il fbut bien pourtant qu'on ta 
enseigne quelque part. Je ne demanderais pas mJeax que de les dis- 
penser de préparer aux exercices de rhétorique de la licence, mais 
à la condition que les Ijcées y préparent dans des rhétoriques BUpfr 
heures. Quant aux agrégations, leur influence n'est pas aussi fanesle 
que le croit H, i-ot. On peut, en s'y préparant, acquérir le goùl A 
la science et même quelque pratique des méthodes d'érudition. Certes, 
je voudrais que l'on ait moins, |iour s'y préparer, â faire travailler 
la mémoire, et que les Facultés n'eussent pas du tout â se préoeca- 
per de cette préparation; mais, à l'heure actuelle, celte préparation 
est utile et donne à l'enseignement même une base sérieuse sais 
laquelle, je le crains, l'enseignement, faule d'élèves, redeviendnil 
ce qu'il était il y a vingl-einq ans. Le mérite des réfonns biltt 
depuis lors est précisément d'avoir été, non un r«manieœenl total 
et radical, feit d'après des vues de l'esprit ou d'après des modèles 
étrangers, mais une lente transformation de l'organisation déjà eiii- 
tante. Ces réformes ont tenu compte des babitudes, des traditioni. 
des aptitudes nationales. C'est pourquoi elles ont réussi dans lUO 
large mesure. Beaucoup reste à faire, et à I^ire dans le sens iju 
demande M. Lot; il faut arriver à créer en France des UolvErailès 
autonomes vouées à l'étude scienliilque désintéressée, mats nous o'j 
arriverons que peu à peu, en ne détruisant rien qu'après avoir tW 
l'organisme nouveau destiné â remplacer celui qu'on aura détruit 
iTi* siËCLt. — Nous avons fhit l'éloge, dans notre dernière livni- 



publication par M. Jicqceton de Documents lur 
\raiion financtÈre en France de Charles VII à François I". 
en même temps qu'il u'èlaiL pas seulement un soigueux 
Mtenr de leil£S, mais aussi un véritable historien, Le livre qu'il 
vient de publier sur la Politique extérieure de Louise de Savoie 
(Bouillon), dans la Bibliothèque de l'École des hautes éludes, appor- 
tera un ensemble important de faits nouveaux à ceui qui ne se lais- 
seront pas rebuter par ce qu'il a d'un peu aride dans sa minutie, 

Louise de Savoie a été d'ordinaire très lualtrailée par les hislo- 
riens; Hicbelet, avec son imagination passionnée et éloquente, a 
encore exagéré les accusations lancées contre elle par tes chroni- 
queurs amis de la maison de Bourbon, et tous les manuels répètent 
à l'envi ces accusations. On était pourtant obligé de reconnaître 
qu'elle avait, comme régente, montré des qualités politiques remar- 
quables; mais personne n'avait déterminé exactement quel avait été 
Bon r61e pendant la seconde régence. M. Paulin Paris, qui, dans ses 
Ëludes sur François I", l'avait justifiée des calomnies accumulées 
contre elle soit à l'occasion du connétable de Bourbon soit à l'occa- 
tioo de Semblançay, n'avait pas examiné son rôle poUtique. M. Jac- 
queton l'a fkil et a écrit une histoire détaillée des négociations avec 
TAngleterre et avec les États italiens qui ont occupé loul« la régence 
âe Louise de Savoie et qui ont eu pour résultat d'arracher Henri VIII 
h Talliauce espagnole et de réunir contre Charles-Quint, par la ligue 
de Cognac, la Franco, l'Angleterre et les États italiens. Ces négo- 
oalions n'étaient sans doute pas inconnues. M. Brewer, dans ses 
Introductions aux Lelters and papers foreign and domestic of the 
reign of Henry VIll; M. Mignel, dans son Histoire de ta riva- 
lité de François I" et de Charles-Quint; M, Busch, dans son Car- 
dinal Wolsey und die englisch'kaiserliche Allians, en ont raconté 
les Taits essentiels, mais ils sont loin d'avoir creusé le sujet aussi à 
fond que M. Jacqueton, et ils n'ont pas aussi bien démêlé le rôle de 
Henri VIII et celui de Louise de Savoie. 

Voici ce qui m'a paru le plus neuf dans le travail de M. Jacque- 
lOQ. — Tout d'abord il convient de reporter l'honneur de la politique 
qui a Tait de la France, vaincue à Pavie, le centre d'une Torniidable 
coalition contre Gharles-Ouiut. à la régente et à Florimond Robertet. 
Louise, si passionnément attachée qu'elle le fut à son Qls, u^a pas 
un instant sacrifié les intérêts du royaume à ses sentiments mater- 
nels. C'est elle qui a laissé le chancelier Duprat éloigné de la con- 
duite des atTaires et qui a donné à Robertet le rôle d'un véritable 
premier ministre, A côté de Robertet, qui dirige les affaires, nous 
trouvons Jean Brinon, le premier président du parlement de Rouen, 
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qui Alt le priocipol négociateur de l'accord aneJo-français ooDdn H 
août 4525. Si de h France nous passons à l'Anglelerre, H. iacqne- 
lon réduil à sa juste valeur la préteudue opposition entre la poli- 
tique de Wolsey et celte de Henri VIII. M. Brewer, suiviparM. BoEcb. 
voit CD Wolsey le représonlant des idées de paix et montre Henri MU 
dominé par le parti de la ^erre. M. Jacqueton ne croit pas â celte 
opposition. Si Wolsey trouvait à la paix avec la France des avao' 
tages pécuiiiaires auxquels il était très sensible et voyait dans la 
guerre bien plus de risques que de bénéfices pour l'Angletern;, 
Henri VHl ne jugeait pas dilTéremmenl de son ministre; il regir- 
dait aussi la paix comme profitable à son royaume ainsi qu'à lui- 
même, mais il trouvait habile de se montrer peu disposé à traiter 
pour Taire aciieter plus cher soo conseolement. Chose curieuse, c'est 
après Parie, après cette victoire célébrée par Henri VIII comme ua 
succès personnel, qu'il se montre le mieux disposé pour la France. 
C'est que l'Espagne lui demandait comme allié de l'argent et des 
hommes et que la France lui en ofTrait. Henri, toi^ours avide d'écus, 
trouva que les raisons sonnantes étaient les meilleures. Le divorce 
avec Catherine d'Aragon acheva ce que le besoin d'argent avait com- 
mencé. C'est un des côtés originaux et intéressants du livre de 
M. Jacqueton d'avoir étudié dans le plus grand détail, et avec la cota- 
potence particulière qu'il a en ces matières, les questions Dnandéres 
mêlées aux questions diplomatiques. Ces détails ne sont pas inu- 
tries, car ils sont le Tond même de la question ; l'argent fut vrai- 
ment alors* le nerf de la paix. » Depuis Edouard III, les rois anglais 
furent constamment les pensionnés des rois de France, qui les 
payaient pour ne pas revendiquer leurs prétendus droits à la cou- 
ronne de France. Henri VIJI savait non seulcmenl se feire payer, 
mais encore faire fruclifler cet argent en le prêtant à des marchands. 
Ces marchands n'étaient pas toujours solvablcs, et alors Henri VHl 
chercbait à rentrer par la diplomatie et les menaces de guerre iam 
ses fonds aventurés. Rien n'est plus curieux que de voir commeot, 
en 1525, les opérations Dnancières de Henri VIII et des généraui 
des finances de France viennent se mêler avec les négociations qui 
aboutissent aux traités du 30 août. Le caractère essentiellement Onan* 
cier de ces traités, qui avaient pour principal résultat d'acheter pour 
2 millions d'écus la neutralité de Henri VKI, eut une couscqueDce 
curieuse que M. Jacqueton a bien mise en lumière. Henri VQl exi- 
gea pour les traités la garantie d'un cerlain nombre de seignMirtt 
l'homologation des parlements de Paris, Rouen, Toulouse etBo^ 
deaux et des Étals de Languedoc et de Normandie, enfla la guttSt 
de certaines villes : Toulouse, Lyon, Amiens, Reims, Paris et RoUL 



'Tl aurait bien voulu j joindre uno homologation des États-Généraux, 
mais Louise n'en voulut pas entendre parler. Cette manière de rali^ 
fier un Iraité semble bien prouver que la France du xti* siècle parais- 
sait, aux yeux des étrangers du moins, jouir encore d'une assez 
large autonomie locale. Mais cette impression s'atténue quand on 
voit François I", au retour de Madrid, exercer les plus dures rigueui-s 
contre les bourgeois de Paris qui ont reftiaé de souscrire à la garan- 
tie qu'on leur demandait et la royauté obtenir les sommes dont elle 
avait besoin par une simple crue de la taille. 

Comme on le voit, il y a dans le livre de M. Jacqueton bien des 
points intéressants élucidés pour la première fois. C'est un début 
qui promet dans la carrière bistorique. Une bonne introduction biblio- 
graphique sert d'introduction et nous renseigne sur les nombreux 
documents inédits et imprimés utilisés dans l'ouvrage. Un appen- 
dice de 441 pages contient 62 lettres inédites de Louise de Savoie, 
de Robertet, de Bhnoii et des dilTérents diplomates mêlés aux négo- 
ciations. 

Époqde nh'TOLUTioxNimB. — Le nouveau volume de M. CangrET 
sur lei Guerres de la Révolution est consacré au siège de Mayence 
(CerT). Il a l'avantage de se suffire à lui-même, de contenir un drame 
complet avec ses préparatifs, ses péripéties, sa calastrophe. M. Chu- 
quel y a déployé avec éclat ses grandes qualités de narrateur, sa 
minutieuse connaissance de tous les documents, imprimés et manus- 
crila, français et étrangers, son art pour tout dire en donnant à 
chaque détail sa place et ses justes proportions, cette impartialité 
impeccable qui fait de son récit l'image incorruptible de la réalité, 
mais impartialité sans froideur, car le passé revit dans ces pages 
avec les couleurs de ta vie elle-même. Il y a une légende du siège 
de Majence, et cette légende avait pris jusqu'ici, ou peu s'en Ikut, la 
place de l'histoire. M. Cbuquet a rendu à l'histoire ses droits. Il a 
réduit à sa juste valeur le rôle tout à fait secondaire joué par Klé- 
bcr el au contraire mis en lumière les mérites du général en chef 
•d'Oyré, jusqu'ici sacrifié à Meusnier. Il n'a pas du reste enlevé aux 
Uayençâis, à Merlin de Thionville, à Kléber, à Marignj, à Meusnier 
leur auréole de gloire et d'héroïsme. Bittn au contraire. La bravoure 
de Merlin, affrontant les boulets ennemis avec une indifférence stcilque 
el pointant lui-même les canons des fortifications, l'audace de Klé- 
ber el de Marigiiy à la tête de la légion des Francs, l'intrépidité obs- 
tinée du savant Meusnier à Kostheim et dans les îles du Rhin nous 
apparaissent plus certaines, plus admirables aussi, mises dans leur 
vrai jour, quand nous savons tout ce qu'il y eut d'incohérence dans 
le commandement et de défaillances parmi les troupes pendant ce 
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siège célèbre. M. Chuquet ne nous en a rien caehé. De même qull 
nous montre sans réticence par quel mélange de Yîolences et de men- 
songes fut amenée la réunion de Mayenœ à la France, sous la pres- 
sion de quelles menaces fut formée la convention riiéno-gormaniqoe 
qui la vota, quelle répugnance la majorité de la population témoi- 
gna pour la domination française et pour les clubistes qui se fri- 
saient ses instruments, il ne dissimule pas non plus Tinsoffisanoe 
des moyens de défense, Tindiscipline d'une partie des troupes, ei sur- 
tout le désaccord entre les chefs, qui flt du siège de Mayenœ uoe 
série d'actions d'éclat sans plan coordonné et sans résultat efficace. 
Meusnier en parliculier, chargé de la défense de la rive droite, à Kas- 
tel, s'obstina dans des opérations où il sacrifia inutilement hommes 
et munitions, entreprises sans consulter d'Oyré, le général en chef, 
ou même en désobéissance formelle à ses ordres. Dès que les enne- 
mis entreprirent sérieusement Pattaque de la place par la rive gauche, 
les Français furent incapables d'empêcher leurs approches et ils furent 
repoussés dans toutes les rencontres. La défense de Mayence avec 
des forces bien inférieures aux forces austro-prussiennes et an miUea 
d'une population hostile n'en reste pas moins un brillant bit de 
guerre, et la capitulation si honorable obtenue par d'Oyré prouve 
quelle estime les Français avaient su inspirer à leurs adversaires. 
M. Chuquet n'a pas de peine à défendre les généraux français contre 
les accusations qui furent lancées contre eux pour avoir livré Mayence 
avant d'avoir soutenu l'assaut ni épuisé tous les moyens de défense. 
Ils n'avaient rien à espérer en prolongeant la résistance ; ils conser- 
vaient 'l 6,000 hommes de troupes aguerries à la République et ils 
donnaient à l'Europe, par les conditions mêmes de la capitulation, 
une haute idée de leur valeur. La légende même qui se forma en 
est une preuve. On trouvera dans le livre de M. Chuquet des témoi- 
gnages curieux du caractère humain et chevaleresque de la guerre 
pendant le siège de Mayence, en particulier des relations amicales 
qui se formaient entre Prussiens et Français. Les haines nationales 
étaient encore inconnues. Les ennemis suspendaient le feu pendant 
les funérailles de Meusnier et les Français relâchaient un officier aile* 
mand qui n'avait été fait prisonnier que parce qu'il s'était égaré. Od 
verra aussi, dans ce récit du siège de Mayence, comment les Fran- 
çais, malgré leurs déprédations et leurs violences, savaient cependant 
se faire aimer, au point délaisser dans une population qui n'avait pas 
voulu d'eux des sympathies et des regrets. G. Mouron. 

La Société d'histoire contemporaine a ouvert la série de ses publi- 
cations par la Correspondance du marquis et de la marquise de 
Raigecouri avec le marquis et la marquise de BombeUeSy dont H. tu 



I u RocoETERfE a été l'éditeur (Société bibliographique, io-H°). Com- 
mencée le 8 octobre 4790, cette correspondance se poursuit à peu 
près régulièrement jusqu'au 7 novembre 1793. 11 ja une lettre pour 
chacune des années 179J, 1797 et 4SO0. On se fait difflcilemcnl une 
idée du vide qu'elle présente. Tous ces nobles correspondants sont 
pleins de vertus bourgeoises; ils sont bons parents, bons époux, 
mais ils n'ont ni une pensée ni une passion et ne comprennent visi- 
blement rien à ce qui se passe autour d'eus. On dirait des fanlômes 
causant de leurs petites affaires avec beaucoup de bonne grâce au 
milieu d'un brouillard qui leur cache complètement tous les objets 
voisins. Des intrigues d'une ténuité extrême, des résolutions per- 
pétuellement changeantes et, pour finir, des appels à peu près en 
nombre égal à la Providence et à l'étranger, c'est à cela que se passe 
leur temps. En juillet 1792, M"* de Raigeeourt espère qu'on n'a 
« plus que trois mois à rester émigrés. » Quelque temps après, elle 
écrit à son mari : i Tu seras peut-être à Paris quand cette lettre 
l'arrivera, net cette lettre est datée du 28 septembre J792, huit jours 
après Valmy! Les Raigeeourt représentent plutôt le parti des princes; 
les Bombelles, celui de la reine, mais tous sont ennemis des consti- 
tutionnels plus encore que des jacobins, a tel point que M"' de Bom- 
belles se réjouit de voir la trahison de Uumouriez découverte, non 
par patriotisme, mais parce que, croit-elle, elle aurait pu assurer le 
triomphe des premiers. Tous également sont d'avis que la première 
ebose à faire, après avoir vaincu la Révolution, doit être « de réin- 
tégrer le clergé et la noblesse dans leurs justes droits. » Pour cela, 
ils escomptent d'avance la défaite de leur patrie. Une seule fois, 
M"* de Raigeeourt a un peu le sentiment de la dignité nationale. 
« Toutes ces victoires font plaisir et peine, » dit-elle en parlant des 
premiers succès des Prussiens ; mais elle revient vite sur cette bonne 
parole en plaisantant sur la pendaison d'un espion ou soi-disant tel, 
en daubant sur les patriotes qui fuient dès qu'ils voient une mous- 
tsche hongroise, et dont elle a le plaisir d'apercevoir sept qui sont 
prisonniers. Entre temps, on échange quelques aménités. A l'égard 

, de la reine. M""" do Bombelles écrit que les princes « ne se sont pas 
cachés d'avoir pour elle la haine la plus invétérée, d et elle nous 
apprend que l'élégiaque M"" de Polaslron, l'Égérie qui par son amour 
ramana au pied des autels le comte d'Artois, était ■ plus méchante 
qu'un diable. ■ M"" de Raigeeourt réplique en traitant Louis XVI de 

. roi Jtonchalant, mais elle porte le vrai jugement sur l'émigration : 
< Votre Gobientï est un pavé d'intrigues ; c'est un enfer à habiter, t 
De ces intrigues on aura une idée par ta lettre LXIX, où l'on voit 
Bombelles accusé de trahison par Galonné. J'y renvoie mes lecteurs, 
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si taut esl qu'ils aient le courage de lire ce pou attrayanl volume. 
M. de la Rocheterie l'a accompagné de tioles eL d'une îatrtxlactjoa. 
Dans celte dernière, il parle (p. itiii) des intrigues de faux patriote. 
On peut Juger par ce que je viens de dire de ceux qu'il juge proba- 
blement être les vrais. Quant a ses notes, il y en a une au moins 
que Je me reprocherais de ne pas ciUir; elle termine la lettre île 
M°" de Raîgecourt du 24 septembre : ■ Quand H™ de [{aigecourl 
écrivait cette lettre si pleine d'espérances, malgré la mélancolie des 
dernières lignes, et si confiante dans un prochain succès, toutes ces 
espérances étaient évanouies -, les Prussiens avaient été ballns le 
20 septembre à Valmy et les oégocialions pour la retraite de Bruns- 
wick étaient commencées ■ (p. 37J). La Société d'bistoire contem- 
poraine a hieu débuté. Si elle continue sur ce pied-là, la Révolution 
n'aura pas à se plaindre de ses publications. 11 lui serait difUdle 
d'en trouver de plus propres à servir sa cause. Nous n'avons donc, 
en attendant mieux, qu'à remercier M. du la Rocheterie de nous 
avoir si bien montré ta nullité mairaisanle de l'émigration. 

Un se sent dans une autre atmosphère en lisant la Correspondaaee 
générale de Camot, dont M. Etienne f.HiiUTjtT vient de publier t« 
tome I {Imprimerie nationale, gr. in-soj. Sans doute, ceux qui J 
revivent étaient des hommes; ils en avaient les passions et Ica foi- 
blesses, mais ils avaient aussi une chose qui manquait aux émigrés; 
ils avaient foi en leur cause, cl, quand à ce sentiment se joignit, 
comme chez Carnot, un esprit lucide, précis, méthodique, doublé 
d'une forte volonté, ils accomplirent des prodiges. C'est un prodige, 
en effet, que d'être arrivé a faire de ces volontaires, dont Lacuèe 
trace à Carnot une si Irisle peinture (p. 203), les armées qui tinrent 
Léle à toute l'Europe. Le premier voIumevad'aoi!ill792àmarslT93. 
Il comprend, [)ar conséquent, les trois premières missions de Carnot; 
la première au camp de Soissons (1-4 août IT'J2). la seconde à ^a^ 
méc du Rhin (I I aoùt-4 septembre (792), la troisième â Rayonne tl 
à l'armée des Pyrénées (2 octobre-décembre J792). 11 y déploya nw 
intelligence, une activité, une énergie vraiment admir^les. Ujoon- 
tra aussi une modération relative -, non pas qu'il participai â contr»' 
cœur à certaines mesures de la Convention ou de ses collègues, maii 
il ne poussait à l'adoption de ces mesures que quand il les Jasait 
utiles a l'intérêt supérieur de la patrie. Alors, par exemple, à n'tt 
sitait pas et il avait raison, M. Etienne Charavay a publié ces docD- 
ments avec le plus grand soin. Son introduction dit tout c« qu'il là- 
lait dire; ses notes seront un répertoire précieux de biogn^itiii 
révolutionnaire; les pièces qui complètent et éclairent la oom^MB- 
dance de Carnot pocheraient plut&t par l'abondance que par la rÔA 
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Sa méthode, en un mol. esl celle ijur. dans un Recueil du même 
genre, publié dans la même colleclion, M. Aulard avait déjà employée. 
Je ne crois pas que, pour ce genre de documents, on puisse en trou- 
ver de meilleure. 

La pubLcation des documents de l'histoire révolutionnaire est pré- 
parée et complétée par celle des Inventaires qui les concernent. On 
trouvera, par exemple, plus d'un renseignement, non seulement sur 
le mouvement d'idées qui a préparé et amené la Révolution, mais 
aussi sur certains des personnages qui y ont pris part, dans l'Inoen- 
tain des archivei de la Baslillp, de M. F. FuNCE-BsEnTino, dont 
M. A. Molinier a déjà entretenu les lecteurs de la Hevue. La troisième 
partie, en particulier, indique les sources qui permettent de se Taire 
une idée de Télat de la Rastille au moment où elle fut prise. 

En province, non moins qu'à Paris, paraissent également des tra- 
Taui de ee genre Tort intéressants. Nous avons déjà signalé la Biblio- 
graphie révolutionnaire du département de PYonne, de M. Monceaux. 
M. FaiT-FocH?iiER a entrepris un travail du même genre pour le dépar- 
tement de la Haute-Vienne, un Inventaire des documents manuscrits 
et imprimés de la période révolutionnaire conservés aux archives 
départementales de la Baute-Vienne (Limoges, Ussel, in-8°). Le 
premier fascicule comprend les archives civiles ; le second sera con- 
sacré aux archives judiciaires, et l'auteur nous promet en outre une 
bibliographie. A en juger par ce consciencieux travail, les archives 
delà Haute- Vienne paraissent mériter d'être utilisées par l'histoire 
locale pendant cette période. Les fonds du Directoire du département, 
des représentants en mission, de la correspondance générale, des 
assemblées parlementaires, des afTaires inililaires (en ce qui concerne 
Sabord les volontaires, puis les armements dans les districts de 
I, du Dorât et de Saint- Yrieis), des sociétés populaires et des 
de surveillance seront particulièrement curieux. 

M. Charles Gohel a raison en un sens d'intituler son livre sur les 
ministères de Turgot et de Necker les Causes financières de la Bévo- 
bUitm française (Guillaumin, in-8°], car ce fut bien, eu elTel, la situa- 
tion des Qnances qui nécessita la convocation des États-Généraux et 
ouvrit ainsi ta porte a la Révolution. Mais le mot cause doit ici, pour 
être juste, être entendu dans le sens de cause occasionnelle. LaRévo> 
hitioD aurait eu lieu, même quand l'état financier du pays aurait été 
plus prospère ; elle avait des causes plus profondes et plus lointaines; 
elle était le terme fatal d'un développement parl^itemcnt logique et 
régulier. A celte nuance prés, qu'il fallait marquer, l'idée mère du 
livredeM. Gomet est parfaitement juste. L'union intime de la monar- 
ebie et de la nation eût, en rendant les réformes financières possibles, 
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permis de retarder la Révolution et de modlfler sa marche, msJs cette 
union ne se maintint pas, et la faute en fut à la monarchie. EUe ne 
voulut pas sacrifier les privilégiés. Or, toute réforme flnancîère était 
vouée à un échec certain si elle n'avait pour fondement le principe 
de l'égalité de tous devant Timpôt. Deux ministres, Pun, Turgot, on 
véritable homme d'État, l'autre, Necker, un habile homme d'affaires, 
le comprirent. Le roi les sacrifla tous les deux. Dès lors, le dissen- 
timent entre la monarchie et la nation devait aller s'aggravant, et 
M. Gomel nous promet de nous le montrer dans un prochain volume. 
Celui qu'il nous donne aujourd'hui est excellent, n a su renouveler 
un sujet déjà très étudié aussi bien par Tindépendance de ses juge- 
ments que par sa compétence en matière financière et économique. 
Il montre avec raison dans les parlements les défenseurs les plus 
obstinés et les plus résolus des privilèges; il Ml justice du régime 
odieux et nuisible des corporations; en rendant hommage aux talents 
souples et brillants de N^er, il le peint vaniteux, superficiel, rou- 
tinier au point de ne pas soupçonner « que la rente perpétuelle était 
destinée à devenir le grand instrument de crédit des nations 
modernes » (p. 280) ; il a écrit, sur le mécanisme de la ferme géné- 
rale, sur la situation du clergé au point de vue de l'impôt, sur la 
publication du fomeux Compte-Rendu, des chapitres aussi remar- 
quables par la clarté que par l'impartialité de l'exposition. Il aurait 
pu ajouter à propos des biens du clergé que ce dernier n'aurait pas 
gagné à l'examen de leurs origines ; c^est une question sur laquelle 
glissent tous ses défenseurs, et pour cause. Il aurait pu aussi se dis- 
penser de dire que la population catholique se joignait au clergé pour 
réclamer le maintien de l'intolérance religieuse et de la persécution 
contre les dissidents. En réalité, le clergé était à peu près seul ; dans 
Tensemble, la France d^avant 4789 était plus incroyante que la France 
d'aujourd'hui, et les catholiques de cette époque étaient moins intolé- 
rants et plus éclairés. 

Cette France d'avant ^89, dont M. Gomel a étudié les côtés les 
plus sérieux, d'autres auteurs nous la montrent sous un aspect moîDS 
austère. C'est d'abord M. Victor du Bled, dans la Société françmse 
avant et après ^89 (Calmann-Lévy, in-42). Sous ce titre, il agroopé 
trois études sur Lauzun et M"** de Coigny, sur le chevalier de Tlsle 
et sur les prisons sous la Terreur. Celle sur le chevalin de l'Isle est 
la seule qui soit nouvelle el c'est aussi la plus intéressante. On y 
trouvera, avec des fragments inédits de cet oublié, quelques détails 
curieux sur les Choiseul, le prince de Ligne, les Polignac. Tout ceb 
est agréable, mais d'un agrément un peu falot Ce sont de ces artides 
de revue que l'on lit sans fotigue, que l'on quitte sans regret pour les 



reprendre sans passion. Il en faut dans une revue ; ils perdent à être 
réunis en volume. 

C'est un autre coin de la société française que nous feit voir M. Fé- 
lix DE Bosi avec une Famille de peintres. Horace Vernet et ses 
ancêtres (Lille, Deaclée, de Brouwer et C'% in-8°). Nous la suivons 
depuis le commencement du xtiii" siècle, où Antoine Vernet com- 
mença à se faire une réputation dans Avignon comme peintre d'attri- 
buts, jusqu'à la mort d'Horace Vernet en 18B3. On n'y trouvera rien 
qui ne soit déjà connu, sauFpour Horace Vernet, et le parti pris d'ad- 
miration el d'édiflcalion est trop évident. 

Il y a aussi un parti pris d'admiration dans le Mirabeau, de 
H. lùrEUB (Moulins, Cliarmeil, in-12). L'auteur est trop indulgent 
pour les vices du grand orateur ; il ne l'est peut-être pas assez pour 
son père. De plus, il n'a utilisé ni les trois volumes de M. Charles de 
Lomoiiie, ni la vie de Mirabeau de M. Alfred Slern. Je les lui signale 
sans avoir le courage de lui reprocher plus qu'il ne convient cette 
lacune. Il fs.ul remercier tous ceux qui ont le courage de travailler 
hors Paris; de démontrer par l'exemple que, s'ils étaient un peu aidés 
par des bibliothèques circulantes ou autres institutions du même 
genre, il serait facile aux érudits et aux savants de trouver en pro- 
vince des conditions d'hygiène matérielle et morale très supérieures 
à celles que leur offre la capitale. 

Le livre de M. A. Bihuodi sur la Jeunesse de Lafayette [Galmann- 
Lévy, in-S") m'a causé, à la fois, un très vif plaisir et une très désa- 
gréable surprise. Comme le dit l'auteur, Lafayette, « par la simplicité 
et la chevalerie, par le courage et le désintéressement, par la probité 
et la volonté, par l'unité des lignes, par l'ignorance des hommes 
poussée jusqu'à la crédulité et à la candeur, en même temps que par 
l'amour, nouveau jusqu'alors, de la popularité, mérite d'être étudié 
de près. » Cette étude précise comportait deux choses : une analyse 
psychologique (Ine et serrée des motifs qui dictèrent la conduite de 
Lafeyette, un examen critique et impartial des actes qui la consti- 
tuent. Quelle part eut l'enthousiasme et quelle part eut le calcul dans 
« réquipée » en Amérique 7 les froideurs de la cour ne vinrent-elles 
pas en aide dans le cœur de Lafayette à sa passion pour les nobles 
causes, soit au moment de son départ pour aller rejoindre les Insur- 
genls, soit pendant la Révolution ? le dépit de voir lui échapper un 
grand rôle ne s'est-il pas mêlé à la haine des Jacobins pour lui dic- 
ter sa conduite eu 1T92? voilà, avec beaucoup d'autres questions 
plus menues, ce qu'il aurait fallu essayer de démêler. Quelle a été 
an juste la valeur mihtaire do Lafayette ? quel a été son r6Ie exact 
dans les journées des 5 et l> octobre? avait-il vraiment un plan de 
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lutte contre les saos-culolLes et n'a-lril pas sacriné n ce plEm même 
la défense du territoire? voilà les faits sur lesquels il importait de 
faire uue lumière aussi complète que possible. AI. Bardom n'a pas 
plus pénétré lea intentions de Laf^yette qu'il n'a discuté ses actes; il 
ne l'a pas f^it parce qu'il s'est contenté de suivre les écrila de 
Lalhyetle sans les critiquer ni les compiéler. Il ne s'est pas apertn 
que les Mémoires, a^ant été composés après 1815 et après 1830, m 
peuvent mériter la même créance que la Correspondance écrite ao 
jour le jour; il ne s'est pa-s aperçu que la seconde conlredisait par- 
fois les premiers; il a négligé enfin de contrbier ces deux sources 
principales de son travail autrement que par un petit nombre de 
documents cboisis un peu au hasard dans la masse des publIcaliODi 
faites sur cette époque. Ea dehors donc du recueil de M. Doniul elde 
quelques autres ouvrages, sa principale source, je le répète, a été IfS 
écrits de Lafayelte complétés par la vie de H"' de Laf^yettc, pa 
M"" de Laateyrie. Parfois même, il n'a fait que les paraphraser et je 
le prouve. M. Bardoux discute naturellement la fameuse phrase snr 
VinsTirrection gui ni lepltis saint des devoirt, et, après avoir ciléle 
passage du discours qui la contient, il ajoute : « C'est donc dansum 
circonstance ofi Lafîiyette s'elTorrait de maintenir l'ordre lé^l. et 
en séparant une phrase des paroles qui la suivent, qu'on a pu subi* 
tituer une maxime anarcblque à ce qui n'était que la revendication 
du droit de résister à l'oppression, principe qui se retrouve dansl» 
doctrines comme dans tous les actes de la vie du général ■ (p. JOIK 
Lal^jette avait écrit dans ses Mémoires : i C'est à propos d'un du 
elTorts de Larajett^ pour maintenir l'ordre légal, et en séparant une 
de ses phrases des paroles qui la suivent, qu'on a pu substituer OK 
maxime anarchique à celle du droit et du devoir de résistance à l'op- 
pression qui, à la vérité, se retrouve également dans les doclrin» 
comme dans les actes de toute sa vie. »M. Bardoux é^rit tp. 16S)<jii« 
M*" de Lafayette inspirait â M"° de Chavaniac n un sentiment ra»l«f- 
nel qui ne s'éteignit qu'avec la vie; » M"' ile Lasteyrîe avait dJlqne 
M°" de Cliavaniac voua à M""* de Lafhyette ■ un sentiment flilil 
qui a tenu une grande place dans sa vie. * On voit à plein la métfaode 
ou plutôt le procédé. Il a conduit M. Hardoux à passer à c6té de toulti 
les questions que soulève la jeunesse de Lafayette saiLs les rêsomlre 
et quelquefois même sans les voir. Il donne le (1 avril ^^^^ eooune 
date du mariage de Lafayette (p. Il); d'autres la (lient au SSmal. 
N'y a-l-il donc pas moyen de la savoir exactement? Il y a plus;]* 
me demande si M. Bardoux, qui comble de si grands éloges le rtcu^ 
de M. Doniol, l'a vraiment utilisé avec soin. Il place en ITTAledIntf 
fait à Metz avec le duc de Glocester où Lafayette aurait déddtdc 
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1 départ pour l'Amérique (p. 21); or, M. Doniol a jastement 
démontré que la date généralement adoptée était inexacte et que c'est 
un an avant, en 1775, qu'euliicu ce fameux repas. De même, il n'est 
rien moins que certain que Lafayelto ail offert de servir comme 
volontaire. M, Aug. Moireau le nie mémo formellement dans sa récente 
et très bien informée histoire des li^tats-Unis (t. II, p. 63). Le billet 
que cite M. Bai'doux (p. 49) sérail donc apocryphe; c'était là encore 
un doute à vérifier, tout au moins à signaler. De même encore, on 
désirerait savoir ce que Ql Lafayette pendant la prise de La Bastille 
fp. 249) et au moment du massacre de Foulon et Berthier. Sans doute, 
II. Bardoux nous parle (p. 2f>l) de sou mffi^notion et de sa douleur, 
nais encore faudrait-il qu'il nous montrai à nu l'âme de Lafayette 
«ulrement que par la correspondance de celui-ci. Au sujet des jour- 
aées d'octobre, M. Bardoux affirme que les pièces de procédure, etc., 
souflrment toutes les assertions do Larayolt«; je n'ai pas eu le loi- 
tir de comparer point par point le récit de Lafayelte avec la volumi- 
e enquête du Chàtelet, à plus forte raison avec les autres docu- 
Dcnts contemporains, mais il y a un détail important au moins sur 
lequel ses Mémoires sont en désaccord avec le témoignage de M. de 
loutoiorin, major au régiment do Flandre; contrairement à La- 
ikjelle, ce dernier déclare nettement que c'était la garde nationale 
le Paria qui occupait les deux portes du château par oii celui-ci fut 
uvahi ' . Sur celte journée, du reste, M . Bardoux suit en tout les 
Mémoires de Lafayette (cf. p. 283] . 11 renvoie cependant à la Cor- 
espondance de La Marck pour les projets d'accord avec Mirabeau, 
lais il semble qu'il ignore l'entrevue de Passy, pourtant racontée en 
détail par Loménie (t. V, p. 1 S) et par Stern (t. II, ch. v) . Il ne donne 
me pas le nom en revanche du combat de Glisuelle, où périt Gou- 
1, et qu'il appelle une affaire d'avant-garde (p. 3I>8), sans dire que 
B combat valut à Lafayette des accusations d'încapacilé qui méri- 
JBÎent au moins d'être discutées. Enfin, le plan conçu par Lafayette 
le grouper toutes les adminisi rations départementales autour de 
elle des Ardennes pour lutter contre les énergumènes de la capi- 
fcle, plan déjà exposé par M. Chuquet, n'est pas même indiqué par 
L Bardoux. D'ailleurs, on attend vainement de lui un jugement 
lérieusement motivé sur l'altitude de Lafayette en 1792 et sur 
l'abandon qu'il lit de son armée. On voit combien peu l'auteur a 
reusé son sujet, combien son livre est superficiel. Il y a déplus des 
rreors de détail. Je ne parle pas de celle qui s'étale à la page 1 , où 
"on s'étonne qu'une famille qui se partage en deux branches seule- 

1. C«tte contrat! ictjoa e»[ sjgaalée par I^oiDËoie (t. IV, 477). 
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ment au xyi« siècle puisse envoyer Tune dédies en Vday, dès le xr, 
en 4472, dit M. Bardoux. Je veux bien croire qu'il n'y a là qaHme 
double faute d'impression et qu'il fout lire xm* pour z?r et 4450 
pour 4472, mais je tourne la page et je vois que Lafayette est né 
posthume, le 6 septembre M^î ^ d'un père tué à Minden. Or, la bataille 
de Minden est du 4" août 4759. Autre erreur pour les voyages de 
Lafayette dans son pays natal. Si M. Bardoux avait connu une très 
intéressante brochure de notre commun compatriote H. H. Mosnier, 
le Château de Chavanicu!' Lafayette (Le Puy, Harchessou, 4883, 
in-S"^), il n'aurait pas flxé le premier voyage de H'"* de Labyette et 
de son mari en Auvergne à l'année 4783. Ils y étaient déjà venus 
en 4782, et ce Ait la mort de leur tante Marguerite-Madeleine qui les 
y ramena en 4783. De même, ce ne fût pas quatorze ans, mais bien 
neuf ans après décembre 4794 qu'il y revint, pendant l'été de 4809. 
On voit tout ce qui manque au livre de M. Bardoux. Que lui reste-t-il 
donc pour m'avoir procuré le très vif plaisir dont je parlais en com- 
mençant ? Il reste le grand talent de style et de composition de 
Tauteur. Tout est si bien disposé, si bien présenté que oe n'est qu'à 
la réflexion qu'on s'aperçoit des défauts capitaux de Tonivre. Les 
nombreuses citations se fondent sans disparate dans ce récit d'une 
facilité si élégante et si limpide. Mais ces qualités si rares et que 
l'étude ne donne pas sont inutiles en histoire si elles ne sont le eoo- 
ronnement et la parure d'une science sûre et solide. G^est cette der- 
nière qui fait défaut à la Jeunesse de Lafayette, et c'est pourqaoi 
je suis sévère à son égard , pourquoi je ne suis pas resté sous le 
charme. Le talent est un don naturel; la science peut s'acquérir. 
M. Bardoux a été amplement doué du premier, et je ne désire qu'une 
chose, c'est que mes critiques, en lui montrant la nécessité d'une 
méthode plus exigeante et plus sûre, l'amènent à produire non pis 
simplement un livre aimable et superficiel, mais mieux qu'un chef- 
d'œuvre, une œuvre. 

Ce sont des reproches d'un genre tout opposé à ceux que j'ai bitsi 
M. Bardoux que j'aurais à adresser à M. Gh.-L. GHissiif. Sauf dans 
quelques passages où la sincérité et la profondeur des oonvictioDS 
donnent du relief et de l'accent à son style, ses trois volumes la Pré' 
paration de la guerre de Vendée (P. Dupont, in-8») sont d'une lec- 
ture pénible. Le mélange de ces documents d'origine et de forme si 
diverses déconcerte et déroute le lecteur. Au milieu de ces centaines de 
pièces on perd de vue la trame générale des événements. Ge livre sur 
la Vendée fait l'eflet du bocage vendéen avec ses sombres chemins 
creux et ses haies épaisses; ce n'est que de loin en loin qu'on entre- 
voit un bout d'horizon. En revanche, si la composition est défee- 



'Ionisa et si le livre n'est pas l'œuvre d'un artiste, il témoigne d'une 
sciencB et d'un labeur vraiment admirables. Par la quantité comme 
par la qualité des documents rassemblés, par l'abondance et la sûreté 
dos renseigne m eu Is qui les accompagnent et les éclairent, l'ouvrage 
de H. Chassin restera comme l'undesplusulJlesqui aient été publiés 
sur l'époque révolutionnaire. Désormais, il sera impossible d'écrire 
sur la Vendée sans avoir recours à lui. J'ajouterai qu'aux mérites 
que je viens d'énumérer, il ajoute celui do l'impartialité. M. Chassin 
oe cache ni ses sympalliies ni ses préférences, mais il est d'une 
loyauté scientiFique absolue et il ne manque pas une occasion de 
témoigner à ses adversaires des sentiments de courtoise estime qui 
D'étonneronl aucun de ceux qui connaissent ses travaux. Je n'en 
persiste pas moins à penser que, voulant s'efTacer derrière les docu- 
ments, comme c'était son intention, mieux valait s'efTacer complète- 
ment qu'a moitié. Malgré l'illi^lre exempte de Migaet,je reste d'avis 
que, saur<]uelques cas particuliers, il ne saurait y avoir de milieu 
•nlre le livre cl le recueil de pièces, et cer laines publications récentes 
ne sont pas pour me faire cbanger d'opinion. 

C'est une heureuse idée qu'a eue M. Liqdiinte de traduire et anno- 
ter les lettres intimes du musicien J.-F. Reichardl sous le titre de 
«n Prussien en France en 4792 (Perrin , in-8"}. Ce Prussien était 
très sympathique à la France et à la Révolution , et nous voyons 
dans ses lettres l'aurore d'un mouvement d'idées qui, après avoir 
Avorisè notre expansion, devait Qnalement se retourner contre 
nous. Ces deux eiTels si dilTérents n'ont pas eu seulement une cause 
voiqoe, les idées de 1789, ils ont dérivé logiquement l'un de 
l'autre; Leipzig et le mouvement de J8I3 étaient en germe dans 
'accueil Taiten Allemagne a nos soldats et à nos principes vers 1792 
tnSS. On comprend dès lors tout l'intérêt que présentent les lettres 
le Reichardt bien qu'elles no nous renseignent que sur les trois pre- 
miers mois de 4792 (6 jaiivler-2 avril). On y lira des détails bien 
curieux sur l'accueil fart aux émigrés dans le grand-duché de Bade 
tl sur la rive droite du Rhin, où ils se rendirent vite insupportables 
populations. A Strasbourg, où il Tut ensuite, Reichardt fréquenta 
le monde des constitutionnels; le maire Dietricb y était encore très 
bQuent, bien qu'il eût déjà à subir les attaques de Schneider et de ses 
pareils. Il gagna ensuite Lyon parCoUnar, oïliil vitPreffel, etNantua. 
|a ville était agitée et les luttes politiques ardentes, mais cela u'em- 
lit ni le luxe ni les plaisirs, et Reichardt consacre un passage 
10 à la cuisine lyonnaise. Il faut noter le calme et la gaieté qu'il 
pbserve chez tous les habitants des pays qu'il traversa en allant de 
'on à Paris eu mars 1792. « Sur un parcours de cinquante-sept 
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postes, dit-il, D0U3 n'avonseuàsubirDîuneaDui ni à sapportori 
grossicrelé ■ (p. 197). De Paris, où il arriva le 4 mars, lieichiirdt 
nous donne un tableau des plus curieux. Séances de l'Assemblée, 
promeoados, Lhéàlres, restaurants, pour tout cela ses lettres sont tute 
mine de détails très vivants. C'était, en somme, un esprit médiocre, 
sans beaucoup de pénétration ni de mordant, à la fois assez tlnand 
et assez nair, mais le témoignage des gens de cette sorte est pins pr» 
cieux, en certains cas, que celui des esprits supérieurs, tl est très 
regrettable que M. Laquiaate ait cru devoir donner à certaines de ses 
notes des allures de polémi(pie plus dignes d'un petit journal de pro- 
vince que d'un livre sérieux. Cela ne lui a pas porté bonheur; cellea 
où il n'est qu'historien, et c'est le grand nomhre, sont précises «1 
bien faites; les autres sont inexactes quand elles ne sont pas légè- 
rement ridicules. 

Les lettres de Reicbardt sur Ljon nous peroietlcnl de counaitre le 
commencomenl d'une crise dont nous pouvons voir le dânouemeut 
dans le nouveau volume de M. Costi ds BsADSEaisn, ie Komon «Tm 
foi/alUte (Pion, in-8°). Le royaliste dont il est ici question eA ot 
ardent et chevaleresque comte de Virieu qui fut à la Constituante ï 
la fois le défenseur passionné du trfine et l'apôtre de la liberlédt 
conscience, et qui mourut dans la sortie désespérée des dernière 
défenseurs de Lyon, laissant un Ois destiné à être le confident et l'ami 
de Lamartine. Bien qu'il soit au courant des publications hîsUHiquts, 
l'auteur n'a pas connu le récit, très technique et très précis, qu'ont 
donné du siège de Lyon MM. Krebs et Moris dans leur livre sur la 
opérations do l'armée des Alpes en 1793 et 4793. Quant à la forma 
de son livre, on peut ne pas aimer le genre de talent dont eUt 
témoigne, être fatigué à La longue par ce ton perpétuel d'oracle, 
mais elle a des qualités prveieuses, elle est colorée et vivante. Elle 
témoigne en outre d'une indisculable bonne foi. L'auteur hall 11 1 
Révolution, et c'est son droit, mais il la hait avec loyauté et fnit- 
chise et parfois dit rudement la vérité à ses coreligionnaires. Cen'etf 
pas dans son livre qu'on trouvera à l'endroit de la Bévolulion ai» 
ses idées ces sournoises rancunes qui en ont inspiré certains auini- 

l£ général Marceau de M. Noël Parfait (Calmann-Lévy, in-l1 
se compose de deux parties, un récit de ta vie de Marceau etik) 
annexes. Le premier nous donne des détails très précieux sur l'oi- 
fonce de Marceau et un document d'un intérêt incomparable, tm 
fragment de journal écrit on 1793, dont M. Noël Parfait Ucol on* 
copie du propre beau-frère du général, de Sergent-Marceau. Les do- 
pitres sur la guerre de Vendée et les dernières annws de MaroMUt 
sont bien bits, encore que le récit de l'auteur manque un peu de 
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simplicilé. Les chapitres sur Verdun et Valmy contiennent beaucoup 
d'erreurs que M. Noël Parfait aurait évitées en étudiant de près les 
livres de M. Chuquet, qu'il me semble bien qu'il u'a pas connus. 
Quant aux annexes, elles sont fort intéressantes. Mais pour la corres- 
pondance beaucoup de lettres avaient déjà été publiées dans le livre 
do M. Hipp. Maze'. M. Noël Parfait semble avoir syslématiquemcnt 
négligé de citer ce recueil, bien qu'il est probable qu'il l'ait connu. 
Je vois, en eifet [p. 346}, la noie suivante sur une expression bizarre 
de la correspondance : « Jargon familier entre les deux amis. ■ 
M. H. Maze, qui publie la même lettre (p. 150), avait dit en noie : 
« Ce sont des mots d'un jargon familier dont se servaient entre eux, 
depuis leur enfance, Marceau et son correspondant, i De plus, 
M. Noël Parfiiit date d'une manière défectueuse et n'indique pas ses 
sources. La lettre XXIV est datée par lui de Viersen, « dans la région 
de Dùsseldorf; n M. Maze, qui l'avait publiée sous le n° 29, la date 
de Vierset ou Vierzel, que Marceau appelle Viersec, et qu'il place 
■ non loin de Liège. » Auquel croire des deux éditeurs 7 En résumé, 
le récit de M. Noël Parfait, sauf les réserves précédemment expri- 
mées, est intéressant. Quant aux documents annexes, ils compléte- 
ront la publication de M. Maze. Mais une vie vraiment définitive de 
Marceau est encore à écrire, comme une édition vraiment critique de 
sa correspondance est encore à faire. 

Le Rouget de Liste de M. Julien TtEasoT témoigne dé recherches 
très approfondies. Il est écrit avec facilité, quelquefois avec une émo- 
tion commuoicative , et c'est une lecture des plus agréables. La 
démonstration que ta Marseiltaise est bien l'œuvre de Rouget de Liste 
est tout à fait péremptoire, el, sur la façon dont elle fut composée, 
sur le milieu dans lequel elle vit le jour, M. Tiersota écrit des pages 
qm sont, non seulement très intéressantes, mais, je le crois bien, 
déflnîtives. Il est difficile de faire un pareil livre sans avoir à donner 
BOQ opinion sur la Révolution et effleurer la politique. M. Tiersot l'a 
foit comme il convenait, discrètement, nettement, et le plus souvent 
justement. On ne peut que souscrire à ce qu'il dit (p. 70) sur la trop 
fomeuse théorie du bloc; je ne saurais partager complètement cepen- 
dant son opinion sur Bouille (p. 50) et je trouve que, dans un pas- 
sage au moins (p. 322], il a dépassé la mesure de l'émotion dont il 
est permis de faire part au public. En revanche, je ne peux que 
regretter avec lui qu'il ne soit plus permis aux soldats de cbanter 
dans les marches. Je voudrais, au contraire, qu'on Ht, dans nos 

1. Cf. Remit historique, XXXIX, m. 
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ancicDDes el admirables chansons populaires, uo cboix desUot 
soldats. Non seulement ils y trouvement l'âme naïve, toajonn l 
nête et parfois héroïque des masses, mais encore de très belles fleutra 
musicales ijui remplaceraient avantae«usemcnl les ineptes pas redou- 
blés dont nous gratinent tant de musiques militaires. C'est une idée 
que je livre à M. Tiersot, inOniment plus compétent que mot pour 11 
développer. 

Élail-il bien utile d'écrire tout un volume de 363 pages sur A 
Patriote Palloy et l'orateur du peuple Goncbon, comme l'a bit 
M. Victor FocLfEL (Champion, în-8°]7 Un article de revue aonil 
sufli, et amplement. Mais la longueur n'est pas le seul reproebe tf» 
j'ai à adre^er â ce livre. 11 n'y a rien de plus foliganl qœ iB ton 
d'ironie perpétuelle avec lequel il est écrit. C'est un reproche d'autant 
plus justi? que cette manière lémoi^^e d'un véritable manque (fia- 
telligcnce historique. En quoi cela sert-il de juger les hommes d« It 
Révolution et leur phraséologie avec les idées et les goûts de noin 
temps? M. ï'oumel, qui est un écrivain do talent et qui sait beoiuoni» 
de choses sur l'histoire révolutionnaire, est inexcusable de l'avoir 
fait. 11 aurait dû réfléchir que les f^ons d'agir et de parler de l'époqiit 
étaient communes à tous 1«9 partis. Celles des émigrés et du Ven- 
déens étaient tout aussi ridicules, ou du moins nous paraisscol leltH 
aujourd'hui, que celles des pires terroristes. Il > a pourtant uoediF- 
fërence -. avec leurs phrases emphatiques, les révolutionnaires ool 
sauvé la l''rance \ avec d'autres phrases non moins emphatiques, les 
conlre-révolutionoaires la combattaient. C'est assez pour que Je pré- 
fère les premiers. 

L'histoire de la Hérolulion continue à donner lieu à des trama: 
d'érudition locale. H. René Kuviuk public la seconde série de m 
Cent an» de représetUation bretonne, qui est consacrée à l'Asseinblét 
législative (Perrin, in-S°). Ce sera un travail utile, bien qui! IM 
semble que, pour certaines de ses notices, l'auteur aurait pu tùn 
des recherches plus approroodies, consulter par exemple, pourPioM 
du Petilbois, les archives administratives de la guerre. 11 eel i 
remarquer que, sur les cinquante-huit personnages sur lesqudsil 
nous donne des détails, deux, Audrien et Briaud, furent asaaaùnH 
par les chouans. 

VHùfoire de l'annexion de la Savait ri la France en IJSH, pr 
M. Jules MissË (Grenoble, Allier, 2 vol. in-S"), est ua travail <utn- 
ment important Les deux foscicules parus vont, le premier, dl 
1" janvier 1792 au 6 octobre de la mèrae année, le second, de (elle 
dernière date au 31 mai 1793. Bien qu'en Savoie la domination urdi 
fût en somme assez douce, le aenlimcnl répandu dans la populotlM 



que la maison de Savoie devenait de plusea plus ilalieHne, les mala- 
dresses et l'iDsoience des nobles et des soidats sardes avaient disposé 
les esprits à l'idée de l'anneiion. Les intrigues des émigrés augmen- 
laient encore ces sentiments, et la conquête de Montesquiou, accueilli 
partout à bras ouverts, fut une simple promenade militaire. Bien que 
les ofllciers français et les représentants en mission conservassent 
une stricte neutralité, les délégués des communes de la Savoie se 
prononcèrent en masse pour la réunion à la France. M6me la raideur 
qu'aj^ortèrent dans leur mission les commissaires de la Convention, 
même la constitution civile du clergé, dont là aussi les eiîets furent 
funestes, ne parvinrent pas à détourner le courant qui, depuis des 
temps déjà lointains, portait la Savoie vers la France. Ceux mêmes 
des Savoislens qui avaient vu avec regret ces mesures se rallièrent 
autour du gouvernement révolutionnaire dès qu'ils virent les nobles 
reprendre leurs anciennes prétentions et, de concert avec les prêtres 
réfraclaîres, pactiser avec les émigrés et avec l'étranger. Grâce à ces 
idées, des insurrections qui auraient pu devenir sérieuses, notamment 
à Thônes, furent promplement réprimées. Le livre de M. J. Masse est 
un livre sérieux; il est écrit avec méthode, clarté et sagesse. L'auteur 
se borne le plus souvent à exposer les faits, mais les jugements qu'il 
porte, notamment sur Grégoire, témoignent d'un esprit juste et 
modéré. Que dans les fascicules suivants il apporte plus de précision 
dans sa bibliographie et qu'il munisse de bonnes tables l'ouvrage 
définitivement terminé. 

m* SIÈCLE. — Il J a deux choses dans le très important et très 
intéressant ouvrage de M. Claudio Jiaxet, le Capital, la spéculation 
et la finance au XIX' siècle (Pion, in-S»). Dans la partie la plus con- 
sidérable du livre, il trace un tableau, très clair en général, du rôle 
que joue l'argent et son commerce dans la société contemporaine ; 
dans les deux avant-derniors chapitres, il fait un résumé sommaire 
de l'histoire de la finance depuis le ivii* siècle jusqu'à nos jours. Il 
conclut ensuite et termine par un appendice sur la question monétaire 
en 1893. C'est sur ce plan que je lui adresserai ma première critique. 
11 me semble qu'il eût été plus logique de mettre en tête du livre la 
partie qui traite du développement de ta science et des opérations 
llnancières pour analyser ensuite leur état présent. En second lieu, 
M. Jannet me semble abuser un peu du vocabulaire de la théologie 
scolastique. Cela alourdit l'allure de son livre sans ajouter à sa clarté. 
Ces réserves faites, je no puis que rendre hommage à la science et à 
la conscience dont témoigne l'œuvre. Si certaines parties sont attris- 
tantes en montrant quelle est la puissance, plus grande encore que 
le public ue se l'imagiite, de oerlaines organisations llnancières (voir 
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p, 377 etsuiv-li l'ensemble du livre a un accent de bon sens 
et de sincérité qui inspire la conliance. Ce n'est pas un pt 
c'est l'œuvre de quelqu'un qui sait qu'il y a des lois 
fatales, mais qui chercbe, dans l'câprit de justice et de solîi 
humaine, des moyens d'adoucir le plus possible leur action, 
avec elles, en un mol, comme dès l'origine dea temps on a 
des lois physiques également fatales, J'ajoute que, bien quil 
vent catholique et qu'il ne s'en cache pas, M. C. Jannet est 
lemenl impartial. On n'a, pour s'en convaincre, qu'à lire ce qti'lil' 
écrit sur la question juive et sur les personnes qui méleolla reJigiiM 
à des alTaircs de banque et autres spéculations. 

Il ne f^ut pas s'attendre à trouver dans les Minùtres dès (imam 
de la HuMie, t802-i890 (Guillaume, in-!(°J, de M. G. SuLtorsn, 
traduit par P. de Nbwset, un travail approfondi sur la politique HoiD- 
ciêre de la Russie. C'est une série de silhouettes très Ûnement (olft- 
vées, de portraits d'une précision parfois cruelle et toujours piquute, 
où almndent les détails anecdoliques et quelquefois, ce me semblt, 
les racontars dont sont toujours l'objet, dans une graode capitale, kl 
hommes au pouvoir. Il n'y a pas cependant que cela dans œ livre, 3 
; a aussi des renseignements d'une nature plus sérieuse, et, a 
somme, l'auteur a su, tout en paraissant rester léj^er et ftiUIe, iûfi' 
quer souvent avec sîlreté et précision ta valeur réelle des homioei 
dont il nous présentait l'effigie. 

M. Gustave Paérost a publié son discours de réception â l'Aewiémig 
de Rouen, qui est une notice sur Ch.-G. de Toualain-RùJi^ams 
(Rouen, Cagniard, in-S"]. C'est l'œuvre d'un esprit cultivé, etelMi 
les qualités et les défauts du genre, mais pourquoi appeler M. <h 
Toustain-Richebourg un économiste? C'est surtout les travaux généa- 
logiques qui l'ont occupé, et ils ne méritent pas celte qualificaUoa? 

L'étude de M. PaulHouciEB sur l'Économie politique à Lyon (Gnit- 
laumin, in-8°) a été pour nous la cause d'une grande décepU0D.ri 
pérais y trouver un tableau ejtact et précis de tout ce qui a été 
à Lyon pour améliorer la condition malérielle et morale des oui 
le résumé des efforts laits par une élite d'industriels et de pauevf 
pour étudier et parfois résoudre pratiquement quelques-uns des pro- 
blèmes si nombreux et si complexes de l'économie sociale. 3& oV 
trouvé en somme qu'un palmarès où les noms de tous les Lyomttii 
qui se sont peu ou prou occupés d'économie politique ou sociale wA 
cités à la (Ile sans qu'un mot de critique vienne douuur du prix s 1> 
banalité des éloges. La date de I7S0, inscrite en tête du volume, ffil 
un Irompe-l'œil ; les économistes lyonnais du inii* siècle occupent 
exactement quinze pages, et l'on ne trouve sur eux rien qui ne Qgun 
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à les dictionnaires biographiques ou les encyclopédies. Quant 

[ économistes lyonnais du im" siècle, M. Paul Rougier compte 

î leurs cBUvres des défenses à priori de la propriété fondée sur 

& sainteté et t'invîolabililé de la personnalité humaJne (p. 32). Il y a 

nreusement d'autres raisons, plus terre à terre, pour défendre la 

ropriélé. Ceux qui prétendent trouver son principe dans les formules 

s de la philosophie classique ne font qu'aligner des phrases 

Éléralement ennuyeuses, sans plus de valeur théorique que de por- 

k pratique. Les détails sur le docteur Bsnier, l'abbé NoJrot et Blanc- 

Ënt-Bonnet auraient pu être intéressants s'ils avaient été moins 

torficiels. 

ï volume dans lequel M. S. GniRLEs-Roui a résumé ses Vingt 

f de TÙ publique (Guillaumin, in-S°) est autrement intéressant. 

^l là, c'est dans ces rapports si lumineux et si précis sur l'assainis- 

kient de Marseille, sur la laïcisation des hôpitaux et des hospices, 

r les maisons ouvrières, etc., que l'on trouvera de la véritable éco- 

' nomie politique, celle qui daigne s'abaisser à procurer un peu plus 

de bien-être matériel et moral aux malheureux et qui ne s'imagine 

pas avoir sauvé une société, où d'ailleurs Itien des clioses appellent 

des réformes, quand elle a établi (?), par des raisonuemenls dans le 

vide, le fondement métaphysique do la propriété. Ce sens pratique 

_de3 réalités, cette habitude de voir de près les faits ne nuisent pas 

d'ailleurs à la culture générale de l'esprit. Même les discours acadé- 

iques y gagnent; je n'en veux pour preuve que celui que M. Charles- 

tax a prononcé pour sa réception à l'Académie de sa ville natale et 

i est charmant d'un bout à l'autre, d'une simplicité élégante et 

miliére. Hais ce n'est pas seulement un chapitre de l'histoire con- 

Aporaine de Marseille que Ton trouvera dans ce gros et compact 

"durcie, c'est aussi un résumé de la dernière discussion du tarif gêné- 

■'des douanes, où M. Charles-Roux et ses amis ont vainement mis 

^as grand courage et le plus grand talent au service des idées les 

B justes. C'est encore une étude très intéressante sur les origines 

B quesUon du Dahomey ; sur l'étang de Berre, cette admirable pnsi- 

I maritime que l'on néglige quand on se prépare à jeter à l'eau 

t te mot exact.) et vainement des millions inutiles à Cherbourg; 

in, sur l'affaire de Panama, dont M. Charles-Roux fait un bisto- 

e d'une rare clarté. U m'est cependantimpossible de partager son 

misme à l'endroit de cette entreprise néfaste, qui a déjà coûté à la 

mce lant de millions et, hélas I tant de çies. 

LX« Congrès des Trois-Amériqurs, sur lequel M. Amédéc pRmcB a 

plié on fort volume (Guillaumin, in-8°}, a été l'essai d'une appli- 

Ion ^ganiesque des principes économiques que M. Chartes-Roux 
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a si vîj^oureusement combattus dans ses Vingt ans de vis publiqtê. 
Il y a énorméinenl de Tairas et de clioses iauLiles dans cat éaam 
livre, composé en graade partie de coupures de journaux souTUt 
peu iotéressaotes el disposées sans aucune espèce de raoUiode. Par- 
ci par-là, cependant, on pourra y glaner un détail utile, el il donsa 
de plus la traduction d'un certain nombre de documenta oflkieb. 
Ceux qui prendront beaucoup de peine à les chercher y trouveront 
quelques renseignements sur un des plus curieux chapitres de l'bii- 
toire économique de notre temps. 

Mais il aurait un autre moyen d'être renseigné avec beaucoup idiu 
de plaisir et de profit, c'est de recourir au beau livre de M. Paul M 
RoDsiEHs, la Vie américaine (Didol, in-4''). Je ne connais pas, surb 
puissante démocratie de L'autre cûtâ de l'.VlIanUque, une œuvre gai 
soil plus recommandable à la fois par le charme du récit, la précisioo 
du l'observation, l'élévatJon et parfois la profondeur des idées (pà 
l'inspirent. Ajoutons que 1^ illustrations, toutes dues à des procédés 
de reproduction photographique, lui donnent une valeur documea- 
taire de premier ordre. Quand j'aurai reproché à H. de Bousiers ua 
léger optimisme à l'endroit des Américains, j'aurai épuisé Umt» 
les critiques que j'ai à lui adresser. C'est l'histoire d'hier que nmt 
montre M. de Bousiers, bien qu'il ne néglige aucune occasion dï 
recourir au passe pour nous bire comprendre les évononteats caa>i 
lemporains, maïs c'est de l'histoire au sens large et élevé du mot 
Après avoir, dans un rapide coup d'œil, exposé ta marche gèogn' 
pbique et économique suivie depuis les origines par la cîvllisaUoi) 
américaine, il nous montre, par l'exemple récent de l'Oldahoiiiii 
comment on ouvre un territoire. Nous le suivons ensuite dans l'Ouetf 
agricole, à la fois éleveur et cultivateur, avec ses d^K>ucbÉ«, tet 
grandes villes à viande, comme Chicago, et les grandes villes à lili 
comme Saint-Louis et Mioneapolis; avec aussi ses esploilatioat 
minières, comme à Uenvor, et ses industries, récentes mais ^ 
robustes, comme à Put loiann -City. Mais c'est l'Est surtout qui est ta 
partie industrielle des Ëlats-Unis, el l'excuràion qu'y a fkite l'anleor 
l'a amené a écrire, sur la situation sociale et économique de ce pays, 
deux chapitres qui comptent parmi les meilleurs du livre. A oe fop> 
midable organisme de production, il fallait un centre d'échange et di; 
crédit; il l'a trouvé dans New-York, la grande ville du cwnmereeat 
de la banque, le trait d'union de l'ancien et du nouveau monde, mail 
la moins américaine de toutes les villes d'Amérique. C'est cependant 
beaucoup d'après elle quo nous nous formons en Europe une idée de 
la vie américaine. Pour que cotte idée soil dé&oniiais plus juite, 
M. de Bousiers a résumé ses obsorvalious dans un tableau géoinl 
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a Vie amàriaine qui termine son livre. On y trouvera, non seule- 
ment sur les mœurs et la vie intime, mais aussi sur la vie politique, 
iDtellectuelle et religieuse, et sur les événements qui so sont produits 
dans ce triple domaine durant les dernières années, les détails les 
plus curieux et les plus nouveaux. En un mot, un livre dont on ne 
saurait trop recommander la lecture, à la fois cbarmant et inslructiT, 
voilà ce qu'est l'œuvre de M, de Rousiers. 

Nous passons dans une partie de l'Amérique moins civilisée avec 
M. Olivier OkoiniiitE, qui nous conduit Jht Pacifique à l'Atlanligue 
(Pion, in-42), par les Andes péruviennes et l'Amazone. C'est un 
aimable récit de voyage où, à côté de détails purement géographiques 
et ethnographiques, on en trouvera d'autres sur l'histoire et l'archéo- 
,]ogie des pays traversés, non sans péril d'ailleurs, par l'auteur. 

C'est aussi un récit de voyage que le livre du comte de Cbolet, 
Arménie, Kurdistan et Méiopotatnie (Pion, in-i:il, mais c'est un de 
} récits de voyage où l'histoire trouve beaucoup à prendre. Il est 
'icrit soua une forme très agréable et très vivante et présente un 
tableau à la fois pittoresque et instructif des régions que l'auteur a 
(rarersées. C'est un coin de la vie, telle qu'elle devait être eu France 
' siècle, vue par un homme du la* très intelligent, 
très brave et très patriote. Mais ou ne peut que s'étonner avec lui de 
I un religieux payé par la France, dépendant directement du 
consul et prêchant en italien devant un auditoire qui le comprendrait 
d'^Ileurs certainement hien mieux en rraiiçaia » (p. 387). 

Nous ne quittons pas l'Orient avec M. Charles Hisheb et ses Sou- 
s du monde musulman (Hachette, in-{2). J'ajoute que nous res- 
tons aussi en compagnie d'un patriote et d'un homme de talent qui 
ait raconter avec une simplicité pleine de charme ce qu'il a vu et 
inteudu. D'abord rédacteur de la Turquie sous Fuad-Pacha, puis 
taire en Crète du grand vizir Aali-Pacha, M. Mismer connut 
Qsuiteà Conslantinople le fameux Mirza-¥al(oub-Khan et défendit la 
ause de la France, son pays, dans les journaux de cette ville durant 
i guerre de 1X70. tin 1872, il devint eu Egypte un des confidenlâ 
l'Ismail-Pacba, qui lui confia, en 1875, la direction de la mission égyp- 
inne en France. En occupant ces différentes fonctions, M. Mismer 
k eu occasion de voir de près bien des hommes importants de l'Islam; 
i ceux que nous avons cités, nous nommerons encore Omar- 
?8Cha, Hussein-Avni'Pacha, dont il raconte le rôle dans la déposition 
fAbdul-Aziz, Ahmed-Vefik-Pacha, puis les aventuriers européens, 
Boharl-Pacha et Bravay, le prototype du nnl>ab d'Alphonse Daudet, 
aïs 11 ne s'est pas contenté de voir les bommes, il a étudié de près 
ïhiana et il montre combien nous avons Lort de ie Juger si lét'éremenl 
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comme une cinlisalion iarérieure à la nôtre. Sur l'orgaaisalioD poli- 
tique des pays musulmans, bien plus véritablement ^aJîlaîre que h 
Q&tre, Bur la conception des rapports sociaux de rbomoie el de la 
femme, sur les difficultés qu'oppose l'écriture arabe au développe- 
ment intellectuel, il a écrit des pages eicellentes et qui font penser. 
La dernière partie du livre, relative à l'Algérie, n'est pas motus iuté- 
fessante. Elle appelle les méditations des hommes politique sur une 
situation dont personne ne méconnaît plus la gravité. 

D'autres publications complètent celles de MM. Mismer et de Cha- 
let, sur l'Islam asiatique et égj'ptien, en nous renseignant sur ri&Iaoi 
africain. Voici, en elfet, un volume qui enlèvera beaucoup d'illusions 
à ceux qui croient possible de supprimer l'esclavage en Afrique et de 
convertir les nègres au cbristianisme par les moyens employés jus- 
qu'ici. Il était temps qu'il parût. Dans ses .Souvenirt de ta rilt 
d'Afrique (Pion, in-18), M. le baron db .Ua^dit-Guhcet établit, s»œ 
la verve la plus spirituelle et aussi avec le plus parfait bon sens, que 
la suppression de l'esclavage en Afrique est une utopie irréalisable; 
qu'arriverait-on à le supprimer, on n'élèverait pas pour cela la race 
nègre a un niveau intellectuel et moral qu'elle est, saufde rares excep- 
tions, incapable d'atteindre; qu'il est à peu près impossible de la 
rendre chrétienne et que l'islamisme, qui d'ailleurs est fort capable 
de l'amener au degré de civilisation qu'elle peut concevoir, tel la 
religion qui lui convient Ift mieux; qu'enfin, si l'on voulait christia- 
niser l'Afrique, il faudrait faire fléchir sur certains points les r^u 
canoniques, et autoriser, par exemple, le mariage des prèlrca. C'est 
une réponse décisive àcertainea entreprises, lancées avec uuc brujMln 
réclame et vers lesquelles sont venues affluer des sommes qui auraienl 
trouvé ailleurs un bien meilleur emploi. C'est de plus une des lu- 
turcs les plus curieuses que l'on puisse faire. 

Le commandant H. Bisscel arrive, au sujet do l'esclavage, a pw 
près aux mêmes conclusions que M. de Handat-Grancey, dans son 
livre le Sahara français (Alger, Jourdan, in-K°), dévoloppemBflt 
d'une conférence laite aux officiers de Médéah sur les questions saha- 
riennes. Il montre que le nègre, esclave du musulman, n'est pai 
malheureux; qu'il est màme probable qu'il est plus heureux qw 
dans son village, auquel il lui serait d'ailleurs impossible de reveulr 
si on lui en donnait la liberté. Il montre enfin que, dans celle ques- 
tion de l'esclavage, traitée avec une si magistrale ignorance par um 
foule de soi-disant humanitaires, il faut surtout « nous gardCf <tc 
toute idée préconçue, de toute mesure hâtive qui pourrait aviùr des 
résultats tout opposés à ceux que nous rechercboos » |p. 04). Il IW 
signaler aussi les pages, aussi remarquables que pénibles à lire (III 
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Btsoiv.), dans lesquelles l'auteur signale l'erreur dans laquelle nous 
tomlions en praliquanL une politique d'effacomcnt et de soi-disant 
désiuléressemeiit, qui n'est que timidité et faiblesse, à Téi^ard de popu* 
lations qui ue connaissent et ne respectent qu'une chose : la force. 
Ce ne sont, du reste, pas les seuls points intéressants de l'excellent 
livre du commandant fiissuel. On y trouvera, complétés et revisés, 
une foule de détails sur les Touaregs. Il en avait déjà réuni et publié 
une portion considérable dans les Touaregs de l'Ouest (Alger, Jourdan, 
iii-8°]. C'est un livre plein de renseigneuients nouveaux et précis sur 
rtiistoire, la langue et les mœurs de ces peuplades jusqu'à présent ai 
mal connues. On ne saurait trop en recommander la lecture. 

La question de l'islamisme, étudiée par MM. de Cbolet, Mismer, de 
Uandat-Grancey et Bissuel, se ratlacbe à une question vitale pour la 
France, notre influence dans la Méditerranée, L'étude des moyens de 
maintenir et d'augmenter cette influence fait le fond d'un ouvrage 
qui ne se ra[)porte qu'incidemment aux sujets traités dans celle revue, 
mais qui rentre cependant dans son cadreparce fait qu'il est un véri- 
table tableau de ce qu'a fait et voulu l^ire l'amiral Aube pendant son 
passage au ministère de la marine, les Guerres navales de demain, 
parle commandant Z... et H. MoTTÉcHàiiT (Berger-Levrault, in-12]. 
N'ayant aucune compétence pour juger les questions purement tech- 
niques traitées dans ce très intéressant ouvrage, nous nous bornerons 
h signaler la force avec laquelle les auteurs montrent, eu s'appuyanl 
sur les exemples du passé, que c'est dans la Méditerranée que se déci- 
dera à qui en Europe appartiendra définitivement la suprématie navale. 
Avouons-le du reste, la lecture de leur livre est singulièrement 
attristante; on y voit à plein la décadence de nos institutions mari- 
times; la tradition de Colbert maintenue dans ce qu'elle a d'inutile 
et de suranné, oubliée dans ce qu'elle avait de véritablement durable 
et fécond ; nos côtes peu ou pas défendues, absorbés que nous avons 
été depuis 1870 par la reconstitution, d'ailleurs poursuivie avec tant 
de dévouement et de succès, de notre armée de terre ; nos ports et 
les immenses richesses qu'ils renferment à la merci, l'amiral O'Neill 
l'a prouvé en 1886, d'un coup de main d'un ennemi audacieux et 
bardi'. 11 faut savoir gré à MM. Z... et Montéchant d'avoir montré 
le péril, après M. E. Lamj et après le regretté Gabriel Charmes, et 
<de l'avoir fait avec tant de science, de fl:anchise et de patriotisme. 

Nous ne recommanderons à nos lecteurs ni les BohenzoUem de 
MM. Edouard NtuKouH et Paul d'Estuée {Perrin, in-12), recueil de 

I. Cf. P. Bourde, les Abus dans la marine. Paris, Calmann-Lé?y, ia'l2. 



378 BULUmil HISTOEIQUI. 

notices anecdoUques sans véritable valeur historique, ni Bulg^ru ei 
Russes vis'à^vis de la triple alliance du capitaine Paul Maeih (Bau* 
doin, in-42), œuvre qui témoigne d'aussi peu de sens politique que 
d'érudition sûre et précise. La Constituante et le régime représentih 
tif de H. G. db Gbbbf (Bruxelles, Lebègue, in-8*) traite d'une ques- 
tion de politique intérieure belge sur laquelle, bien que Fauteur 
appelle souvent l'histoire au secours de ses idées, nous ne saurions 
donner un avis compétent II en est de même de F Avenir de FEu^ 
rope de M. G.-E. Vigodeeux (F. Alcan, in-*42), rêverie pleine de 
bonnes intentions, mais sans autre valeur. 

Signalons toutefois, comme une étude consciencieuse sur une ques- 
tion de détail, VHistoire du timbre-poste français^ par M. Louis 
Lerot, revue et publiée par H. G. Blondiot (Paris, Rouasin ; Bru- 
xelles, Moens, in-42). Après un chapitre sur le mode d'aflfiranchisse- 
ment et les tarifs appliqués en France antérieurement au timbre- 
poste, les auteurs font Thistoire du timbre-poste, de ses dérivés, 
cartes postales et autres, et de la législation à laquelle il a donné 
lieu. C'est une question de détail, mais elle a son intérêt, surtout 
quand elle est traitée, comme c'est ici le cas, avec clarté et compé- 
tence. Mentionnons, comme particulièrement intéressant, le chapitre 
relatif au timbre-poste pendant la guerre de 4870-74 . 

Louis Faiges. 



ROUMANIE. 



4889-4894. 



La Roumanie a été frappée, dans le courant de l'année expirée, 
par la perte de deux de ses plus illustres citoyens : Jean Biatuko et 
Michel GoGALifiTscHiRo, tous les deux chefs du parti libéral et pro- 
gressiste, l'un en Valachie, l'autre en Moldavie, pays dont la réunion 
en un seul État a été l'œuvre surtout de ces deux honmies. 

Le premier, né en 4822, commença sa carrière politique par la 
révolution de 4 848, en luttant aussi bien pour l'acquisition des liber- 
tés qui manquaient totalement à la Valachie que pour la réunioD 
polili(iue de toutes les provinces roumaines. Le mouvement ayant 
été étouffé par les deux puissances qui se partageaient à cette époque 
la suzeraineté des pays roumains, Jean Bratiano dut chercher uo 
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refuge en France, où il ue cessa de Iravailler à faire rocoanaitre les 
droits de son peuple ; il publia plusieurs brochures politiques, dout 
une, qui témoignait d'une grande pénétration, était intitulée : Mémoire 
ntr l'empire d'Autric/ie dam la question tTOrienl (Paris, 4 856). 
Relourné dans le pajs en 1837, liratiano soutint de toules ses forces 
la cause de l'union dos principautés, qui se réalisa en 1859 par la 
double élection du colonel Alexandre Couza comme prince unique des 
deux pays. L'action de Bratiano devint surtout importante à partir 
de 4 876, époque à laquelle il prit le pouvoir comme président du 
cabinet libéral, pouvoir qu'il détint pendant douze années consécu- 
tives, jusqu'en 1888, lorsqu'il fui remplacé par les conservateurs. 
Le ministère de Bratiano fui remarquable d'abord par le fait même 
de sa durée, dans un pays très habitué el enclin aux changements. 
Aussi les réformes intérieures entreprises et exécutées pendant ce 
laps de temps furent-elles des plus prontables au pays, qui se cou- 
vrit d'un réseau de chemins de fer et dont l'industrie commença de 
prospérer grâce à un régime raisonnablement protecteur. Ces deux 
mesures, jointes à une excellente gestion (Inancière, firent augmenter 
le budget du pays, de 80,000,000 de francs, chiffre auquel il montait 
eu 4876, à 440,000,000 en 1888. Le crédit de l'Ëtat s'alTermit et des 
emprunts contractés à bon marché facilitèrent la création d'un grand 
nombre d'institutions utiles, entre autres celle d'une banque natio- 
nale et de crédits ruraux destinée à venir en aide aux petits agricul- 
teurs. Ce fut encore Bratiano qui prcyeta la construction d'un grand 
pont sur le Danube, destiné à relier le réseau des chemins de fer au 
port de Constaalza sur la mer Noire, pont qui est maintenant en 
cours d'eiécuUon, ainsi que la création de docks et d'cntrepùls dans 
les villes de Jassy, Craiova, Galatz et Ibraila. Son action politique 
la plus importante se manifesta d'une façon remarquable dans la 
périlleuse guerre russo-turque de 4877-4878, qui valut à la Bouma- 
uie, érigée enfin en royaume indépendant, la magnilique province 
de la Uobroudja, en échange de la Bessarabie reprise par les Busses. 
Son digne émule Michel Cogalnitschano, plus âgé de quelques 
années que lui, débuta par la littérature et l'histoire : pendant son 
séjour à Berlin, il publia en français une Histoire de la Dacie, des 
Vataquei danubiens et de la Valachie, qui peut encore être consul- 
tée avec fruit. En 4840, il entreprit, de concert avec les poètes Basile 
Alflxandri et Constantin Négrouzzi, la pubhcalion d'un recueil scien- 
Ufique et littéraire intjtulé : Dacia Hterara, en roumain. Plus tard, 
il édita pour la première fois une précieuse collection de chroniques 
moldaves sous le titre de Letopisetzete Izarei Moldovei, on 4 832, 
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qu*il fit précéder de son discours d'ouverture du cours d^histoire 
nationale prononcé en 4843, à Técole supérieure de Jassy, où il avait 
été nommé professeur. Ce discours fut pourtant la seule leçon quil 
put tenir, car les idées trop libérales qu'il y développe ofifUsquèrœt 
le prince, les boyards et les Russes, qui Tempèchèrent de continuer. 
Lors de la révolution de 4848, Cogalnitschano se Ot Tapôtre du libé- 
ralisme; il rédigea tous les manifestes et publia des brochures où il 
défendait avec éloquence et conviction les droits du peuple contre les 
classes privilégiées. Banni du pays, il dut aussi chercher un asile à 
Paris, d*où il ne put retourner dans sa patrie qu^en 4857, pour tra- 
vailler avec le parti patriote moldave à la réunion des deux princi- 
pautés. C'est sous le règne du premier prince de la Roumanie unie, 
Alexandre-Jean P' (Gouza), que se développa l'activité la plus remar- 
quable de Cogalnitschano. Ce fut lui qui poussa et encouragea le 
prince à accomplir les trois grands actes de son règne : la séculari- 
sation des biens appartenant aux couvents grecs, l'abolition du ser- 
vage des paysans, qui furent rendus propriétaires, et l'introduction 
de la législation française dans toutes les manifestations de la vie 
publique. Quoique Cogalnitschano n'ait pas joué un rôle aussi con- 
sidérable que Bratiano dans la guerre pour Tindépendance, il n'en 
est pas moins vrai que, sans ces trois grandes réformes accomplies 
par lui, la Roumanie n'aurait pu arriver là où elle se trouve aujour- 
d'hui. Malgré ses occupations politiques, Cogalnitschano conserva 
toujours le goût pour les lettres et les arts quMl avait montré au 
début de sa carrière. 11 était membre de TAcadémie roumaine et son 
président à l'époque de sa mort. Son dernier ouvrage est un dis- 
cours sur l'émancipation des Tsiganes et Tabolilion du servage des 
paysans, lu à l'Académie lors de la célébration de la vingt-cinquième 
année de sa fondation, le 4*' avril 4894 ^ 

DocDMBifrs. — Citons en premier lieu l'apparition de quatre nou- 
veaux volumes de la grande collection des Documents relatifs à r his- 
toire des Roumains, publiée sous les auspices de TAcadémie : la 
deuxième partie du premier volume, comprenant les documents de 
4356-4450; la deuxième partie du deuxième volume, qui contient les 
actes à partir de 4454 jusqu^en 4540; la première partie du deuxième 
volume, comprenant les documents recueillis dans les archives de 



1. Desrobirea Tziganilor, stergerea privilegiilor boieresti, etnaneiparea tsa- 
ranilor^ discure rostit In academia romlna in sedintza solemna de la 1/13 Aprilie 
1891 de M. Kogalniceanu, membru a! académie! romlne. Bacuresti, 1891, bro- 
chure in-4* de 49 p. 
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idoxe de Hourmouzaki et qui reproduU la série de 
^4SI-I575, el le qnalrièinc volume du supplément, qui 
ftdocumenls récenls de 1802-1849'. 

Les deas premiers volumes sont l'œuvre de M. N. DEnsoDCBjiKoc ; 
les matériaux eu ont été puisés pour la plus grande partie dans les 
collections imprimées el contiennenL très peu d'inédit; c'est une 
compilation destinée à remplir la lacuoe laissée par Hourmouzaki en 
ce qui concerne les plus anciens documents sur le peuple roumain. 
Ainsi que nous l'avons fait remarquer dans notre bulletin précédent 
{tome XLIII, juillet-août 1S90), l'ulilité d'un pareil recueil de docu- 
ments, qui ont déjà été publiés ailleurs et dans des collections facile- 
ment abordables pour tous ceux qui s'occupent d'histoire, est très 
discutable. Il n'a même pas l'avantage d'être complet; nous l'avons 
déjà dit, nous sommes forcé de revenir sur ce sujet, d'autant plus 
que dans les volumes que nous allons analyser ce ne sont plus 
quelques documents seulement qui ont été omis, mais un grand 
nombre, tous de la plus haute importance. 

D'abord nous ne comprenons pas ce qui a pu empêcher M. Den- 
souchanou de recevoir dans son volume la riche et importante col- 
lection de documents relatifs au règne du plus grand prince de Mol- 
davie, Etienne le Grand, extraits par M. Constantin Exarhu des 
archives vénitiennes. Il n'en publie que quelques-uns d'après les 
copies photographiées qui se trouvent à l'Académie, mais laisse de 
côté les nombreux et Ires substantiels documents publiés par 
M. Exarbu dans des brochures à part ainsi que dans la revue de 
M. Hasdeu, la ColuitiTia lui Traian. tinus ne saurions admettre que 
M. Densouchanou n'ajoute pas foi à la collection de M. Exarhu, dont 
l'auteur vit encore et dont les extraits peuvent être à tout moment 
vérifiés. Pourquoi a-t-il alors exclu de sa collection toute une série 
de documents qui jettent une lumière complètement nouvelle sur le 
r^ne d'Etienne le Grand et sur ses relations avec la papauté et le 
sénat de Venise 7 M. Densouchanou agit de même avec une série de 
très importants documents pubUés par M. Jean Bianou, bibliothécaire 



1. Doeamente privitoare la ùtoria Romlntlor, vol. I, partea ii, 1316-1450, 
calese, adaolale si publicate de Nie. Deasunanu, eu doua ïjjeadice, documeale 
BlavoQe iDMtzile de traduccri lalinc lt9S-lt59. Bucureali, 189U, un vol. grand 
ia-i', lItîÎj et 889 p. — Idem, vol. II, partea u, 14âl-I510, de N. Denauaianu, 
eu no ippendice, documenta slatone, Uïil-I5t7. Bucureili, lS9t, un vol. gr. 
In-V de ilvi] et 729 p. — Idem, vol. 11. pnrlea i, USl-lâ7&, culeM de Endoxiu 
de Hurmuaki. Bocuresti, 1891, un vol. de iliv el S24 p. — Idem, suplement i, 

1. IV, IdOZ-lSlQ, publicate de D. A. Stuna, D. C. Stuna si Oclaviao Lugo- 

nu. Bucuresti, 1S9I, un vol. gr. la-4* de ixi el 536 p. 
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de rAcadémie roumaine, dans la Columna lui Trainn, d'après (Jes 
lexlea conservés à la bililiothèque ambrosienoe de Milan, Ce sont 
d'abord des rapports de Pierre de Thohiasiis, ambassadeur de Venise 
en Hongrie en U62, dans lesquels il décril les luttes el la victoire du 
Vlad l'Kmpaleur, prince de Valacbie, contre Mahomet II ; ensuite 
des lettres d'Mois Gabriel, recteur de Candie, à Antoine Loredano, 
capitaine de Modone, de la même année, qui confirme la déroute 
complète essuyée par le fameux ci)n(|uéraDt de GoDstanlinople en 
Valachie, confirmée entre autres par le passage suirant : ■ Liœt i 
Turchi habino Taclo certa demonslratione di letilia, davano 3 sspere 
a soy subditi ctie il suo signorc cra rilomato cum Victoria; ■ enfln 
trois rapports du consul de Raguse au sénat de Venise de l'an- 
née U75, contenant des détails sur la victoire remportée par Etienne 
le Grand contre les Turcs en Moldavie. Nul motif n'a pu empêcher le 
compilateur d'insérer des documents aussi précieux dans sa ooUuc- 
tion. EsL-il possible qu'il ne les ail pas connus lorsqu'ils sont publias 
dans une revue roumaine el dans la ville même où il réside, ou bien 
s'est-il mis en garde contre la sincérité de ces documents publiés par 
son ami et collègue de l'Académie? La compilation de M. Densou- 
cbanou souffre encore d'un autre défaut capital. Elle ne reproduit 
pas tous les documents contenus dans les collections consultées par 
l'auteur, Il les a soumis à un triage arbitraire, sans que Ton con- 
nais.se les raisons qui déterminent M. Densouchanou à admettre cer- 
tains documents et à en repousser d'autres. Ainsi il ne reproduit que 
très peu d'actes de l'étude de Kemeny, intitulée : Kenextn und Knt- 
siate Siebenfnirgem, insérée dans le Magasin fUr die Geiehiehlt 
Siebenbiirgens de Kurz, vol. 11, 1846. Pour quelle raison donne-t-ll 
les documents reproduits dans l'étude de Kemeny des années 1303, 
^377, <<82, el s' abstient-il de le faire pour les documents des annAea: 
43ii1 (où il est question des Knèzes, ou chefs des villages valaques, 
du pays de Maramourèche) ; 1427, qui rapportent ce fait iiltércsaani 
du peuple roumain excité par ses Knèzes à la révolte contre le gou* 
vememenl hongrois ; Hi7, 14«0, J475 7 

M. Densouchanou en agit de la même manière avec l'immense 
collection de documents de l'Académie hongroise, ilonumenia 
Hungariae hittoria, dont la partie principale, les Acta extera, n'ont 
été aucunement mis à conlribulion par lui. Les 127 volumes <fe 
celle collection contiennent pourtant, même pour l'époque dont 
s'occupe M. Densouchanou, des documents assez nombreux el sur- 
tout très intéressants par rapport aux Roumains. Citons-en seule* 
ment quelques-uns : la lettre de Leonardo Botta à Galeauo Maria 
Sforza, du 13 juillet l't73, où il est dit qu'Etienne le Grand av^l 



demandé accours au roi de Hongrie contre l'allaque de Gaffa en Cri- 
mée par les Turcs [Acta exlera, V, p, f7<), ainsi que celie de Domi- 
nique, supérieur de l'église d'AlJja (Juiia), dans laquelle se trouve 
l'explicalion de l'inlérÈt qu'Élienne le Grand avait en Grimée; il 
avail épousé Marie, ftlle du prince de Mangop, principauté chréLienne 
de la Crimée {tdem, VI, p. 30G) ; la lettre d'Etienne le Grand, écrite 
évidemment sous sa propre dictée, tant «Ile est impérieuse, et enjoi- 
gnant à ses ambassadeurs de rejoindre le plus tût possible ceux du 
roi Halhlas de Hongrie afin de s'entendre sur les secours relatifs â 
Oafla [Idem, V, p. 300), etc. Il j a encore pire : M. Densoucbanou 
parait ignorer plusieurs collections ou ouvrages dont il aurait pu 
extraire des documents pour la période dont il s'occupe. Ainsi, il n'a 
pas cité une seule fois la riche collection de Duliscovitz, hloriceskiia 
certai Vsro-Bmskih (Ungvar, ^875), qui contient des centaines de 
documents relatifs aux Roumains, ni le recueil de Hevenesi, qui 
reproduit entre autres plusieurs documents de l'année l<f56 relatifs 
au plus ancien évéque roumain de Transylvanie connu, Jean de Catlà, 
ni même un iivre, écrit pourtant en roumain et par un Roumain, 
i&. Basile Maniu, membre de l'Académie roumaine, la Disertatiune 
igtorico critica (Temisoara, 1857), oi!i, parmi plusieurs autres actes, 
se trouve publié un diplôme de Ladislas, roi de Hongrie, de l'année 
1457, relatif aux nobles roumains du Banal de Temesvar, à leura 
droits et prérogatives et à leurs devoirs, qui consistaient dans ia 
défense de la ligne du Danube contre les incursions des Turcs. Aussi 
ne s^étonnera-t-on guère de voir M. Densoucbanou passer sous silence 
TouTrage assez rare de J. Gobellini, intitulé: Pu II pontificismaximi 
eommentarii rerum memorabHium quae temporibm suis contige^ 
runt (Romae, 1514; 2' édition FrancofUrti, 1614). Là, par un heu- 
reux hasard, on rencontre à la page 207 la traduction latine d'une 
lettre de Vlad l'Empaleur au sultan Mahomet, dans laquelle il s'ex- 
cuse de la déroute qu'il a inlligée aux armées ottomanes; il lui 
demande d'être réintégré dans sa principauté, oflWint au sultan son 
concours pour soumettre la Transylvanie. Cette lettre, ayant été sur- 
prise par le roi de Hongrie, à la cour duquel Vlad s'était réfugié, fut 
envoyée à Rome et insérée par Gobellini dans les faits et gestes du 
pape Pie II. 

La première partie du deuxième volume des documents relatif^ à 
l'histoire des Roumains contient au contraire des actes inédits extraits 
des archives de Vienne par feu Ëudoxe de HoauvoczAKi, et livre à 
l'bislorien des malcriauï très précieux pour une époque assez mal 
connue de l'histoire des Roumains (1431-1573). 

Le quatrième volume du supplément nous donne aussi une très 
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intéressante collection de documents rclaUfs à répoqne eontempo- 
raine, 4802-1849; ils mettent surtout en évidence l'ingépence parfois 
redoutable des Russes dans les afTaires intérieures des principautés. 

VUrkarul de M. Th. Codrescu avance toujours. Les volumes Xt 
(dont l'apparition avait été retardée). Xill, XIV et XV ont été liTré* 
à la publicité dans le couranL de 188tf et le XVI' en 1891 '. L'auteur 
a mis maintenant sous presse les volumes XVII-XXI, qui panltitnt 
dans le courant de l'année présente. Le onzième volume conlienl b 
traduction roumaine des documents slaves (1387-1303) de )a coUec- 
tion de M. Ulianîlzki, et en outre une série de documents inédits 
allant de 1658 à 4S22, ainsi que queligues notes dlplomatic)ues ds 
années 1878 et 1879 relatives à la Uobroudja. Le tome Xm est con- 
sacré au teite de documents relatif surtout à l'union des principau- 
tés, entre autres les c doléances du parti national de Tanion, de 
Moldavie, adressées aux puissances garantes du Irdlé de Paris et j 
la commission européenne réunie à Bucarest; <> ces doléances avaienl 
paru à Londres dans une brochure qui fut publiée à peu d'exem- 
plaires et qui est devenue presque introuvable. Le tome XIV con- 
tient une série de documents inédits des années H32-1839, publiés, 
non point malheureusement dans le texte original, mais dans not 
traduction roumaine; le tome XV, en dehors de quelques documents 
internes des années 1655-1842, reproduit, à notre avis, sans grande 
utilité, la correspondance diplomatique roumaine relative aus annétt 
1876-1877, qui précédèrent la guerre et que l'on peut consulter dans 
le livre vert de la Roumanie. Enfin le tome XVI publie une nouvelle 
série de documenta inédits a partir de 1424 à 1857, ainsi que plu* 
sieurs notions historiques. 

Une troisième collection de documents est due à l'évèque d'Kr- 
gèche, Ghenadie PoiEsco, à A. Sionsz*, membre de l'Acadénife 
roumaine, et à C. Stodre*; elle a pour titre : Aciet et docwwintt 
relatifs à l'histoire de la renaisiance de la Roumanie, et cnni- 
prendra huit volumes ; les tomes I-V ont seuls paru jusqu'à ce jour*. 
Le premier volume, dont l'introduction, qui doit contenir un eipoai 
historique do la régénération roumaine, n'a pas encore paru, 
donne les traités et conventions relatifs aux pa^s roumains; un J t 

1. Uriearvi tau eoteetiuna de dsferile acle eare pot ttrM lu iilaria Mombit- 
lor de Tb. Codre«cii. lui, vol. XI, ISS9, ÎD-S'detOU p.: XllI. 1889. de W f.: 
XIV, 1839. de m p.; XV, ISB9. de 402 p.; XVI, 1891. de 447 p. 

2. ÂcU fi doeunteni» rtlaHve la Utoria rcMuterel JJomoitM pubUcale da 
Gbtoadie Pelrracn, epiicop de Argia, Dimitrie A. Sluna, membru •ctdemld 
tDmtae si Dimitrie C. Slurza. Bueuresti, vol. I, 1883, iD-8-d« 3<XI p.; 11, 16tl> 
de 1108 p.: m, 1889, de 1310 p.; IV, ISS9. ds 1078 p.; V, 1890. de t091 p. 
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Bis le traité de Sainl-Pétersbourg de {834, qui contient plusieurs 
ÉposttioQS concernant les pays roumains. Lo Tolume II comprend 
s documents relalifa â la question d'Orient du 4< janvier 1)453 au 
t mars 185G, époque de la signature du traité de Paris; on y a omis 
I dépèche de sir Hamitlon Scymour à lord Clarendon du 34 mars 
<K3, celle du colonel Rose au même du 31 mars, Clarendon à Cow- 
j du 23 mars, Drouyn de Lhuys à Walewsl^y du 21 février, la note 

I priace MentschikolT du 1 9 avril, ainsi que plusieurs autres qui se 
rouvent toutes dans la collection de Jasmund, Aktemtucke sur 
rientaliic/ien Frage. Nous ne comprenons pas le motif qui a déter- 
^né les auteurs de la collection à écarter ces actes qui sont au moins 

sst importants que ceux qu'ils empruntent au même Jasmund. 

6 auteurs ont en outre négligé de consulter une très importante 
alleclioii de documents concernant la question des lieux saints, 
a\&tnmtnl\a Correspondance respecting tiierigkh and privilège* of 
1 and greek churches in Turhey, que nous n'avons vue citée 
Bile part et qui contient bon nombre d'actes qui ne se trouvent pas 
s les K Eastern papers » que les auteurs ont surtout mis à con- 
HbutioQ. Ils pourraient aussi trouver quelque chose à glaner dans 
DTcade, Histoire des causes de la guerre d'Orieiit, et Paalzow, 
'Jttemiiicke der russischen Diplomatie (Berlin, 1 854) . Les tomes III, 

f et V eomprennenl un très grand nombre de pièces inédites ou 
es, des brochures écrites tant à l'étranger que dans le pays sur la 
nestion de l'union, des poésies d'occasion., des proclamations et des 
uilles volantes, des articles do journaux, en un mot d'immenses 
tatériaux glanés partout et qui permettront de retracer le tableau 

II l'événement historique le plus important de l'histoire contempo- 
ine du peuple roumain, c'est-à-dire l'union des deux principautés 

I Moldavie et de Valachie en un seul Étal. 

Une autre publication qui se rapporte toujours aux sources de 

Ûstoire roumaine est celle de M. Jean Bogda:^ : les Chroniques mol- 

wea avant Ureche'. L'autour, licencié èa lettres de l'Université de 

Bsy, a été envoyé par l'État roumain en Russie pour y étudier les 

ugues slav^; il découvrit à Kiev plusieurs textes des chroniques 
latives â la Moldavie rédigées en langue slave, qui fut la langue 
téraire des Roumains jusqu'au milieu du ïti« siècle. Ces chro- 

iques, reproduites par M. Bogdan dans leur texte original avec tra- 
ictioD roumaine, sont toutes antérieures à la rédaction de la plus 

Ideone chronique, écrite en langue roumaine par Grégoù-e Ureche, 

t.CronicelevtoldovenatilnaintedeVreehe, de Joaa BogdaD. Bucnresti, 1891, 
. in-4* de 210 p. 
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yers 4640. Ce sont les sources où Ureche a puisé en grande partie 
ses informations, et la découverte des textes publiés par M. BÔgdan 
confîrme les récits du chroniqueur moldave. Ils s'y retrouvent d'ail- 
leurs en entier et n'y ajoutent rien. H. Bogdan a publié en outre le 
texte de cinq documents slaves découverts à Vienne, avec traductkm 
et notices historiques ^ 

Une publication de M. Constantin Eebitschàho reproduit les textes 
originaux grecs, ainsi que leur traduction en roumain, de plusieurs 
chroniques des pays roumains écrites pendant l'époque phanariotel 
Ces textes ne fournissent que très peu de £ûts nouveaux, la plupart 
n'étant que des apologies en l'honneur des princes grecs écrites par 
des courtisans et des adulateurs. Dans l'introduction, l'auteur s'oe- 
cupe des écoles grecques dans les pays roumains; il y publie plu- 
sieurs documents originaux concernant les écoles phanariotes, ainsi 
qu'une liste des professeurs qui y furent attachés. Il juge trop bvo- 
rablement renseignement qu'on y donnait et il exagère à coup sûr 
quand il affirme que les élèves étaient assez versés dans l'intelligeDoe 
de quatre langues, le grec ancien, le grec moderne, le français et 
l'italien, pour suivre des cours de sciences dans n'importe lequel de 
ces idiomes. M. Erbitschano reproduit encore dans son volume les 
poésies roumaines du moine Naoum Rlmnitschano, dirigées contre 
les Grecs. 

Une autre publication importante de M. Erbitschano, faite en codh 
mun avec le doyen de la faculté de théologie de Bucarest, l'archi- 
mandrite Gberasim Timouche PiTBSTiinon , reproduit le premier 
texte imprimé en roumain qui se soit conservé jusqu'à nos jours^ 
on n'en connaît plus qu'un seul exemplaire, conservé dans le monas- 
tère de Ciolanu, où il a été retrouvé par l'auteur. C'est le texte de 
l'évangile, imprimé pour la première fois en roumain en 1 561 , d'après 
la traduction faite par le diacre Corressi, par l'initiative et aux frais 
du grand juge de Brasov (Kronstadt en Transylvanie), Hans Benkner, 
lequel, étant protestant, voulait introduire la nouvelle doctrine parmi 
les Roumains et commençait sa propagande, d'après le principe de 
la réforme, par la traduction des livres saints dans la langue natio- 
nale'. 

1. Cinci documente istorice slavo^romine dUn arhiva ewrtzei impériale de k 
Viena, de Joan Bogdan. BucuresU, 1889. Extrait des pabUcatioas de rAcidèBie 
roumaine. Broctiure in-4* de 33 p. 

2. Cronicarii greci care an scris despre Romini tn epoea fanariota, teital 
grecesc si traducerea romaneasca precedaia de o introdactinne de Constantin 
Erbiceanu profesor. Bacuresti, 1890, un toI. in- fol. de Ixxij et 361 p. 

3. Tetravangheltd diaconului Coresi, réimprimât dopa editia prima dia 
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fie savant historien allemand de la BukoTine, feu PranU Adolphe 
jciB^VdiusEH, qui avail pris à lâche de traduire en allemand les 
eumenls trouvés dans les archives monastiques du pays, a fait 
rattre, peu do lemps avant sa morl, trois petits volumes; ils coa- 
nnent, Tun, l'histoire et les documeuts de l'évêché de RadaouU, 
Becond une vie du moine Job, le fondateur du couvent de Skitul- 
e en Bukovine, biographie traduite du vieux slave, ainsi qu'une 
Btoire do ce couvent ; le troisième contient des documents sur Clm- 
iDDg, grand village de la Bukovine qui eut pendant longtemps une 
Istence quasi indépendante au sein de la principauté de Moldavie, 
forma une sorte de république Qui jouissait de nombreux privi- 
. Les documents qui confirment ces privilèges présentent un 
térèt incontestable. Malgré les services éminents rendus par le 
mot allemand â l'historiographie roumaine, en sauvant de l'oubli 
e grande quantité d'intéressants documents, on ne saurait approu- 
r sa manière do reproduire les actes seulement en traduction alie- 
mde, où la terminologie ancienne, qui est précisément la partie la 
s intéressante des documents, disparaît entièrement. Ileureusc- 
iit, l'impossibilité où il se trouva souvent de donner des ÔQuiva- 
ts correspondant aux termes roumains ou slaves, l'obligea de 
Ure entre parenthèses le terme original. 
Irft gouvernement roumain a entrepris de publier, sous le litre 
tnnales parletnentaires delà Roumanie, les débuts des assemblées 
{islalives des pays roumains depuis l'introduction du système cons- 
itionnel en -1832. Le premier volume, le seul qui ait paru jusqu'à 
sent, reproduit le texte du règlement organique imposé par la 
ssie à la Valachie ainsi que les différents actes qui s'y rapportent 
les amendements votés par l'assemblée extraordinaire de révision. 
us espérons que cette utile publicalion continuera de paraître '. 
". Emile LBCRi^i) vient d'enrichir d'un nouveau volume la série 
I ses publications qui intéressent autant l'histoire des Roumains 
t celle de la Grèce moderne. 11 contient la reproduction de deux 



t^l de arbiereul Gherasini Timus Pileateanu dccaool Taciiltatze) de Uolo- 
cu o prcfatza de Coaslanlin Erbic^anu profeeor la facaltatea de (eologie. 
aresti, tSS9. tin roi, in-S" de xij et 232 p. 

Molda Oder Beitrage sur Cochlchte der Moldau und Bukowina »oq FranU 
tf VïckenhêDser, Czeroonitz. I. Geschirbtc des BUIhum» Radautz und des 
lier» Gro»»-Skit. 1890, un vol. petit in-8' de 192 p.; 0, 1891, de ll7p.illl. 
janbch aaà runsisch Kiitipoluag, 1S9I, de 109 p. 

AnattU parlemeitlare aie Romaniei. Tomal I, partes i, obsteasea eitra- 
BUa adnnare de remaire a regulamenlulai organie a tzarei Roinanesli, 
1. BncnreMi, 1890, un vol. iD-4° de ij et 622 p. 
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telles imprimés, mais qui sont devenus excessivement rares -. Daa 
Vies de Jacques Basiticos, seigneur de Samos, marquis de Pana, 
comte palatin et prince de Moldavie'. L'une de ces biographies esl 
celle du Jean Sommer, qui avait élé appelé en Moldavie par le prinos 
||:>6I-I563] pour Tonder et diriger l'école de Cotnari; la secondent 
due à la plume d' Antoine-Marie Graziani, de beaucoup poslérieuro, 
mais écrite aussi d'après des documents dignes de foi. Dans llntr»- 
duclioD, M. Legrand ne touche qu'à une seule question, celle de 
savoir ai Basilic était en effet du saug des Despotes de Samoa ou s'il 
n'était que le (Ils adoptif du dernier Héraclide. Dans une lettn i 
Mèlanchthon, Basilic se donne comme le flU réel du despote de Sudm; 
ses contemporains, au contraire, se faisant l'écho des diverses ver- 
sions qui circulaient sur sa naissance, soutenaient qu'il n'était qu'un 
enfant étranger, élevé par Héraclide (Forgach], ou même un servi- 
teur de celui-ci (Graziani). Sommer ne fait que rapporter la oontro- 
verse sur son origine sana se prononcer d'aucune manière. M. Emile 
Legrand penche plutfit pour raffirmation de Basilic et pense qa1l 
tirait réellement son origine des princes de Samos. 

En dehors des deux biographies citées, le volume de H. Smile 
Legrand en contient encore une autre, ceUe du frère de Deqiole, 
toujours par Graziani, ainsi que plusieurs documents extraits des 
archives de Vienne; ou y trouve plusieurs lettres échangées entra 
Despote et quelques-uns de ses contemporains, tels que l'emperear 
Ferdinand; ensuite des poésies faites en l'homieur de Despote pv 
Zaharia Pretorius, François Raphaël et Zaharia Ortbus; enfin Abu 
très intéressantes lettres de Métancbthon adressées, tune au roi de 
Danemark, l'autre à Henri de Bois-le-Duc, extraites des œuvr« com- 
plètes du réformateur allemand; ces lettres attestent aussi lûfiD le 
savoir de Basilic que son penchant pour le protestantisme. 

M. Basile Alexandrescu Ukeche, membre de l' Académie roumaine 
et professeur d'histoire nationale à l'Université de Bucarest, a cuid- 
mencé la publication du cours qu'il professe, à partir de rannéeJTTI. 
Le premier volume a paru *, ainsi que deux fascicules du deuiièilie. 
C'est un exposé très détaillé de l'histoire plulùt interne des pa;s rote 

t. Detx via de Jacquei BasUicoi, teigneur de Samùi, marqvii 4» fwm, 
comte palatin et prince de Moldavie, l'une par Jein Sorniner, l'MtK )V ' 
A. U. Gruiani, Buirïes de pièces rares el înâdilci publiées p«r Kmilg LtcruJ, 
profesMur à l'École nalioaile dei longues orieatdics. Paris, ISâ9, uo vol. inV 
de 2M p. 

2. Islorla Romanllor, curs facal U facultiilea de lilere din DocorMU liai* 
documente iaedita de V. A. Ureche, publlcst sus dirrclU profnorelul da onl- 
Utul de «tudeati al facullalU de lilere die BucuregU, Séria IT74-1766. TmmI ' 
eu 7 iluïlraUum. BucuresU, 1891, un vol. iD-4* de 606 p. 
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rinaiiis; il contienl la reproduction m extenso de nombreux docu- 
I inents concernanl l'administratioD, la jusLice, renseignement et 
diverses autres questions relatives à la vie du peuple roumain, dans 
les derniers temps de l'époque phanariote. S'il a commencé sa 
publication seulement à la fin du iviir siècle, c'est à cause de l'His- 
toire des Roumains de la Dacie trajane, par l'auteur du présent bul- 
letin, dont les quatre premiers volumes, allant jusqu'en nn, ont 
déjà paru'. Nous rangeons la publication de M. Urecbe parmi celles 
des textes, parce que son principal mérite est de contenir bien des 
documents inédits concernant le iviii* siècle. A l'aide de ces docu- 
ments, on peut reconstituer pleinement l'histoire intérieure des prin- 
cipauléa roumaines pendant les derniers temps de l'époque phana- 
riote. Citons encore quelques autres documents publiés par M. Urecbe 
pour les années 1769 à i83i ; un autre, du xvii' siècle, intéressant 
par rapport à la langue roumaine-, des notices historiques relatives 
à la fin du siècle passé, d'après les notes contenues sur les pages 
d'un psautier; le sceau de la vilie de Piatra; des autographes du 
I métropolitain Varlam, mort en 1 «57, etc. Tous ces actes, ayant formé 
^'objet de communications à l'Académie, sont reproduits dans ses 
somptes-rendus '. M, Urecbe a encore publié une Esquisse de la 
jitlograpltie nalionale, dans laquelle il étudie les nombreux sceaux 
"des différentes villes et des districts réunis par lui^. 

Enfin, citons, parmi les publications relatives aux sources, celle 

de H. Jean Ghica, ci-devant ministre résidant de Roumanie à Londres, 

sur la révolution de 1 848 ^ elle contient une riche collection de lettres 

échangées entre les chefs de la révolution pendant leur exil. Cette 

. correspondance jette de la lumière sur bien des points inconnus du 

I mouvement national, comme, par exemple, sur tes efforts faits par 

Lie parti national des principautés pour ramener l'entente entre les 

I Roumains de la Transylvanie et les Hongrois afin de pouvoir lutter 

1. hleria Romlnllor ditt Daeia traiana de A. D. Xenopol, profesor U uni- 
«enitatM dia lasL losi, toI. I, Isloria Tcche, 1888, un tuI. de 619 |>.; vol. II, 
bloria medie, partes i, 1S89, de 590 p.; toI. III, laloria medie, partes n, 1890, 

) C80 p.: Tol. IV, Islorls moderae, psrtea I, 1S91, de 603 p. 

2. Moralorium, comunlcalie de V. A. Urecbla, — Documenle dintre 1769- 
IBDO, idem. — Documente relative la anii ISDO-ISSI, idecn. — Document re/e- 
rtlor la limba romaneaiea, idem. — Pe file de ciatlov, aote istorice, idniii. 
— SigUui Urfului Pelru, judeizul Neamtu nolitzs istorics, idem. — Auto- 
grafut lui Varlam mltropolttvl, idem. — Tonles conlenuea dans le Tol. X 
de )■ u* série, tBS9, dea con pies-rendu g de l'Académie. 

3- SchUia din sigilografia nationala. Bucureali, IS91- 
4. Jasa Gbica, àmintiri din pribegia dupa 1843, noue gcrisori catrs Vaailc 
Aleiandrl. Bucureslî, 1890, un »oJ. in-8- de SSZ ]■. 
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tous contre romnipotence des Russes. Tous ses efforts se brisèreai 
devant la haine invétérée qui divisait les Hongrois et les Roumains 
soumis par eux. La révolution de 4848 devait donc forcément parta- 
ger la nation roumaine en deux camps dont les intérêts politiques 
étaient loin d*ètre les mêmes. Les Roumains des principautés asser- 
vis par les Russes s'étaient soulevés contre leur domination, ceux da 
pays hongrois contre cette nation qui les opprimait d'une manière 
atroce. Mais, comme les circonstances extérieures avaient poussé les 
Russes à embrasser les intérêts de l'Autriche contre la révolntioo 
hongroise, il s'en suivit que les Russes, si mal vus dans les pays 
du Danube, étaient considérés par les Roumains de la Transylvanie 
comme des libérateurs. La correspondance publiée par M. Ghiea 
explique aussi les motifs qui poussèrent les révolutionnaires de 4848 
à s^entre-déchirer, surtout après leur chute. Us s'imputaient mutuel- 
lement l'échec subi et voulaient en rejeter les uns sur les autres la 
responsabilité. 

PoBLiciTioifs HiSTOBiQUES. — Lcs RoumaiuS; dont le passé a élé s 
peu étudié jusqu'à présent, ont assez affaire de déterrer leur propre 
histoire, avant de s^occuper de celle des autres. Nous avons cependant 
à mentionner le manuel scolaire de M. Pierre RiscflEÀNocr, professeur 
d^bistoire ancienne et d'épigraphie à l'Université de Jassy. L'auteur, 
qui a fait ses études supérieures à Paris, a suivi la méthode firançaise, 
qui consiste à exposer l'histoire d'une manière plus détaillée et non 
seulement par des résumés succincts comme dans les livres d'ensei- 
gnement allemands. Les trois volumes parus jusqu'à présent de son 
cours, l'Orient, les Grecs et les Romains*, constituent un véritable 
progrès dans la littérature didactique des Roumains. M. Jean Kajlih- 
D^Rou a étudié la vie municipale à PompéP, surtout la vie politique, 
la constitution du municipe ainsi que le mode d'élection des magis- 
trats. La partie la plus curieuse est celle qui traite des afScbes et 
réclames électorales, dont on a pu déchiffrer plus de 4,500 sur les 
murs des maisons de Pompél. Un fait assez curieux ressort de l'étude 
de M. Kalindérou, c'est que, chez le peuple sérieux et pratique des 
Romains, l'affaire des élections était traitée avec une sorte de légèreté 
et considérée plutôt comme un passe-temps que comme une occupa- 
tion importante. Était-ce une particularité pompéienne? 

Une seconde étude d'histoire romaine, mais qui se rapporte à Tori- 

1 . Curs complect de istoria vniversala, prelacrat pentru Uceal saperior de 
Peiru Rascanu profesor la uoiversitatea din lasi. 1, 1891, Oriental, 288 p.; U, Gr^ 
cii, 1890, 257 p.; 111, Romanii, 1890, 393 p. 

2. Joan Calindeni, Viafza municipala la Pompei. Bncuresti, 1890, u vot 
de 120 p. 
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gïne du pmiplu roumain, traite des Tablettes en cire de la Transyl- 
■vanre, par M. Georges Pofa*. Ces tahlettes sont des documenla d'un 
baut intérêt laissés par les colons romains et daces; elles sonl au 
nombre de vingt-cinq, dont quatorze seulement présentent un sens, 
)es onze autres n'étant que des fragments à peine déchiffrables. 
Quoiqu'elles aient clé plusieurs fois étudiées, entre autres par 
Hommsen dans le Corpus inscriptionum latinarum, 111, 2, personne 
ne s'en est occupé d'une manière spéciale, et elles n'ont pas encore 
été l'objet d'une monographie. Le travail du jeune licencié présente 
donc une utilité incontestable, réunissant en un seul corps tout ce 
qui a été dit sur ces sources précieuses de la vie romaine. M. Popa 
divise son étude en quatre parties : dans la première, il expose l'his- 
torique de la découverte des tabletlea ainsi que les écrits auxquels 
elles donnèrent naissance, pour passer ensuite à leur description 
extérieure; dans la seconde, il s'occupe de la paléographie des 
tablettes, étendant à ce propos son élude sur toutes les manières 
employées par les anciens pour tiier leurs Idées, pour arriver à l'ana- 
lyse de l'écriture cursive employée par les Romains dans les docu- 
inents en cire. La troisième partie contient une dissertation sur leur 
contenu analysé au point de vue juridique d'après les formes romaines 
des obligations. L'auleur passe ensuite à l'étude des mines d'or de la 
Transylvanie telles qu'elles eiislaient du temps des Romains, ainsi 
qu'à celles des collegia aumriarum et funeralicia. Enfin, dans la der- 
nière partie, M. Popa s'occupe des noUcoâ ethnographiques et philo- 
logiques fournies par les tablettes. 

Un autre jeune savant, qui poursuit maintenant à Paris ses études 
«rebéologiques, M. Théohari Aktodksco, a publié, comme thèse de 
une étude très substantielle sur un sujet nouveau : le Cuile 
lies Cabires en Dacie". Les fouilles entreprises dans les pays roumains 
•et leurs régions limitrophes ont mis au jour quatorze monuments 
(présentant la même scène mythologique avec certaines variations. 
Us figurent un ou deui cavaliers qui foulent sous les pieds de leurs 
chevaux un homme étendu à terre. Au-devant du cheval et paraissant 
rie retenir, se trouve une femme, et sur ses derrières on voit un homme 
iteoant un crâne à la main. Ces figures sont entourées par deux ser- 
pents se réunissant dans une tête de lion qui ferme la voûte formée 
hreux. Assez souvent, on trouve au-dessous de ce bas-relief princi- 

1 . TabUle eeratt deKoperiU (n TrantUvania, sludia de George Pupn. Ducu- 
Kti, 1890, un vol. de \S\ p. 

2. Cullul Cahirilor in Dada, sludiit archéologie si raiU>logic usupra unor 
enumcnte «oUce In mare parte inédite si (le«coperlle in TSgianile Islrolai, de 
!eoliari Aalooescu. Bucureali, 188^, an rot. ia-8- de Wi p. 
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pal Ijoia autres figures attablées ayaat â leur côté un chien, un nr- 
beau ou coq, un poisson oL des arbres de cyprès; ces élèmenU 
lionaels varient assez souvent, mais accompagnent toujours les ft 
principales qui occupent le haut du monument. L'étude de M. Aoto- 
nesco a pour but de donner une explication de ces images de la 
mythologie antique, et, pour y arriver, il a été obligé d'eutrer dans 
une étude approfondie et minutieuse des croyances des ditTérents 
peuples anciens relatives aux Cabires; ce culte présentait le aiÈme 
caractère que celui de Milhras, mais il avait une autre origine, pui^ 
qu'il vient surtout des peuples Ihraces, dont les Gètes et les Dam 
n'élâient qu'une branche. M. Antonesco voit donc avec raison dans 
ce culte des Cabires celui d'une divinité nationale des Daces et détruit 
par là l'opinion généralement admise jusqu'ici que, les Daces ajaat 
été complètement extirpés par Trajan, celle disparition des wâm 
habitants du pays expliquerait comment il se fait ([ue Ton ne rencontrs 
pas un seul vestige de leur propre religion dans le pays qui avait êtà 
leur patrie, M. Antonesco croit même que, d'après leur foclure, lei 
monuments du culte des Cabires seraient sortis des mêmes ateliers 
qui auraient produit les bas-reliefs du culte mythriaque ; et, comme 
l'adoration de Mylhras fut introduite dans l'empire romain à partir 
de Trajan, il en résulterait que les monuments du culte des Cabires 
auraient été sculptés sous la domination impériale, ce qui serait oœ 
preuve évidente de la persistance des Daces après la colonisation 
romaine. Cette partie de la démonstration de M. Antooeseo nom 
parait pourtant faiblement établie, car l'art religieux est par son 
essence slationnaire, et rien n'empêche que les bas-reliefs du culte 
des Cabires ne soient plus anciens que la domination romuoe. 
serait assez extraordinaire que les Daces eussentaltendu les Romaiiu 
et le culte de Mithras pour commencer à tailler dans la pierre la 
images n^latives à leurs propres dieux; d'ailleurs, le caractère loutà 
fait primitirdcs figures ne dénote guère une influence romaine. Sous 
croyons que les bas-reliefs cabiriques peuvent remonter à t'èpoqut 
de la Dacic indépendante et que le culte mythriaque, survenu aprèi, 
adopta les formes de l'art hiératique en usage chez le peuple dace. 

Dans un travail, publié par la Rumânùche Revue, de M. Ckirnéliiii 
Diaconovilacb, qui paraît en langue allemande à Vienne', M. I^'em 
BaosGUTu^oo étudie la géographie de l'ancienne Dacie d'après la carte 
de Peutinger, surtout en vue d'identifier les localités de la Dade 
romaine avec celles de nos jours. Sur la première des routes auciennei 
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de la Daeie, celle qui allail de Lederatu â Tiviscum par le Banal actuel, 
H. Broschtcanou élablil uno ideotillcatioii nouvelle, celle de VAzisis 
des Daces avec le village acLuel d'Ijiriche situé sur le Poganictie, affluent 
du Timiche, La Lroisièmo route, celle qui va de Drobétis (Turau- 
Severio] eu Transylvanie en traversant la petite Valachie el longeant 
le cours de l'Olle, est à notre avis mal reconstituée par l'auteur. 
Ainsi, par exemple, il cherche Romula de la carte ancienne près de 
l'embouchure du Lotru, petit af^luentde l'Olte; mais des inscriptions 
trouvées près de Caracal, bien plus bas que le Lotru, prouvent que 
la station de Romula existait à celle place. Au contraire, à l'embou- 
chure du Lotru, se trouvait l'autre station de la carte de Peutinger, 
nommée Arutela, qui a laissé même son nom à la petite rivière qui 
la traversait (Arulela, Ad Ruteiam, Lul«ra, Luira; Lotru, en chan- 
geant de genre comme UUia (tilleul], teiu). 

La période intermédiaire entre l'abandon de la Daciepar l'empereur 
Aurélien et la fondation des principautés de Valachie et de Moldavie 
a donné lieu aussi à quelques travaui importants. 

Citons en premier lieu celui de M. Siraéon MiTOinci, savant rou- 
main de la Transylvanie, qui vient de mourir, sur le terme deValaqve, 
inséré dans la Rwnàniscke lievue Ml y prouve que ce terme, employé 
par les Allemands, plus tard par les Slaves, pour désigner les peuples 
d'origine romanique, prît naissance par la corruption de celui de Gau- 
lois dans la bouche des Germains. On le rencontre pour la première 
fois dans la loi salique sous la forme de Vala, Valiodi, qui désigne 
le Romain. L'auteur prouve, par de nombreux textes recueillis à 
toutes les époques, que ce terme fut toujours appliqué aux peuples 
de race latine et aux régions habitées par eux. Nous pensons que 
l'article de Mangiuca disperse les doutes élevés par M. Gaston Paris 
sur la signification du mol « valaque * dans le premier volume de la 
Homania. Une seconde étude de Mangiuca se rapporte à l'interpréta- 
tion d'un important passage du stratège byzantin Kekavménos du 
H* siècle', où il dit que lesValaques se répandirent dans les régions 
du sud des Balkans en venant du nord, des régions de la Save, pas- 
sage que M. Tomaschek enlend dans le sens de la théorie roslérienne, 
quoiqu'il dise tout le contraire de ce que prétend cette théorie. Man- 
giuca montre que Kekavménos a parfaitement raison dans son récit, 
car le moine Dioclealus, du xii° siècle, dans sa chronique rnUtulée 
Begnum Slavorum (publiée comme annexe à l'œuvre de Lucius, De 



t. Walaek oder Vtaeh, ethnologisehe Studie von 8. Mangiaca, BMmanUehe 
Jlevuit. 1889, □• rv. 

2. Die Yloclien des Kei.avmeHOi von 5. Hangiur.a, ilHdem, IS89, n- ui. 
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regno Dalmaiiae, Amstelodaxni, 4666), parle d'une c provinda Lati- 
norum > qui aurait existé ancienoemeot là où s'étendaient les Mor- 
laques (Mauro-Blachi, Yalaques noirs), c'est-à-dire en Dalmalte, en 
Bosnie et en Herzégovine, dans le bassin de la Save. 

M. Traugott Tamm traite de nouveau la question, qui a tant occupé 
les historiens, de la persistance des Roumains dans la Dade tra- 
jane^ Il se pose en adversaire de la théorie de Rosier, qu'il combat 
surtout en démontrant ses parties foibles et les continuelles contra- 
dictions dans lesquelles le parti pris poussa Rosier à s^engager. En 
général, M. Tamm nous parait faire trop grand cas de la partie faible 
de Rosier et base son argumentation surtout sur le fait que Rosier 
ne prouve pas ce qu'il avance, ou bien par la réduction de ses dénoons- 
trations à l'absurde. En droit, une pareille argumentation p^t être 
appliquée avec succès, mais non en histoire, où tout doit être proo?é 
et où le silence ne saurait établir que le doute et non la vérité. Parmi les 
arguments invoqués par l'auteur, nous en rapporterons un de nature 
géographique, emprunté à Kiepert, mais développé par M. Tàmm. Les 
Roumains d'aujourd'hui occupent précisément le pays habité par leurs 
ancêtres, les Daco -Romains. Ils s'étendent d'une manière presque 
compacte (à l'exception des endaves des Saxons et des Szèkles) en 
Transylvanie, et de là ils rayonnent de tous les côtés sur le pourtour 
de ses montagnes -, en Yalachie et Moldavie, passant le Dniester en 
Russie et le Danube en Bulgarie et Serbie; dans la plaine de la Theiss 
vers les Hongrois et vers le nord en Gallicie et plus loin encore, où 
pourtant ils ont disparu au sein des Ruthènes. Ce rayonnement, qui 
devient plus clairsemé à mesure qu'il s'éloigne des montagnes de la 
Transylvanie, prouve que son point de départ est cette région qui ftit 
le refuge des Roumains durant la longue période des invasions bar- 
bares. En dehors de cet argument formulé à nouveau avec beaucoup 
de force, M. Tamm n'apporte à l'appui de sa thèse aucune idée nou- 
velle. Au contraire, il compromet quelquefois sa cause, qu^il n'était 
pas assez préparé à défendre. Ainsi, pour repousser le témoignage de 
Flavius Vopiscus sur l'abandon de la Dacie, il apporte toutes sortes 
d^arguments, mais il oublie le principal, à savoir que Vopiscus avait 
écrit l'histoire d'Aurélien sur les instances du cousin de l'empereur, 
Junius Tiberianus, qui l'avait prié de ne pas dire toute la vérité, et que 
ses rapports sur l'abandon de la Dacie sont empruntés au journal 
quotidien que l'empereur lui-même tenait de ses actions et dans lequel 
il n'aura pas manqué de donner à l'abandon de la province deTrajan 

1. Ueber den Vrsprung der Rumanen, dn Beitrag zur EUmognphîe Slidoilr 
europas, von Traugott Tamm. Doon, 1891, un toI. de 150 p. 



nne couleur aussi peu compromellanle que possible. Voilà Torigine 
de sa [Mineuse phrase, sans laquelle la théorie île Msler n'aurait 
jamais vu le jour ; « abduclosque RomoDos ex urbibus eL agris Daciae 
ia medjo Moesiae collocavit. > Il en esl de même lorsque M. Tamm 
met en doute l'exislence du christianisme chez tes Roumains avant 
la domination bulgare, repoussant le témoignage de Terlullien, qu'il 
considère comme unique; mais il ignore la preuve la plus puissante 
qu'on puisse fournir, c'esl-à-dire la pré3«nce dans la langue roumaiiK 
d'un nombre considérable de termes chrétiens d'origine latine. Le 
défaut du livre de M. Tamm, esprit très judicieui, c'est qu'il ne con- 
naît aueuoemenl les écrits émanés d« plumes roumaines sur la 
matière et qui ont mis en lumière bien des nouvelles faces de la 
question. 

M. R. F. KiiNDi,, savant allemand de la Bukovïne, s'occupe aussi 
de la question de la continuité en Oacie de la population daco-romaine' . 
A rencontre de M. Tamm, il défend la thèse de Rësler, mais seule- 
ment en répétant ses arguments, sans prendre nullement en considé- 
ration ce qui a été objecté contre ses sophismes. Ce n'est pas une 
manière de faire progresser une question que de la maintenir loujours 
au point où elle a commencé. Quoique M. Kaindl habite la Bukovine, 
et par conséquent doive savoir le roumain, il ne parait connaître 
nullement les ouvrages que les Roumains ont publiés sur cette 
question et sans lesquels, nous ne craignons pas de l'arTirmer, cette 
difiicile et intéressante question ne saurait être complètement envisa- 
gée. — Dans deux autres études, M. Kaindl s'occupe de la population 
primitive de la Bukovine^, qu'il soutient avoir été celle d'origine 
ruthène, ce qui s'entend de sot-méme de la part d'un auteur qui nie 
la conlinuilé de l'élément roumain. 

H. Elle GuEHGfltL traite la mémo question à un autre point de vue. 
Il veut, avant de l'aborder, en venir au clair sur les peuples qui domi- 
naient dans les pays roumains à l'époque où les documents parlent 
pour la première fois des Roumains'. Dans la brochure que nous 
annonçons, il étudie les rapports qui existent entre les Petcbénègues, 
les Coumains et un autre peuple assez énigmatique, les « Cuni, o 

l. Geschîelile der Bahmiina. Brater Abschnïtt, tod der allegleo Zeit bit lur 
QrniidonK der Farstealliutna MotiUu, 1350, vod Raimund Fiiderich Kaindl. 
CsemowiU, 1889, une brocliurc de 66 p. 

î. Zw GeKhichtK der Sladl dernou-itz und Ihrer Umgegend. Ciemowili, 
1888, brochnre de !5 p. — Die Rulhenim in der Bukovtna. I Tlieil. CzerDowilz, 
1889; Il Tbell, 1S90, deui brochiireH de 87 et 98 [i. 

3. Ziur Gtscbiehie SietenbUrgent, nach d«n Qoellea iliri^stcJlt tod Elie 
Gtierghel. Wieu. 189t, ane brochure de 47 p. 
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qui didëre des deux autres. Geite brochure n'est que l^otroduoUon i 
une étude plus longue enlroprise par M. Gherghcl. IncidemiDenl, il 
apporte un leile, jusqu'ici inconnu, à l'appui de l'eiisteDce des 
Roumains au nord du Danuiw déjà au in* siècle; uu passage de 
la Beimikringta de l'Islandais Snorre Sturlesoa (H79-124I), recueil 
d'anciennes Iradilions norvégiennes, parle d'une expédilion d'Aieiis 
Comnène (1080-1 H 8) dans le pajs noram^Blâhimmannaland (lerre 
des Valaques] , dans lequel se trouveraient aussi les « Peuinavolii, * 
c'est-à-dire les plaines des PeLchéncgues. Celle indication, que la tra- 
dition a pu recueillir de la bouche des mercenaires danois qui servaieol 
dans les armées byzantines, unie à celle du poème des Nibelungen et 
à celle des rleux écrivains byzantins Cinnamus et Nicétas Choniates, 
qui mentîonnenl les Roumains au nord du Danube , le premier m 
1161 elle second en (t67*, Tonl remonter la preuve documenlaire de 
ce peuple dans la Dacie trajane jusqu'au tu' siècle. 

M. Radou RossETTi" trouve une explication de la ressemblance des 
dialectes macédo et daco-roumains dans le Taitque bien des fois, pen- 
dant le temps que dura l'invasion des Slaves, du t* au ir siècle, de 
Domlireux captiTs d'origine romaine furent enlevés des provinces de 
l'empire byzantin et conduits dans les répons habitées par les Slaves 
au nord du Danube. Les Slaves, étant un peuple adonné à l'agricul- 
luro, avaient besoin d'esclaves pour les aider dans leurs travaux, 
d'autant plus qu'une grande partie de la population valide étùl 
employée chaque année dans les incursions au delà du Danube. Les 
Slaves ramenant avec eux toujours de la population romaine en cap- 
tivité, mais eux-mêmes s'élablissant en nombre toujours plus coa< 
sidérable dans la péninsule des Balkans et derenant toujours rnoim 
denses dans la Dacie trajane, d'où partaient leurs expéditions, il s'en 
suivit un changement naturel dans le caractère ethnique des popula- 
tions de la Dacie trajane d^un calé, de la Mésie et de l'Illyricum de 
l'autre. La Dacie Irajane fui peu à peu remplie à nouveau de popula- 
tion romaine, tandis que les pays d'au delà du Danube se slaviaèreat 
Les éléments romains venus du sud en Dacie s'unissant au reste des 
colonies romaines qu'ils y trouvèrent étabUes ab antique entre l'Olle 
et laTheiss, l'élémonl romain, renforcé, eut bienti'H feitde romaniser 
celui d'origine slave qui était resté en Dacie et dont le nombre dimi- 
nuait tous les jours par l'émigration trausdanubienne. L'élément 

1. Voir, «ur ces troii demièree aoorce*, Ut Rotuiialni ou mejeH âge, uiu 
Higm« hitlorique. par A. D. Kéaopol. Paris, 188S, p. Si. 

Z. InvtuiunUe siavilor In peninmla bakaniev ti /omaltunea wiUeiuU- 
laliH romine de Radii Roasettî. RmUta noua. BucomU, II, 1889, n* 9. 



i romain de la Ôacie trajane étanl augmenté par les oombreux captifs 
ramenés de la Macédoine, la ressemblance entre les idiomes macédo 
et daco-rou mains ne saurait plus resler inexplicable. Celle Ihéorie, 
soutenue par M. Rosselli au moyen de nombreuses preuves emprun- 
tées aux aulours byzantins, mérite sans aucun doute d^èlrc prise en 
considération. 

M. Jean Bogoak, dont nous nous sommes occupé plus haut, sou- 
met, dans un article des Convorbiri literare\ à une analyse minu- 
tieuse les deux versions conservées par le moine bulgare Paisîe dans 
son Histoire des Bulgares et le prince Dimitri Cantemir dans la des- 
cription de la Moldavie, sur l'introduction du rite bulgare chez les 
Roumains, une des questions les plus obscures de leur histoire. Ces 
deux versions attribuent l'introduction du rite bulgare chez les Rou- 
mains h une mesure violente prise par les empereurs bulgares lors- 
qu'ils dominaient au nord du Danube; ils auraient fait briller les livres 
latins des Roumains et auraient rorcé ces derniers à employer les livres 
bulgares. Le moine PaTsle déclarant avoir puisé ce rapport dans d'an- 
ciens manuscrits, nous y avons vu une tradition conservée par le 
moine historien, et, comme celui de Cantemir porte le même carac- 
tère, la coexistence de deux légendes parfïiitement indépendantes 
chez deux peuples dilTérents nous a poussé à admettre, à défaut com- 
plet d'autre indication, cette version comme explication à l'introduc- 
tion du rite bulgare chez le peuple roumain'. M. Bogdan s'eiïorce de 
démontrer que la version donnée par Paisie est une invention faite 
de son propre fond par la combinaison de diverses notices mal com- 
prises par lui sur le fait en question. Mais M. Bogdan connaît parfai- 
tement la simplicité du moine Paisie ; comment peut'il lui attrihuer 
des combinaisons aussi ingénieuses que celles qu'il fait lui-même 
pour détruire le caractère légendaire des données de Paisie ? Nous 
pensons que M. Bogdan a voulu trop prouver dans son article et 
que, jusqu'à ce moment, la version donnée par le moine du mont 
Albos est la seule eiplication possible de Tintroduction du rite bul- 
gare chez les Roumains. 

Le même auteur a inséré, dans les comptes-rendus de l'Académie, 
une critique sur le plus ancien document slave relatif aux pays rou- 
mains, celui de 1 134^, par lequel le prince Ivanco Rotislavovitsch de 



t. Ânalita crUica a citorva nfrilll despre inlroductTsa Utitrghiei slave la 
AonUnt de Joan Bogdati, Convorbiri literaTt, XXUI, 1889, n- \. 

2. Voir notre Idoria Romlnilor din Dada traUina, I, p. 450. 

3. Diploma birladeana dtn 1134 si principalul Btrtadutui, o lacercare de 
crillca diplumatica slavo-roialna Je Joan Bogdan. Analele aeadaniet romfne, 
tétle 11, t. XI, 1889. 
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Bflrlad (ville de la basse Moldavie) accorde des pririlJiges? 
comnierranls. M. Bagdan, après uiie analyse miaulieuse de la langue, 
de l'orthographe el des parlicularités phonétiques présentées par le 
document en question, dont l'original o'est pas connu et qui u'a été 
publié pour la première fois par M. Hasdeu que d'après une copie, 
repousse l'aullienticité de cet acte, dont l'origine aérait do beau- 
coup postérieure à sa date. Notons encore un élément de doute échappé 
à M. Bogdan, l'indication de la date d'après l'ère de Jésus-Christ, 
chose coniplètement inconnue dans les documenU slaves antérieurs 
au iTii* siècle, lorsque l'Église orientale comptait les «nnées à partir 
de la création. Heureusement, l'eiislence de l'Eut de Berlad étant 
prouvée aussi par d'autres sources, la fausseté du document en ques- 
tion n'est pas une grande perte pour l'histoire. M, Bogdan lui-mèoie, 
dans son étude, établit l'exislence de l'État de Rerlad à l'ajde d» 
chroniques russes presque contemporaines, et deux autres histo- 
riens, M. Uadou RossBTTt' et M. Alexandre Pipidopol-Gillibuipe*, 
reprennent la question, apportant chacun à son appui de nouveaux 
arguments. 

Les Oriijinci de la prine^attté de Valachie ont été trallées d'abord 
par M. Jean Uibiovesco dans la Rumienische Revu«'. L'auteur admet 
de placer la présence des Houiuains en Transylvanie au temps de la 
domination des Petchénègues, qui occupent le pays à partir de l'ao- 
née 892. M. Barbovesco , au lieu d'analyser les textes qu'il die i 
l'appui d'une pareille assertion, se contente de les reproduire dSBS 
une note, quoique tous ces textes, à l'excepUon de celui de Nestor, 
émanent d'auteurs de beaucoup postérieurs au Tait qu'il veut prou- 
ver. H nous semble que cette partie du sujet qu'il se proposait de 
traiter est bien plus intéressante pour l'histoire des Roumains que 
la minutieuse analyse de la nationalité des Petchénègues et des Cou- 
mains. Il admet aussi, sans aucune discussion, que les > Daces > 
indiqués par Aune Comnèoe comme Taisant partie de l'armée de 
Salomon, roi de Hongrie, en 1086, cLaient des Valaques, chose que 
M. Gherghel, qui touche aussi à celte question, discute et ne trouve 
pas tout à Tait prouvée. M. Barbovesco traite très légèrement ces qu^ 
tions si controversées. 

Une seconde étude, ayant pour objet la Tondation de la principauté 
de Valachie, est celle de M. [>emètre OitcniL, insérée dans les Con- 

1. statut birladeaa de Rwlu Roawlli, Revtala noua, II, 1889. n- 11-11 
3. «otitza hlariea dapre BIrlaU de Aleuailru Papadopoi-Calinuli. bltUà, 

1889, uu brochure de 11! p. 
i. Die Boich-Àraba wnrf die ÀnfxHgt dn mMniêdun Slaatei Ton Jou> 

BarboTescu, HunUMiiehe Revote, 1£9I, a" i, m et v:. 



I, qui parai3âeal mainlenanl à Bucharesl*. M. Onciul 
repousse la fondation de la prJndpauté valaque par Radu Negru, duc 
de l'a^jarachc on Transylvanie, et l'alLribue à une extension de la 
dominalion du Etasaralia de la droile de l'Olle sur la rive gauche de 
la rivière; il n'atlribue donc pas la fondation de l'étal valaque à une 
JnutiJgraLion des Roumains de la Traasjlvanie. Or, celte origine de 
la principFLuté de Valachie est attestée par une Iradilion constante et 
très répandue encore de nos jours chez les habitants du dislrîcl de 
Muscel autour de Oimpulung, ville où la tradition place le premier 
arrêt du duc de Fagarache, Celte tradition, étant pour ainsi dire 
l'histoire encore vivante de révéoemenl, ne saurait être renversée 
que par des preuves puissantes, tandis que M. Ouciul ne ta remplace 
que par des conjectures. Celte tradition «stensuite confirmée par plu- 
sieurs circonstances importantes; d'abord, la mention d'un document 
de Radu Negru de l'année 4292, (kite par u» prince postérieur qui 
dit l'avoir vu, ensuite par une inscription placée sur une église res- 
taurée de ClmpuJung, laquelle énonce ([ue l'ancienne église avait été 
élevée par Radu Negru. A ces arguments vient s'iyouter un autre, tiré 
de la nomenclature du pays, lequel porte deux noms, tzara Munie- 
neasca (pays des montagnards) et tzara Romaneasca (pays des Rou- 
mains). Tandis que le dernier de ces noms tire son origine du peuple 
roumain qui occupait le pays avant même la fondation de la princi- 
pauté, le nom de tzara Munteneasca ue paraît avoir aucun sens, pour 
une région aussi plate que l'est la Valâchie. Au contraire, si l'on 
admet que l'état valaque fut fondé par des hommes venus de la 
Transylvanie, du Fagarache, descendus de la montagne, et par con- 
séquent des montagnards, alors le second appellatif du pays devient 
facilement explicable. Or, cette explication n'est plus possible, si l'on 
admet, avec M. Onciul, que l'état valaque fut fondé par un Basaraba 
de la petite Valachie, pays de plaines loul comme la grande. 

Une troisième élude relative à la fondation de la Valachie est due 
à la plume d'un historien polonais, M. Ivbzizatowsei '. L'auteur éta- 
blit une relation entre les troubles qui suivirent en Hongrie l'extinc- 
tion de la dynastie des Arpad avec la fondation de la Valachie, comme 
nous l'avons fait nous-même dans notre histoire des Roumains de 
la Dacie trajane, vol. II; il admet donc, à rencontre de M. Onciul, 
la vérité de la tradition relative à la fondation de la principauté par 
Doe émigration roumaine de la Transylvanie. 



Kadu Negru si origitule principatvîui l%arei Bomaneitl de Dlmitrie 
Onciul, Cofitwfiiri «(«-are, X.\IV, 1890, n- 10. 11. M; XXV, 1891, n" 1.2. 7. 
î. Pociatki Wolossett/zaf, przei Dn Stanislanu Krzyunongkiego, Mémoiret 
de l'dcadémU de Cracoeit. l. XXIV, 1380. 
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Un autre historien polonais, M. Gzolowskt, s'occupe des origines 
de l'État moldave ^ L'auteur explique Torigine de cet État, d^ailleurs 
prouvée par des documents authentiques, qui manquent prédsément 
pour la Yalachie, de la même manière que nous Pavons fkit nous- 
même dans Pouvrage cité plus haut. La Moldavie fut d'abord fondée 
comme une province hongroise par Dragoche et, après être restée 
dans cet état sous son flls Sas et sous son petit-fils Balk, un autre 
voévode roumain du Maramourèche, Bogdan, se révoltant contre 
l'autorité hongroise, vint en Moldavie, attaqua le sujet moldave du 
roi nommé Balk, qui fut forcé de quitter le pays, chassa aussi le 
roi Louis, qui était venu au secours de son vassal, et détacha la pro- 
vince moldave du royaume de Hongrie. Les origines de la principauté 
moldave sont complètement élucidées, quoique quelques incertitudes 
régnent encore sur la succession de ses premiers princes. Un autre 
travail qui vise aussi les origines de la principauté de Moldavie est 
dû à M. Radou Rossbtti ; il démontre que l'État moldave, confiné 
d'abord dans des limites assez restreintes sur les bords de la rivière 
qui lui donna son nom (la Holdava), s'étendit plus tard jusqu'à la 
mer Noire*. 

Dans un article sur une bulle d'or serbe du roi HiluUna de Tan- 
née 4348, M. Jean Bogdan' montre que, d'après les indications con- 
tenues dans l'acte, les Yalaques des parties méridionales de la Serbie 
n'étaient pas, comme on l'a toujours admis, un peuple nomade de 
pasteurs, mais bien qu'ils habitaient dans des villages stables et s'oe- 
cupaient de la culture du blé et de la vigne. 

Dans un autre article sur un diplôme du roi bulgare Jean GaUman 
Assan, 4492, qui contient l'indication que ce roi aurait étendu sa 
domination sur la Moldo-Valachie, l'auteur prouve que cet acte esi 
l'œuvre d'un faussaire^. Il était en eObt impossible d'admettre 
qu'Assan P% roi de Bulgarie, qui avait à peine secoué le joug de 
Byzance, eût pu étendre sa domination au nord du Danube, et la 
fausseté de ce titre ressort encore davantage si l'on se rappelle qu'à 

1. Poczatki Moldawii i wyprawa kazinUer%a wielkiego R, 1359, priez Alexaa* 
drowa Czolowakiego. Kwartalnich Historyczny, roczn. IV, zesz. II, 1S90. Le 
compte-rendu sor les deox historiens polonais a été extrait d'une analyse de 
leors ouvrages faite par M. Jean Bogdan dans les Convorbiri Uterare, XXTV, 
1890, n* 7. 

2. Ttara Moldovei de Radn Rossetti, Revista noua, III, 1890, n* 3. 

3. Un chrisovul al regelui siràesc Stefan MiluHn de Joan Bogdan. Convorbiri 
lUerare, XXIV, 1890, n* 6. 

4. Diploma lui Joan Caliman Àtan, de Joan Bogdan. Ibidem, XXIII, 
1889, n- 6. 



«tte fipoque, non seulement les principautés de Valachie et de Molda- 

B n'esislaieiil pas, mais ces noms même n'éUiient pas encore con- 
nus. La question de l'authenticité de ce document est intéressante, 
car M. Josef Ladislas Pit, professeur à l'Université de Prague, l'in- 
voque pour soutenir que la Moldavie et la Valachie faisaient partie 
de Tempire des Assans. 

Dans un troisième article, M. Bogdan s'occupe du titre de 15> que 
prenaient, avant leurs noms, tous les princes valaques ou moldaves : 
lû Stefan Vocvod, lôMii-cea Vocvod, lu J"oan Vocvod'. Ce titre, cor- 
respondant au titre romain d'Auguste ou de César, avait été emprunté 
par les cbancelleries roumaines à celles de la Bulgarie pour la rédac- 
tion de leurs documents. Chez les Bulgares eux-mèmea, ce titre 
semble être provenu du nom de leur plus célèbre empereur, Joanitza, 
qui fut conservé comme titre, analogue à ce qui était arrivé avec le 
nom de César. 

Une autre question, qui se rapporte toujours aux origines des Ëtats 
roumains, est celle des commencements de la propriété foncière. 
Cette étude a été entreprise par M. Radou Rossbtti dans la Revista 
Ifoua*. L'auteur nie l'existence en Moldavie de la propriété privée, 
au sens complet du mot, avant la fondation de l'éLat moldave^ il 
admet que les habilanls qui occupatenL le pays avant cet événement 
n'étaient que des usufruitiers et que la propriété privée ne prit nais- 
sance en Moldavie que par les fondateurs de la dynastie moldave. Il 
n'y aurait donc jamais eu de petite propriété privée en Moldavie, 
mais seulement une grande propriété, eL si plus tard on rencontre 

3 petits propriétaires, ceux-ci provicnnent^du partage successif des 
grandes terres entre les héritiers; c'est ainsi que prirent naissance 
tes résèches ou petits propriétaires du pays. Celle théorie nous paraît 
erronée, car, avant que l'étal moldave eût pris naissance et avant 
qu'il y eût de grands propriélaires dans le pays, les habilants de la 
Moldavie possédaient certainement leurs terres en toute propriété, 
puisqu'ils n'avaient de qui les tenir comme usufruitiers. Le voévode 
Bogdan venu du Maramourèche, et ayant besoin de l'appui des habi- 
tants de la Moldavie pour repousser les invasions hongroises, se sera 
abstenu de toucher aux propriétèsdesMoidavesqui étaient ses alliés; 



c'est de là que les rézèches tirent leur origi 

nombre se soit accru de la manière indiqu 

L'histoire du xn* et du xvii* siècle a 



ne, quoique plus lard leur 

par M. Rossetti. 
été touchée par plusieurs 
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i. ClaseU agricole tn Moldova, de Bado Roagelti, Retiitta noua. Il ; I, Il 
* IS: 11,1889, n"2, 3 el 5. 
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écrÎTains, àdifférents points de vue. Ainsi, M. Loupou ArtourscoI s'oc- 
cupe de la langue el de !a lillorature roumaine pendant le itp siècle'. 
M. Matthieu Dobbbsco traite la question du concile de JassyenlWJ'. 
M. Jean Mibauu s'occupe de la famillBdesCantacuzèneâ' sanâ pos- 
séder ni les malériaui nécessaires ni la préparation surftsante peur 
aborder ce sujet. Il en est de même d'un autre jeune licendé ea 
théologie, M. Georges C. Vinoc, qui reprend la question de l'iuùoa 
de l'Église orthodoxe des Roumains de Transylvanie avec l'Église 
calholique*, question presque complêtemenl élucidée par [eetrsnui 
antérieurs el auxquels l'auteur ne vient rien ajouter. Si ces quatre 
essais ne satisfont guère les exigences de la science historique, Il en 
est autrement de deux autres travaux qui se présentent oomme de 
bonnes et solides éludes sur le passé du peuple roumain. Le premier 
est celui de MM. J. CiPSEscoe sur les relations entre NaUltieu 
6asarat)a et Basile Le Loup, ( 633-1 i>5j°, dans lequel l'auteur utilise 
non seulement tes sources imprimées, mais encore bon nombre d'iné- 
dites, puisées dans la riche collection de M. Basile Alexandresau 
Ureehe, ce qui le mit à même d'exposer d'une manière très eircons- 
tanciée les rivalités et les guerres des deux princes contemporùna de 
Valachie et de Moldavie. Le second travail est celui de U. G. Oon- 
TAnTmEscc sur ta lutte entre les (^ntacuzènes, les Canlemirs et le 
prince Brancovane |168S-n05)*, dans lequel Fauteur donne pourb 
première fois la clé de 1' > histoire hiéroglyphique ■ écrite par li 
célèbre auteur do la première histoire des Ultomans, le priacE 
Démètre Cantemîr. Celle hîsloire hiéroglyphique est une sorte d'allé- 
gorie où les personnages «jui jouèrent un rôle si considérable àaoi 
les inlrigues do son tomps sont présentés, à la manière des tabio, 
sous la forme d'animaux. 

Dans un travail inséré dans les Mémoires de l'Académie, Mgr l'èr^ 
que Melchis^uee traite la lutte de l'Église orthodoxe contre leprs- 

1. VeaciU al XVIi». Limba ri titwatvra nmlna, de Ltipo AQb>Q«sctL Btet- 
rusll, 1890, un toI. de 130 p. 

1. imprejurartle ce ait proeoeat shtodnl ie la laM 1642, de IbtalB 8. D»- 
brescD, Bocnrsïti. 1890, brochure de 87 p. 

3. Neamul CaHtaciitlne$lilor. texa dj lieentii, de Jua C. MUutcM. Biea- 
resti, t890, brochure de 90 p. 

4. Valrea Romfntlor lUn Traïuilvanla eu biieriea romano-cateUea, dt 
Gheot^be C. Vlntu, teià de licenUa. Bucuresti, 1839, brochure de S! p. 

5. RelaliunUe Inire Matelu Batarab H Vaille Lujnt, de M. t. Capniu. 
teza de licenlza. Bacuresli, ISS9, ao vol. de 13e p. 

6. Vrajba Intre CantaeutinetU, Cattlemirall li Braneovaau, ICSS-tTffi, M 
o fntroducere si eipUcareaistoriei ieroglitlceapriacipolui Dltnitrle C«Blenitr, 
de G. CoDïtanUaescu, leza de liceotia. Birlad, 1389, brochnreile 9* p. 
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testantîsma'. Il s'occupe d'abord du palriarche Cyrille Lueari, qui 
penchait ea secret vers les dogmes de Luther el fiiL cause de troubles 
prorouds dans l'Ëglise orthodoxe. On lui altribuail un ouvrage où il 
prenait la défense des idées protestantes (IG3S). Cett« apostasie du 
chef de l'Ëglise orthodoxe provoqua un mouvement de réaction dans 
l'Église russe el moldave. Le Boumaia Pierre Moghila, qui éloil à 
cette époque archevêque de Riev, voulant déterminer d'une manière 
précise les dogmes de l'Église orlbodoxe ébranlés par les doctrines 
protestantes, écrivit un livre qui forma jusqu'à nos jours le fonde- 
ment de la doctrine chrétienne orientale, la « Confession orthodoxe. ■ 
Son compatriote et ami Basile Le Loup, prince de Moldavie, réunit, 
d'aprèsson invitation, un concileàJassy en 1642, où celte confession 
ftil débattue et, après avoir été corrigée, proclamée comme base de la 
doctrine dans l'Église d'Orient. Parmi les sources relatives à cet 
important concile, Mgr Melchisédek omet de s'occuper aussi du rap- 
port du médecin de Basile, le danois Scogardi, adressé par lui au 
résident allemand de Conslantinople, Scfamidt, le 6 novembre 4642 
[Iheumenle privitoare la isloria Rominilor, IV, i, p. 60Sj. Celte 
lettre contient des détails nouveaux dont le sens n'est pas très clair 
el que le savant évéque aurait pu élucider s'il l'avait comprise dans 
ses recherches. 

L'époque phanariole a été étudiée par M. Jonescu GtoN, qui a publié 
sur elle plusieurs travaux dans la Revista noua. En voici l'énuméra- 
tlOD : 1" « Une visite de lady Cravenà Bucharest du temps de Nicolas 
Mavroghéni'; » impressions d'un voyage en Crimée et à Conslanti- 
nople en n86, d'après sa correspondance, ouvrage traduit de l'an- 
glais par M. Guédon de Berchére, notaire à Londres (se trouve à 
Paris chez Maradan, libraire, rue Sain I-André-des-Arcs, bolel du 
Château- Vieux, 1789); 2" « Un Fran^;ais candidat au trône de Vala- 
«hje, 4T70'. » Il s'agit d'un certain Valcroissanlqui, lors de la guerre 
maso-turque de 1760-1775, s'était rais en tête de devenir prince d'un 
des pays roumains ; 3° <> Bucharcsl pendant la Révolution française'*. ■ 
La capitale de la Valachie étant k cette époque travaillée par les 
des Grecs, qui se préparaient à se soulever contre les Turcs, 
les idées de la grande révolution française y trouvèrent un terrain 

I. BUerka ortodoxa ta tupla eu proteUanlismul li In spécial eu eaMAit- 
vl in veaeul XVII li celé dova tttioade dtn Moldona emlra CalvitUlor, 

de episcopul Melcbiftcduk, Analcle acudemiei romlne. Bucurcsli, 1890. 
1. Kicolae Havrogbeni st ladi Craven, de G. lonescu Gion, Hevlala noua, 

m, 1891], n- \ et a. 

3. Un Ihranees eandidat la tronut luarM BomaiteiU, 1770-1771. Ibidem, W 7. 

4. BucvreiUi in timpitl revolaltvnei franeeze Ibidem, d"? cl 10. 
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très Tavorable pour leur dilTusion. Des faits très curieux soiil mîsea 
lumière par M. Giou; par exemple, le représentant d'uue maison de 
commerce ctablie à Bucliarest, uu certain Hortalan, procurait aux 
Grecs les chansons révolu tionnaires que ceux-ci s'emprcâssienl de 
traduire el d'apprendre par cœur. Des boyards roumains eux.-méines 
se laissaient gagner par l'épidémie révolutionnaire; il y en avait un, 
le spalar, dont la conversation avec Hortolan portail un cacbet lonl 
à fkit républicain, et ainsi de suite, une Toulu de détails intéressants, 
empruntés pour la plupart à la collection des ducumenls relaUTs à 
rhistoiro des Roumains, recueillis dans les archives françaises et 
publiés dans les Irois volumes du suppléœeiil de cette grande eol- 
lectïon. 

L'ouvrage le plus important de l'historiographie roumaine pour 
les pajs transcarpalhins est incontestablement la grande hisloire des 
Roumains de ce pays, à partir de l'année 46<il jusqu'à nos jours, 
1883, publiée en trois forts volumes par le doyen des publicisles rou- 
mains de la Transylvanie, M. Georges Biain, soua le titre de : 
■ Parties choisies de l'histoire de la Transylvanie dans les deui der- 
niers siècles'. • M, Baritz commence sa narration avec le règne 
d'Apad; il glisse assez rapidement sur la guerre mémorable qui tlnil 
par la paix de Carlowitz, 16»!), qui Ht passer la Transylvanie (ainsi 
que toute la Hongrie) de la domination musulmane sous celle de 
l'Autriche, el s'arrête plus longuement sur l'état d'oppression dans 
lequel la conquête impériale trouva les Roumains soumis à la domi- 
nation hongroise. L'auteur montre d'abord la profonde diffèrewï 
eutre la situation du peuple roumain dans le territoire royal, occupé 
par les Saxons, ou il avait consacré son droit de propriété, et aUt 
qu'il arait sur les terres des nobles, oit la servitude s'était développée 
dans toute sa plénitude, et oii le paysan, privé de tous les droits, 
était au contraire accablé par des obligations sans nombre, loutcs plus 
injustes les unes que les autres. C'est ici que prédominait le prin- 
cipe barbare et spoliateur de tout droit, que le paysan ne saunil 
avoir d'autre fortune que le salaire de son travail [nistitnu praeUr 
mercedem laborU nti nihil kabet). Lorsque le mari mourait, lesdeui 
tiers de sa fortune étaient pris par le noble, et la famille du mort 
n'héritait que du reste. Les serfs qui abandonnaient les terres Je 
leurs seigneurs pouvaient être ramenés par la force; ils ne pouvaienl 
ester en justice que représentés par leura maîtres. Dans le ca» où 1« 

1. Paru ataie dià itloria Tramiltiaitiel pe dova tute 4e atti lUn anu- 
Slbta, vol. I, 1889, de u el 774 p.; toI. U, 1890, ïïj et 800 p., et »»L ^• 
1891, 111 et 625 p. 



maître ne pouvait payer ta contribution pour son village, ses serfe 
étaient vendus k un autre propriétaire, chez lequel ils travaillaient 
pour racheter la paie. Les serfs pouvaient être ainsi vendus jusque 
pour le terme de dix ans. Les serfs travaillaient pour leurs maîtres 
quatre jours par semaine, et pourtant les nobles trouvaient encore 
que c'était trop peu. Leurs fÈtes n'étaient point respectées, apparte- 
nant à une religion qui n'était pas reconnue. Si la famiUe du serf 
augmentait, tous les garçons qui pouvaient travailler étaient obligés 
de le f^ire en commun avec leur père, quelquefois à des distances 
énormes de leur propre demeure, ce qui les empêchait totalement de 
soigner leurs propres cultures. Les femmes et les filles des serfs 
étaient employées au château à filer ou tisser et même à des services 
ordinaires. Quoique le temps du serf fût consacré presque en entier 
à soigner les intérêts dumaitre, celui-ci avait droit encore à une foule 
de contributions. Le serf devait payer à son seigneur, par an, la 
somme de deux florins trente-trois kreutzers, en monnaie, lui char- 
rier une toise de bois et lui donner un baril de beurre. Quelques-uns 
d'entre eux étaient obligés d'acheter du vin chez le seigneur pour 
vingt-cinq florins, fût-il bon ou mauvais. A la naissance d'un enfant 
dn noble, chaque serf devait apporter, comme don, une poule; à 
Pâques, deux aîtes de porcs ou une poule ; à la Saint-Georges, un 
agneau gras ; à Noël, une poule et dii œufs, dans le courant de Télé, 
deux poulets, deux mesures d'avoine, deux cents escargots et un 
morceau de résine. Le produit de la péclie faite par le serf était par- 
tagé en deux avec le maitre. Les serfs étaient obligés d'acheter la 
viande des animaux malades, leurs prêtres d'hiverner les chiens de 
chasse des nobles ; ils ne pouvaient moudre leurs grains dans des 
moulins à main, mais étaient obligés de le f^ire, pour un certain prix, 
au moulin du noble ; le fumier de leurs bctes devait être transporté sur 
les champs du propriétaire, et les femmes des serfs, en dehors de la 
culture du chanvre et du lin, dans l'intérêt de leurs maîtresses, 
étaient obligées de conduire leurs oies dans la cour du château pour 
les y plumer et laisser le duvet au profit du maitre. Les enfants des 
serfe n'avaient pas le droit d'aller à l'école (à l'exception de ceux qui 
Toulaient devenir prêtresl, ce qu'on empêchait sous la menace de 
■cruelles punitions. L'espace nous manque pour reproduire l'amas de 
dispositions barbares et inhumaines accumulées sur les têtes des 
^ysans roumains par l'insatiable noblesse hongroise. La domination 
impériale catholique, ayant intérêt â augmenter le nombre de ses 
•sujets de cette religion, pour contrebalancer la puissance de l'élément 
lalhérien (les Saxons) et calviniste (les Hongrois), proposa aux Rou- 
mains l'union de leur Église avec celle de Rome. Le peuple roumain se 
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laissa entrainer à œ marché, espérant secouer un joug devenu tout 
à fait intolérable. Mais il fut déçu dans son attente. Le clergé seul 
profita, et encore bien peu, de la vente de sa conscience. Le peuple 
lui-même resta dans le même état; car, quoique le gouvememeat 
impérial eût ordonné, à plusieurs reprises, d'améliorer son sort, les 
ordres impériaux devant passer par l'assemblée (diète) composée de 
nobles hongrois, il va sans dire que ceux-ci se gardaient d'introduire 
dans la pratique des dispositions qui auraient amoindri les revenus 
qu'ils tiraient de l'exploitation des paysans. La diète renouvelait ses 
protestations à chaque nouvelle mesure en &veur des paysans, par 
exemple, à l'abolition de certaines lois qui avaient pour but d^empè- 
cher la population roumaine de se multiplier. Les privilégiés de la 
Transylvanie, à la moindre concession, craignaient toujours en effet 
que, par le réveil à la vie et à la conscience de leurs droits, leur majo- 
rité numérique n^arrivât à remettre entre leurs mains les destinées 
de la patrie. Les Roumains, voyant qu'ils n'avaient presque rien gagné 
par leur union avec TÉglise romaine, recoururent de nouveau à la 
violence et ensanglantèrent le pays par une révolution, 4 784, dont les 
scènes violentes et terribles ne le cèdent en rien à celles qui arrivèrent 
en France cinq ans plus tard; et, chose mémorable, les droits revendi- 
qués par la nation française, sous la forme plus philosophique des droits 
de rhomme, sont demandés d'une manière presque identique (moîDS 
la forme) par les paysans de la Transylvanie. L'empereur Joseph II, 
qui voulait forcer les classes privilégiées à consentir à l'abolition du 
servage, qu'il appelait avec raison « la honte de l'humanité, > avait 
par sa conduite, tant avant que pendant la révolution, encouragé la 
résistance des paysans. Mais le sang ne (ai pas répandu en vain. Les 
paysans obtinrent la liberté par un décret de n85. Cette révolution 
eut une conséquence encore plus importante; elle réveilla l'esprit de 
la nation roumaine ; maintenant qu'elle possédait la liberté du tra- 
vail, elle ne s'en contentait plus et voulait réaliser aussi l'égalité des 
droits, prendre place comme égale à côté des nations privilégiées de 
la Transylvanie. Ces nouvelles aspirations de la nation roumaine 
sont exposées dans le fameux Supplex libelltis Valacharum (4794); 
c'est une pétition adressée à l'empereur, rédigée par tout ce que Tin- 
teliigence roumaine possédait de plus marquant, et signée, chose 
digne d'attention, par les deux évêqucs, orthodoxe et uni, des Rou- 
mains, preuve que Tunion avec TËglise catholique n'avait nullement 
divisé la nation roumaine. La diète, à laquelle l'empereur avait recom* 
mandé la pétition, la repoussa avec l'observation injurieuse que les 
Roumains, n'étant pas les descendants des anciennes colonies 
romaines, comme ils le prétendaient, mais Uen un ramassis de 
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fbjrards venus des pa^s limitrophes, ne pourraient réclamer aucun 
droit dans un paya qui ne lui appartient pas. Voilà l'origine poli- 
tique de la théorie râslénenne. 

Le second volume s'occupe de la révolution de 4 $4)i, à laquelle l'au- 
teur a pris lui-mËme une part très active et â partir de laquelle il 
eipose les faits qu'il a vus par lui-même, sans négliger pourtant 
d'apporter des preuves et des documents à ee qu'il raconte. 

Les Maghyars révollés demandaient entre autres à l'Autriche l'union 
de la Transylvanie, pays jusqu'alors impérial, avec la Hongrie. Les 
Roumains, voyant dans celte union un péril encore plus grand pour 
leur peuple, celui do perdre leur nationalité, se soulevèrent à leur 
tour contre la révolution hongroise eo embrassant les intérêts de 
l'Autriche. Le bas peuple, poussé par son instinct, car les lumières 
lui faisaient presque tout à fait défaut, se joignit au mouvement 
anti-hongrois de la classe intelligente, quoique les Hongrois lui pro- 
misseat un sort meilleur sous le régime de l'union. La résistance la 
plus opiniâtre des Roumains se concentra dans les monU Abroud, ou 
les capitaines roumains Avram Jaucou (le roi des montagnes), 
Aiuence Sévère et Siméon Balinte luttèrent pour l'indépendance 
eacore longtemps après que les armées autrichiennes et roumaines 
de la Transylvanie eurent été vaincues par les Hongrois. Les Russes, 
venant en aide à l'Autriche, mirent un terme au triomphe des 
Maghyars et les écrasèrent à Villagos. Les Roumains espéraient 
obtenir, maintenant qu'ils avaient lutté pour l'Autriche et que les 
Hongrois avaient été vaincus, la position qu'ils ambitionnaient 
en Transylvanie, lorsque les événements de 1866 portèrent le 
coup le plus fatal à leur existence. Le dualisme austro-hongrois 
amena la réunion contre laquelle les Roumains avaient précisément 
•versé leur sang en 4848. Les elTorts des Roumains pour défendre 
leur nationalité menacée forment le sujet du troisième volume de 
M. Baritz. 

L'ouvrage du doyen des pubticistes roumains de la Transylvanie 
expose l'histoire d'un peuple martyr. Les matériaux qu'il y a réunis 
sont aussi riches que bien choisis. On pourrait bien adresser quelques 
critiques à la grande œuvre de M. Baritz, car personne n'est parfeil, 
mais ce qu'il a produit est tellement important, que les défauts dis- 
paraissent devant le mérite do l'ouvrage. 

A.-D. Xeropol. 
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" LA ROYAUTÉ FRANÇAISE ET LE SAINT EMPIRE ROMAB 

AU HOTEH kOS. 

Monsieur Ib Directeur, 

Permettez- moi de rppondre, aussi brièvemeni quep03sible,&Uiltttn 
que V0U8 a adressée M. Lot', à propos de moD article sur la RojpvU 
française et It sainl empire romain au moyen âge. 

Au cours des longues recherches que j'ai instituéea sur les relalians 
politiques de la France avec l'Allemagne entre 1292 et 1493, j'ai rea- 
contré an certain nombre de Taits dont la répétitioa, pour ainsi dira 
périodique, a souvent troublé les rapports pacifiques des deux ptyi : 
prétentions des rois de France à la couronne impériale, opposition i^ 
papes à ces prûtealions, immixtion de ces rois dans les affaires inlé- 
rleures de l'Allemagne, tonlatives pour prendre pied en llalie el dans 
le royaume d'Arles, etc., etc. 

Pour expliquer ces Taits et retrouver les conceptions politiques qn'ili 
cachent, j'ai dû remonter de siècle en siècle jusqu'au berceau de Ven- 
pire germanique. Malheureusement, au delà du ti°, les textes ne fo^^ 
niasent plus réponse aux questions que je leur pose. Je me trouie 
dès lors dans la nécessité de considérer uniquement les caractères qu'a 
revêtus le saint empire, du ix< au si' siècle, et d'induire de ces canc- 
lères l'existence d'idées qui ne sont documentées que un ou dsDi 
siècles plus tnrd. Je suis ainsi placé sur le terrain de l'induction, de 11 
conjecture, terrain mouvant et peu sûr, mais qui restera toujours tel 
par la raison que ces siècles éloignés n'ont jamais formulé par écrit les 
théories que nous leur demandons. M, Lot le sait certainement aussi 
bien que moi. Dès lors, entre mon honorable contradicteur et moi, la 
question est celle-ci : étais-je, oui ou non, contraint à celte méthode, 
quelque dangereuse qu'elle soit, — ou bien dovais-je me résoudre i 
ne point expliquer du tout les faits dont je parlais tout à l'heure, ce 
qui serait le cas si je me bornais à ne tirer des textes des ix°-xi* aièclos 
que ce qu'ils contiennent positivement? — M. Lot se prononcera sani 
doute pour la seconde alternative, puisque, à la seule lumière de ccf 
textes des ix*-xt« siècles, lumière si faible, si vacillante, si incertaine, 
il déclare catégoriquement ma thèse « absolument erronée. ■ Celte 



1. ffeinie hiilorique de sept-ocl. 1893, p. 147-151. 
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quelle est-elle donc? Elle est reafensée dans ce* trois proposi- 
lioo 3, solidaires l'un P de l'autre : t° pendant le moyen âge féodal, le 
royaume de France a fait partie en droit du saint empire romaÏD, mais 
l'esprit d'indépendance des chefs de ce royaume e^t tel que, dès te 
XI* siècle, ils ne rendent à l'empereur aucun des devoirs féodaux; — 
2" par son origine, par le choix répété des électeurs, par une détermi- 
nation cocscienle de la papauté, le saint empire romain reste, sauf 
quelques eiceptions, aux mains des chefs de cette nation germanique, 
dont Charlemagne était lui-même issu ; — 3" à cette construction tra- 
ditionnelle, les rois de France ont, à partir du su* siècle, voulu subs- 
tituer une construction dilFérente dont ils eussent été la clef de voûte, 

I seuls légitimes héritiers de la couronne de Charlemagne. 

les textes des ix°-xi° siècles ne confirment pas directement ces 

propositions, j'en conviens, mais je ne vois pas qu'ils les inSrmeot. Si 

thèse est erronée, la conduite générale du roi de France vis-à-vis 

'empereur, celle de l'empereur vis-à-vis du roi, le rôle de la papauté 

entre eux deux ne sont plus qu'une série d'actes sans lien logique et 

«ans principes dirigeants. 

De tout cela, d'ailleurs, M. Lot n'a cura : la question se pose pour 
lui tout entière sur un terrain beaucoup plus restreint, dont il entend 
ne pas sortir : celui des textes des [i°, x* et xr siècles. Voyons main- 
tenant ce que vaut dans le délai! chacune de ses négations. 

1. A ses yeux, prétendre que Hugues Capct et ses successeurs con- 
■idérérent leur royaume comme faisant partie intégrante de l'empire 
RstRuré, est un paradoxe. — C'est seulement une conjecture qui paraîtra 
ées plus plausibles si l'on remarque : que les premiers Capétiens n'ont 
«mais protesté contre la prétention bien connue des Ottonides à être 
es chefs temporels de la chrétienté occidentale; qu'un roi de France 
du II" siècle 06 pouvait vraiment pas avoir l'idée de se croire indépen- 
dant de l'empereur, et que les Capétiens, en tant qu'héritiers des Caro- 
lingiens, avaient intérêt à rester membres de l'empire fondé par Char- 
lemagne. 

2. M. Lot traite également de paradoxe cette proposition : que la 
papauté, pemianl tout le moyen âge, voulut que l'empire eût un carac- 
tère germanique et que l'empereur fût un Allemand. — Je n'ai rien 
dit de si tranché, car j'ai toujours soigneusement distingué les époques. 
Mais je tiens pour certain que la part prépondérante prise par les 
peuples germaniques à la destruction de l'empire romain a été consi- 
dérée par In papauté comme l'indication providentielle du peuple à 
qui devait revenir l'héritage de cet empire. Je tiens également pour 
certain qu'en tl62 des idées analogues ont agi sur l'esprit de Jean XII, 
St que ses successeurs, la tradition une fois bien assise, se sont fait 
scrupule de transférer la couronne impériale h. un prince non alle- 
mand. Faut-il ajouter quo c'est là une certitude purement morale, 
résultant de l'enchainemont des faits, et non pas une opinion reposant 
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sur ie témoignage d'an texte? M. Lot cite one série de cas (qae fai 
moi-même signalés pour la plupart), dans lesquela la oonronna impé- 
riale fut donnée ou offerte à des princes non allemands. Mais il ne 
remarque pas que, dans la plupart de ces cas, la papauté n'est point 
directement agissante, ou bien ne fait que ratifier, par intérêt immé* 
diat, des faits acquis et accepter ce qu'elle ne peut empêcher. — Je 
suis du reste allé au-devant de l'objection qui m'est £ûte ici en mon- 
trant (p. 256, note 4) dans quelques-unes de ces élections une premièn 
tentative de fonder le droit impérial sur la descendance carolingienne. 
Il régnait d'ailleurs, dans la première moitié du x* siècle, une teQe 
confusion en nutière politique que les faits sont facilement contradic- 
toires, et qu'il est impossible de formuler une théorie générale de l'em* 
pire si l'on ne tient compte de ce qui a préexisté au ix* siède, et même 
de ce qui a suivi pendant le reste du moyen âge. C'est la méthode que 
j'ai suivie. 

3. M. Lot me reproche certaine note oil je dis que, dans l'esprit des 
Italiens du vm« si^le, le terme de Frand est devenu éponyme et s'ap- 
plique fréquemment à Tensemble des peuplades de la Germanie. — Je 
porte ici la responsabilité d'une assertion qui n'est pas de moL Je la 
croyais si peu sujette à caution que je n'ai ni noté son auteur ni véri- 
fié son dire. M. Lot soutient que je me suis trompé. Je suis hors d'état 
pour cette fois de le contredire. 

4. D'après M. Lot, j'affirme que c les Italiens et la papauté ne peuvent 
concevoir qu'on choisisse l'empereur ailleurs que chez les Francs orien- 
taux. • — Je cherche vainement cette phrase dans mon article; je ne 
la trouve nulle part. J'ai dit seulement (p. 244) qu'au x* siècle c on 
conserve précieusement en Italie la foi au caractère germanique de 
l'empire du ix« siècle, i et je ne vise dans cette phrase que la papauté, 
puisque, un peu plus loin (p. 245 et 248), je rappelle les efforts dei 
princes italiens pour arriver à l'empire. J'avoue que c^te expression 
c en Italie • manque de précision : il est donc de bonne gueire de s'en 
servir contre moi ; mais, ce faisant, on prouve qu'on n'a guère senti 
à quel point ma théorie est partout conforme à elle-même. 

Dans cette question, comme en beaucoup d'autres, les papes ont eo 
un sentiment de la réalité historique bien plus juste que celui de leon 
contemporains. Ils ont à bon droit tenu Gharlemagne pour un Germain, 
et ils ont agi en conséquence. Je dis à bon droit, car enfin c Gharie- 
magno parlait allemand, s'habillait à la mode germanique, fit réonir 
les chants germaniques et rédiger une grammaire allemande. » M. Lot 
a pu comme moi lire cette constatation de fait, quelques pages phtf 
loin (346) que l'article qu'il malmène si fort. Ne lui donne-t«lle pas i 
ivilt'chir^ ou bien ne peutrelle rien sur son esprit depuis qu'il croit 
avoir trouvé dans une nouvelle application du mot earolingien la 
• réponse la plus éclatante • à ceux qui ont voulu voir un Allemand 
dans Charlemagne? (Ami^ kislahquê, XLM^ 72.> 
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^ êî^, connie le dJt M. Lot, renversé ma Ibèorie en rappelaot 
nia^WDi de Richard de Cornouaillea et d'Alphonse de CaetUle ? — 
IvBaBKDl, poisque leur élection fut faite par les grands électeurs bous 
1 pram» d'intérêts personnels et de théories nouvelles, sans t^ue la 
ifBaiâùt été appelée à donner sa sanction. Or, la théorie générale 
i non sajei repose sur la considération du r61o joué par la papauté. 
W prô aoin d'en sverUr mon lecteur dès le début (p. 214|, dans une 
hfBK qni est, je pense, sufâsamaiânt claire : « Quant à la questioa 
■ Hwr laquelle de ces deux tradition» (germanique ou caroliogienae) 
Ib plos de valeur pour légitimer la possession de l'empire politique, 
ma rifiondroDg dès maintenant, bardimeat : celle des deux à qui la 

doBoera la préférence. > 

6. Dn &ils contradictoires, j'en ai signalé bien d'autres, car l'ezcep- 

on Gonfimie eouvent la règle. £□ agissant einsi, j'ai prouvé par avance, 

■o point que le paradoxe est t aucré dans mon esprit, > mais simple- 

•nt qne je ne coDsidère pas qu'une théorie politique se développe à 

Kms l'histoire avec la rigueur d'un principe géométrique. Si M. Lot 

Amagine construire jamais une théorie du saint empire qui rende 

jDmpte ^e tous les faits, supprime les anomalies et résiste à toute 

gooindiction , c'est qu'il méconnait le r61e de la liberté humaine 

lu le monde. L'I^lise cathoUque elle-même n'a point échappé à 

ite cause de trouble, quelque effort qu'elle ait fait. Jamais elle n'a 

Rurebé avec la parfaite rectitude d'une locomotive lancée sur deux 

I. 

, Il est absotoment impossible, dit M. Lot, de voir pour quelle rai- 
Charles de Lorraine aurait disputé le titre impérial à Ollon n. — 
lUis, pour la mémo rai»oa qu'il dluputuit à Hugues Capet la couronne 
Ib Fnnce, c'esi-à-dire comme descendant de Charlemagne et en vertu 
héréditaire qui, de si bonne heure, à l'aide de ■ l'association, > 
fîatroduiait dans la succession a l'empire. Cette sorte do droit ne se 
IiK pas prescrire. 

6. M. Lot s'étoone que, parmi les titres de Charles de Lorraine k 
'{Napira, je relève ce fait qu'il possédait Aix-la-Chapelle. <■ Eu quoi, 
Itt-il, cela lui aurait-il donné des droits à l'empire? * — Autant vau- 
!nit demander en quoi la possession de Rome a aidé les ëvéques de 
Vtte ville è devenir les chefs de la catholicité. — La vraie question, 
IBlle de savoir si Charles de Lorraine poesédail Ali-la-Chapelle, est 
»re débattue entre les historiens. Je ne suis pas en état de la tran- 
ir définitivement. 

9. Daus le parallélisme si mesuré que j'ai esquissé entre les préro- 
JKtives honorifiques de l'empereur et celles du roi de France, M. Lot 
peu probant le rapprochoment que j'établis e^iire le couronno- 
lent de l'empereur à Rome et le couronnement du roi à Reims, la 
du légat-né du saint-siège et du primat de la Gaule Belgique. — 
lomment mon érudit contradicteur ne s'esUil pas souvenu que ce rap- 
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prochement a été fait déjà par M. J. Bryce et n*a point para sans 
portée à ce savant juriste * ? 

10. Dans ce même parallélisme, qui ne vaut guère, comme je l'ai dît, 
que pour le xm« siècle, j'ai rapproché les tombeaux de Saint-Denis de 
ceux d'Aix-la-Ghapelle et de Spire. — M. Lot objecte savamment que, 
si les Capétiens se font enterrer à Saint-Denis, c'est tout simplement 
parce que cette abbaye leur vient de leurs ancêtres robertiens. Fort 
bien ; mais la question d'origine ne préoccupait sûrement pas les hommes 
du XIII* siècle, et, dans la comparaison que quelques-uns aimaient à 
instituer entre les prérogatives honorifiques des deux souverains, il 
subsistait seulement que les rois de France avaient dans Saint-Denis 
un sanctuaire où le souvenir de Gharlemagne était, grâce à certaines 
légendes que j'ai rappelées, presque aussi intense qu'à Aix-la-Chapelle. 

il. De même, en ce qui touche les douze pairs que j*ai rapprochés 
des sept électeurs, je ne me suis point préoccupé de l'origine de ces 
deux institutions. J'ai voulu seulement rendre attentif à l'effet qne 
leur coexistence pouvait produire sur Tesprit des contemporains. Pour 
profiter de ce qu'il reste de juste dans la remarque de M. Lot, il suffi- 
rait de supprimer de ma phrase (p. 257, 1. 13) le mot relever. 

12. Mon critique déclare ne rien voir dans les textes du x« siècle qui 
corrobore directement l'interprétation que je donne de l'identification 
du terme Karlingie avec le terme France. Mais, cette interprétation, je 
ne Tai pas donnée sans quelque précaution : « L'identification que 
laissent voir les chroniqueurs allemands du x* siècle, ai-je dit, est 
Texpression d'un sentiment qui, à cette date, peut se traduire ainsi : 
les Welches de Gaule et, par suite, leur pays sont un acquêt^ delà 
race teutonique... i Était-il possible littérairement de mieux faire sen- 
tir au lecteur que, pour donner plus de force à mon interprétation, 
j'exprimais en langage moderne les idées qui s'agitaient dans la conscience 
obscure des hommes de ce temps? Je ne m'attendais certes pas à ce 
qu'on me reprochât d'avoir laissé croire que l'expression c Welches de 
Gaule • se rencontrait dans un texte du x* siècle. 

Par contre, il y a dans la phrase incriminée une inadvertance de 
plume que M. Lot aurait pu relever à meilleur titre. J'ai introduit le 
terme f race teutonique, » que j'ai si soigneusement écarté du reste de 
Tarticle, parce que la notion de race n existait point pour les hommes 
de ce temps. M. Lot a perdu une nouvelle occasion d'avoir raison 
contre moi. 

13. A propos du titre de « frère du roi des rois, » donné par Anne 
Comnène à Hugues de Vermandols, M. Lot sourit de ce que j'aie con- 

1. Le saint empire germanique. — Je cite de mémoire, sans pouvoir iodiqaer 
la page, ni même le chapitre d'un livre que je n'ai pas sons la main. 

2. M. Lot a laissé imprimer acquit, ce qui défigure légèrement ma phrase et 
la rend presque inintelligible. 
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Meré une note de quelques lignes à celte anomalie. J'ai cependant pré- 
venu mon lecteur que Ducaage s'y était arrête avant moi. Ce laborieux 
érudit n'était certes pas de ceui qui perdent leur temps à des futilités. 
£t, en effet, derrière cette anomalie, il peut se cacher une intéresBanle 
idée. M. Lot ne s'en doute même pae, 

14. Comment, à propos de l'inscription de Montmajour, M. Lot 
peut-il me reprocher l'hypothèse que j'ai présentée boub forme simple- 
ment interrogative ? Le prince visé dans cette inscription du xni< liiècle 
était, pour les contemporains, t>el et bien Charlemagne, à qui la tradi- 
tion attribuait la prise d'Arles sur les Musulmans. C'est nous, geas du 
Xls< siècle, qui, sachant que cette conquête a été faite par Charles 
Uartel, restitnons h ce prince le mérite qui lui appartient. Mais, pour 
foire la critique de celte inscription, i! faut accepter d'ahord la donnée 
légendaire du xm> siècle. C'est ce que j'ai fait. 

lï>. M. Lot se montre chatouilleux au delà de toute raisOD. Il s'ima- 
gine que, dans une note de la page 259, où son nom est prononcé, j'ai 
voulu rectifier une de ses assertions. J'ai voulu sioiplement, à l'appui 
de mon texte, rappeler un passage de God*froi de Vilerbe où les termes 
Franconia et Francia sont à dessein rapprochés. Mais jualemeut M, Lot 
iupprime cette partie essentielle de ma note, sans même en prévenir 
par quelques points suspensifs. 

16. M. Lot a raison de dire que, pendant tout le moyen âge, il n'y a 
pas en d'idée nette, de plan suivi, de doctrine arrêtée sur les rapports 
du royaume de France avec le saint empire. — Je n'ai point insinué 
autre chose quand, pour exprimer la situation juridique du roi vis-à-vis 
de l'empereur au xin° siècle, j'iti eu recours à co terme de rex exemptut 
que les documents du temps (j'en ai prévenu mon lecteur, p. Siil) ne 
fournissent pas. Mais, quand M, Lot prétend que la vérité est à chaque 
époque g dans une nuance souvent presque insaisissable, i il laisse 
Boupjonner dans cette histoire des profondeurs mystérieuses qui n'ont 
jftmaîs existé. L'esprit d'indépendance de la royauté française a crû à 
mesure que décroissait la puissance de l'empire : voilà tout. Le mys- 
tère, si l'on en veut trouver un, serait plutât dans la conduite de la 
papauté entre les deux puissances conlendantes. Je crois avoir donné 
de cette conduite une explication plausible. M, Lot la conteste sans en 
proposer de meilleure. Ce procédé est peut-être un peu sommaire. 

17. J'ai déjà remarqué que mon critique n'avait pas cru devoir 
prendre en considération l'ensemble de mon sujet. C'est qu'en effet cet 
ensemble lui est quelque peu étranger, comme le prouve le plan qu'il 
en propose, en six sections. Conduire la seconde phase des relations 
politiques de la France avec l'Allemagne jusqu'à ta fin du règne de 
Louis Vil, c'est montrer qu'on ne se rend pas compte que la politique 
de Phi lippe- Auguste vis-à-vis de l'empire continue celle de Louis VI 
et de Louis VII. — Couper toute cette histoire avec les règnes des 
seuls rois de France est une autre maladresse; car, enfin, le* règnes des 
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emperean allemands ont bien qnelqne droit à être pris &ï considén- 
tion. La troisième phase dn sujet s'étend, en réalité, de 1 108 environ 
jusqu'à la mort de Frédéric II on, si Ton préfère, jusqu'à l'aTèneoMiU 
de Rodolphe de Habsbourg. La quatrième pourrait être poussée jusqu'à 
l'avènement de notre Charles VI et la cinquième jusqu'à l'ann^ 14^, 
où nait véritablement ce qu'on a appelé, un jour, « la question alle- 
mande. » Mais une phase correspondant à la guerre de Cent ans serait 
absolument factice et sans unité interne. J'ai indiqué tont cela il y i 
cinq ou six ans. M. Lot a montré visiblement, par ses critiques et par 
le plan qu'il propose , combien les grandes lignes de mon sajet hd 
échappent. 

Votre correspondant conclut en disant que l'histoire des rapports de 
la royauté française avec le saint empire est encore à ùdre. Je sois 
tout à fait de son avis, car je n'ai jamais pensé que j'épuisais la qnestioa 
en un article de quarante pages. Je crois cependant qu'on m'accordera 
le mérite d'avoir discerné les principales idées qui dominent cette k»* 
toire et rassemblé bon nombre de faits à l'appui. Par contre, je ne yoh 
pas dn tout que les critiques purement négatives et parfois mid fondées 
de mon honorable contradicteur permettent le moins du monde me 
nouvelle conception du sujet. 

Veuillez agréer 

Alfred Leroux. 




•oauoe, daoa l'kùtoire d* la wâmotr Dv Ift lïrtMl ém ttnc Ia 
mnitinlr- pi rrii TÏrnnn a l ili g ifign i hir. iw iifcjif ■ f aiiHiiii ■■jnii 
d'bn) plus discutés ^m janvc K. IMnii, <■ éaAot Smfeoa, b* 
t'est point défeod* de Kn«Br w o a ^mm i Tém pt&aii 4» l»efagr«fhîe. 

Une introdactioa élcndae «t coonaôe 1 FhîMatn ci i b cooMil»- 
tioD du texte de Stnboa. M. Dsbgii a pn nia de téfÊtm «eue diaw- 
luion très complète dn lÏTre lui aifian (T«at «a aA* la «oie dea par» 
tiee de son traTail où forcêmeat le plm sébéeU m paiMs étm abofdê. 
Noaa ne l« raierons pu dans cette étada étm^èfe aux [Réoccnpalions 
habitaellee de )a Btmu kisioriqu* et pfan eneora i celles de l'aaienr 
de cet article. La partie proprement gAognphii{ne da mémoire est divî- 
tée en trois chapitres principaai : 1, rÉdncatiaa, la doctrine, le des- 
sein de SiraboD; 11, les Sonrcea de la géographie de Strabon; m, le 
Système et l'application de la méthod«. La seconde partie, qui est la 
pins étendue, paraîtrait, an premier abord, deroir être one étude très 
spéciale, M. Dubois a su la rattacher à son plan général et a tiré sou* 
vent de cette éinde des sources des aperçus nonveaai et ingénieux. 

L'nnité d'inspiration de l'antear me permettra de m'affranchir, dans 
ce compte- rendu, des divisions du livre et d'en résumer simplnmont 
les conclusions générales. 
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Strabon était un Grec d'Asie-Mineure, né à Amasée, ville du royaume 
de Pont. On ne sait pas la date exacte de sa naissance (60 environ aT. 
J.-C). Il vécut sous Auguste et sous Tibère et mourut à un âge avancé, 
entre 21 et 25 ap. J.-G. Il nous donne les noms de ses maîtres, mais 
sans qu'on puisse établir nettement où il fit ses études. Il est également 
impossible d'en inférer qu'il reçut une éducation stoïcienne, et, pour en 
finir tout de suite avec cette question du stoïcisme de Strabon, disons 
qu'il est difficile de trouver dans sa Géographie une profession de foi 
qui, d'ailleurs, y eût été fort déplacée. Tout au plus peat-on reconnaître 
que certaines antipathies littéraires, certaines manières de traiter les 
questions proviennent chez lui de préjugés d'école. Ce n'est pas assez 
pour lui prêter un parti pris philosophique. Strabon voyagea dans le 
bassin de la Méditerranée, depuis l'Arménie, dit-il, jusqu'aux bords de 
la mer Tyrrhénienne, en face de la Sardaigne, et depuis les rivages du 
Pont-Euxin jusqu'aux confins de l'Ethiopie. Ge n'était pas un explora- 
teur, mais simplement un touriste intelligent et attentif, visitant des 
pays connus. Il est très important de remarquer qu'il avait été historien 
avant d'être géographe. Il avait écrit quarante-trois livres de mémoires 
historiques comprenant les événements accomplis depuis la destruction 
de Garthage et de Gorinthe jusqu'à la bataille d'Actinm. C'était une 
sorte de continuation de l'œuvre de Polybe, écrite, nous n'en pouvons 
douter, dans le même esprit, c'est-à-dire sans animosité contre Rome. 
Il est bien difficile, il était plus difficile encore, à une époque où cer- 
taines régions de l'Europe étaient à peine connues, d'écrire l'histoire 
sans être amené à faire la description des pays dont on parle. Polybe, 
lorsqu'il raconte la marche d'Annibal à travers la Gaule, s'arrête et 
consacre plusieurs chapitres à la géographie de notre pays. Est-ce cette 
nécessité qui inspira à Strabon l'idée d'écrire une description "générale 
du monde connu? Il ne le dit pas. Je serais cependant assez porté à 
admettre que ce fut une des raisons qui firent de lui un géographe. 
Quoi qu'il en soit, le moment était bien choisi pour entreprendre une 
œuvre de ce genre. La conquête romaine avait étendu les limites du 
monde géographique. On voyageait davantage; on entendait parler de 
régions plus lointaines. 

Strabon aurait pu entrer immédiatement en matière et, après une 
vue d'ensemble du monde connu, commencer, comme il le fait au 
livre III, sa description proprement dite. Il a jugé à propos de consa- 
crer ses deux premiers livres presque tout entiers à un long préambule 
où il expose ses idées sur la géographie, le but qu'il poursuit, passe en 
revue les géographes ses prédécesseurs, s'arrête longuement à Homère, 
critique plus longuement encore Ëratosthène. Ge n'est pas, il s'en faut, 
la partie la plus satisfaisante de son œuvre. Elle est singulièrement 
vague et prétentieuse. Quelques citations permettront d'en juger : c La 
géographie, dit Strabon en commençant, est, autant qu'aucune science, 
du domaine du philosophe, t On pourrait croire que le mot de philo- 
sophé est ici pris, comme il arrive souvent à cette époque, dans le sens 
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très large il'homme cultivé, d'bomme inBtruit. El, on eflel, parmi coe 
géographes philusophes, il cite Homère, Ëratostbène, Polybe; mais il 
précise ea altirmaot que la multiplicité des cocnaiasaaceB nécessaires au 
géo^aphe est le partage de celui ■ qui eml^rasse dans sa contemplation 
les choses divines el humaines, c'est-à-dire l'objet môme de la philoso- 
phie, I — 1 Enfin, la variété d'applications dont est susceptible la géo- 
graphie implique encore ce même esprit philosophique habitué il 

méditer sur le grand art de vivre et d'âtre heureux. > Il reprend point 
point ces déclarations et les atténue, il est vrai, mais sans leur 
donner cependant tout« la netteté désirable. Il est un point but lequel 
il insiste beaucoup dans ce développement, c'est que la géographie 
répond eunout aux besoins de la vie politique : o Où s'eserce en effet 
l'activité humaine, si ce n'est sur cette terre, sur cette mer que nous 

habitons ? Il e.st donc évident que ia géographie, considérée dans son 

ensemble, exerce une influence directe sur la conduite des chefs 

d'Étals • Voilà encore une affirmation bien vague, sous laquelle il 

est difficile de mettre autre chose que ceci : les chefs d'tjlats ont besoin 
de savoir la géographie. Enfin, et c'est la partie de ce préambule oii la 
critique peut le plus légitimement s'exercer, il reprend Ëratosthène, et 
pas toujours en se contentant de reproduire les arguments d'Hipparque. 
Dubois démêle en elTet fort bien ce qu'il y a de personnel à Strabon 
dans ces reproches. Il montre aussi par quelles fausses théories sur les 
températures, qui, selon Btrabon, doivent varier conformément aux lati- 
tudes, il se laisse entraînera combattre les géographes malbémaLiciene 
tt à critiquer, par exemple, tout à fait i tort, la latitude attribuée à 
Horseille par Pythéas. A la vérité, il est si facile d'exploiter contre les 
géographes ces belles déclarations si vagues qu'on éprouve quelque 
mauvaise humeur à les voir s'étaler dans ce préambule. M. Dubois, 

2ui, de son long téle-S-téte avec Btrabon, a conservé pour lui beaucoup 
'eetime, et nous verrons que c'est justice, ne voudrait pas se montrer 
trop sévère. Il n'accepte pas le dur reproche do phraséologie adressé au 
géographe grec par M. Ëttore Pais. Son jugement, pour être môIé d'in- 
dulgence, n'en est cependant pas moins net : i Ce n'est pas dans son 
introduction seule, dit-il avec beaucoup de raison, qu'il faut étudier 
Btrabon pour déterminer la méthode et le dessein qui lui sont particu- 
liers; là, il est sous l'impression do la lecture des œuvres dogmatiques 
de ses prédécesseurs; ses déclarations de principes sont un écho des 
idées d'Ëratosthène, d'Hipparque, de Posidonius, génies Taits de philo- 
sophie et de science. Mais, dès qu'il arrive à la géographie descriptive, 

ïl reprend sa liberté et redevient lui-même ; qu'on noue pardonne 

cette expression : le mai=que philosophique, dont il s'était gravement et 
péniblement couvert pour écrire une introduction digne de ses devan- 
ciers, tombe, et le personnage nous apparaît dans toute son origina- 
11 faut donc, si l'on veut comprendre Strabon, remettre pour 
ainsi dire au point toutes ces déclarations du début et, pour les inter- 
préter, s'éclairer du texte de la véritable géographie. On voit alors plus 
Bbv. Histob, L. 2' FASC. 27 
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clairement ce qu'il a prétendu flaire : une description dn monde à l'adresse 
des gens instruits, grecs ou romains, car il ne distingue pas. CSette des- 
cription ne sera ni un recueil de résultats mathématiques ni une nomen- 
clature. Strabon n'aime pas cet appareil d'érudition; il n'hésite même 
pas à sacrifier des noms de peuples obscurs, difficiles à prononcer, qui 
dépareraient son récit. Il yeut faire œuvre littéraire. U veut intéresser 
son lecteur en faisant appel à des notions empruntées à toutes les 
sciences, à l'histoire naturelle comme à la physique, à l'histoire comme 
à l'archéologie. Il entrevoit très bien que la géographie doit tenir compte 
à la fois du monde physique et de l'homme qui l'habite, et qu'il y a des 
liens entre l'homme et la nature. Je dis qu'il l'entrevoit, n'oeant pas 
aller tout à fait aussi loin que M. Dubois, pour qui le livre de Strabon 
« est le premier, le seul où cette relation de l'homme avec la nature 
soit signalée d'une manière systématique et se traduise par une théorie 
complète et formelle. » Peu importe d'ailleurs : en pareille matière, 
énoncer un principe est peu ; la difficulté commence lorsqu'il s'agit de 
signaler ces rapports, et c'est là précisément que se révèle cette dispo- 
sition spéciale d'esprit faite d'une curiosité toujours en éveil et d'un 
désir ardent de se rendre compte, en empruntant à toutes les sciences 
leurs données, qu'il faut bien appeler, au risque de paraître ambitieux 
à son tour, l'esprit géographique. Il n'est pas douteux que Strabon ait 
eu cette qualité d'esprit. La lecture de son ouvrage, j'entends à partir 
du troisième livre, est encore pour nous pleine d'intérêt. Il a bien vu 
certains pays, en a bien noté la caractéristique. Les considérations phy- 
siques, historiques, archéologiques se succèdent tour à tour sous sa 
plume, sans fatigue pour le lecteur. M. Dubois, dont l'estime pour 
Strabon ne va jamais jusqu'à la partialité, lui trouve moins de hauteur 
de vues qu'à Polybe et déjà quelque goût pour la compilation, à la façon 
de Diodore de Sicile. C'est la vérité. Strabon est un bon esprit, mais 
n'est pas un grand esprit. A tout prendre, son œuvre n'en est pas moins 
remarquable. 

Il est toujours difficile, en présence des lacunes considérables de la 
littérature antique, de savoir si tel ouvrage qui nous reste ne procède 
pas de tel autre qui est perdu. On a pu supposer qu'entre Polybe et 
Strabon il y eut une abondante éclosion d'œuvres analogues à la Géth 
graphie, qui ne serait par conséquent qu'une imitation. Cest là nne 
hypothèse que rien ne justifie. Que cette réforme, que cette transforma- 
tion de la science géographique ait été préparée par une séné d'évolu- 
tions de l'histoire, M. Dui)ois le reconnaît, mais Strabon semble bien 
avoir eu le premier l'idée de cette géographie descriptive universelle. 
C'est bien un chef d'école, si le mot n'est pas trop ambitieux, car il n*a 
pas eu, à proprement parler, de disciples dans l'antiquité. Le génie pra- 
tique des Romains les poussait plutôt à des nomenclatures et à des 
compilations, et, quant aux Grecs, c'est la géographie mathématique, 
c'est la laborieuse tentative d'établir une carte sur des données précises 
qui conserve toutes leurs préférences. L'œuvre de Straboneet restée isolée. 



U 
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Chemin faisant, M. Dubois s'est arrêté à quelques discussions inté- 
ressantes. J'ai déjà fait allusion à une erreur de Strabon, sur les lati- 
tudes et les climats, qui rend assez obscurs certains passages de son 
livre. M. Dubois met en forme le raisonoeraent du géographe grec et 
en montre ainsi la fausseté. Tout repose Bur cette afttrmalion à priori 
qn'à la m^me latitude la cbaleur doit être égale. Une question assez 
dir6dle à résoudre est celle de savoir pourquoi Strabon fait si peu de 
cas d'Hérodote. Il ne te ju^e, il est vrai, que comme historien, mais, 
comme historien, il le déclare inférieur à Homère, à Hésiode et même 
ans tragiques grecs. M. Dubois voit, dans ce jugement sévère de Sera- 
bon, le double reQet des idées de Polybe et de celles d'Ëratosthène. La 
méthode historique de Polybe impliquait, dit-il, cbez ses partisans, nue 
sversioa marquée pour les œuvres naïves du conteur. D'autre part, cer- 
tain passage fort méprisant d'Hérodote à l'adresse des faiseurs de cartes 
avait dû soulever contre lui l'animosité des géographes mathématiciens. 
On s'étonne cependant que Strabon n'ait pas eu s'élever au-dcsaus de 
ces préjugés et n'ait pas apprécié au moias les passages oU Hérodote se 
montre vraiment géographe. 

Le livre de M. Dubois est l'œuvre d'un helléniste très au courant de 
rtÛBioire de la géographie ancienne ; c'est aussi l'œuvre d'un géographe 
très préoccupé des questions de méthode. Ces qualités réunies étaient 
nécessaires pour résoudre les délicats problèmes que comporte l'examen 
de ta Géographie de Strabon. J'espère avoir montré, par ce rapide 
compte-rendu, que l'auteur y a réussi. 

L. Gallois. 



ZiiP Oescbiclite der Einfllhrung der jetzigen Zlffern in Europa 
dnpcta Gopbert. Eine Studie von Professer Dr H. WErsaEHiioR!». 
Berlin, Majer utid Millier, 1892. ln-$°, iii-i 23 pages. 
Un sait que l'historien Richer a décrit avec détail, sinon avec clarté, 
les méthodes d'enseignement introduites dans l'école de Reims par son 
roaitre Gerbert {t)72-9â9|. II parle, entre autres, d'une table à calculs, 
abaeus, faite en hois recouvert de cuir et divisée en colonnes, sur 
laquelle oa comptait avec des jetons où étaient marqués les chiffres de 
i & 9. Il résulte de là que Gerbert, le premier dans l'Occident chrétien, 
aurait connu et pratiqué l'usage des chiiii-ea dits arabes (non compris 
le zéro). Une peut guère les avoir empruntés qu'aux musulmans d'Es- 
pagne : mais, comme il n'était pas lui-même l'élève de ces musulmans 
^ avait étudié les mathématiques dans la province chrétienne de Cata- 
'logae), il faut qu'il y ait eu entre eux et lui un intermédiaire. Qui a 
cet intermédiaire? Telle est la question unique à laquelle est cou- 
re le volume de M. Weissenborn. 

I penee — ce n'est qu'une supposition, et il y aurait bien à dire, — 
que la réponse est donnée par dans passages de la correspondance de 
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Gerbert, où il est question d'un certain Joseph l'Espagnol on le Sage, 
auteur d'un livre sur la multiplication et la division des nombres. Ces 
passages se trouvent dans deux lettres écrites de Reims, en 984 : 

lettre u? 17 (Olleris, n« 63), à Géraud, abbé d'Aarillac : «... De 
multiplicatione et divisione nnmerorum iibellum a Joseph Ispano edi- 
tum abbas Warnerius pênes vos reliquit, ejus exemplar in conmione 
rogamus... » 

Lettre n^ 25 (Olleris, n® 55), à Bonfils, évèque de Girone : «... De 
multiplicatione et divisione nnmerorum Joseph sapiens sententias quas- 
dam edidit, eas pater meus Adalbero Remorum archiepiscopus vestn) 
studio habere cupit. i 

Qui était ce Joseph? un chrétien, un musulman ou un juif? Par des 
relevés statistiques, très minutieusement établis, sur les nonîs en usage 
à cette époque, M. Weissenbom montre que la première hypothèse 
est tout à fait improbable, la troisième plus vraisemblable que la 
seconde : le nom de Joseph était alors infiniment rare chez les chré- 
tiens, plus répandu chez les musulmans, fréquent surtout chez les 
juifs. De plus, comme Gerbert ne dit pas que l'ouvrage auquel il s'in- 
téresse fût une traduction, on doit présumer que Fauteur lui-même 
l'avait écrit en latin. L'Espagnol, non chrétien, capable d'écrire un livre 
latin, ne peut avoir été qu'un juif, et un juif de l'Espagne non musul- 
mane, c'est-à-dire de la Catalogne. L'épithète sapiens est probablement 
une traduction de l'hébreu hâkhâm, « sage i, titre qu'on donnait aux 
supérieurs de certaines communautés juives, ou simplement aux jai£s 
instruits. Enfin, les termes de Gerbert semblent indiquer un personnage 
qui vivait dans le môme temps que lui, ou à peu près. En résumé, le 
Joseph auteur du De multiplicatione et divisione tiumerorum, cité par 
Gerbert, devait être un juif catalan du x« siècle. Telle est la concla- 
sion à laquelle arrive M. Weissenbom, et qu'il rend vraisemblable. 

Il va plus loin, et il suppose que ce Joseph a été le professeur de cal- 
cul de Gerbert pendant le séjour de celui-ci en Catalogne, auprès da 
comte Borrel et de l'évêque de Yich, Hatton (967-970). Cela est encore 
possible, mais ici on ne peut plus môme dire : c'est probable. La vérité 
est que nous n'en savons rien. 

Une grande partie du volume est consacrée à passer en revue tons 
les écrivains du nom de Joseph, chrétiens, mahométans ou juifs, anté- 
rieurs à Gerbert, dont Fauteur a rencontré les noms dans les recueils 
biographiques et bibliographiques. Il n'en trouve pas un qui puisse, avec 
quelque vraisemblance, être considéré comme identique au sapiens de 
Gerbert. 

L'importance des résultats acquis par M. Weissenbom n'est malheu- 
reusement pas, on le voit, en rapport avec le temps et le travail qu'ils 
lui ont coûtés. Si Ton est juste, on ne lui en saura que plus de gré 
d'avoir courageusement entrepris et mené à bout cette patiente recherche, 
— ne fût-ce que pour dispenser d'autres érudits de la recommencer 
après lui. Julien Havet. 
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Die Samma cancellarlae des Johann von Nenmarkt. Eine Hand- 

sclirifleniinterBUcliiing liber die Formularbiicher aus der Kaozlei 
Kaiser Karis IV, von Jean Lulvès, Dr. phil. Berlin, Majer et Mill- 
ier, 4891. ln-8°, viii-127p. 

L'imporlauce des formolairea sortis de Ift chancellerie de l'empereur 
Charles Vf a élé mise en lumière depuis loogicmps. Maie il reste encore 
beaacoup à dire sur l'origine des diiïéreats recueils qui noaa sont par- 
Tenus et sur la manière dont ils ont été formés. M. Bresslau {llandbuch 
der VrkunâenUkre. p. 643) attirait dernièrement encore l'attention des 
chercheurs de ce câté. C'est à son iniitigatioa qu'a élé bit le travail de 
H. Lulvès : l'auteur est modeste, il prétend n'avoir voulu entreprendre 
1 travail préparatoire, < atile pour uoe édition des formulaires, > 
ions lui conseillons de préparer maintenant et de mener à bonne 
fin. B s'agit aujourd'hui d'une élude approfondie sur un des plus 
importants recueils de la chancellerie du xiv> siècle, sur un de ceux 
qui paraissent le plus propres à faire comprendre l'importance, au double 
point de vue historique et juridique, de ce genre de documents, sur la 
Summa caneellariae de Jean de Neumarkt. Originaire de Brostau, 
évéque de LeiWmischl, puis d'Olmûtz, ensuite protonotaire et enBn 
'chancelier, ce personnage (qui a déjà attiré l'attention des historiens! 
I était un maître dans l'art de rédiger les diplômes et les lettres politiques, 
et excellait à cacher ses intentions sous la forme pompeuse de périodes 
impénétrables. Le recueil, qu'il parait avoir rédige & la Sn do 1374 ou 
au commencement de 1375, nous est parvenu, en tout ou en partie, dans 
ane vingtaine de manuscrits, dont cinq sont dépourvus de valeur et dont 
les autres doivent être classés en divers groupes, plus ou moins étroite- 
ment apparentés. 11 est difficile de critiquer à distance le travail très 
technique de M. L. et de se prononcer sut l'importance respective des 
manuscrits de GOrlitz, de Prague et de Leipzig qui paraissent les plus 
Intéressants. Ce soin revient aux érudils qui pourront tes examiner 
directement. L'obscurité de la question tient en grande partie a ce 
qu'il y eut trois rédactions successives, dont les deux premières seules 
furent l'œuvre de Jean de Neumarkt lui-même. Ce recueil, qui n'était 
pas destiné au public et eut des débuts modestes , se répandit très 
Til£, mais fut surtout utilisé dans la chancellerie impériale, et cette 
chancellerie a joué alors un rôle d'autant plus important que c'est 
avec Charles IV que le centre de gravité du saint-empire fut reporté 
dans l'Europe centrale. Mais ce fut aussi sous ce prince que la fameuse 
Bulle d'or, qui devint la pierre angulaire de la constitution germanique, 
légalisa en quelque sorte l'indépendance des seigneurs et l'impuis- 
taoce de la couronne. Les documents diplomatiques de ce temps jettent 
tieaucoup de lumière sur les transformations qui se produisirent alors 
s l'organisation politique de l'Aliemagoe. 

Georges Blondei.. 
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ly Ottocar Wbbei. Der Friede Ton Utreelit. Yerbandlungen zwi- 
schen England, Frankreicfa, dem Kiûser and den Generalstaaten 
(4740-4743). Gotha, Perthes, 4894. 4 toI. in-8<», xy-485 p. 

La paix d'Utrecht a été souvent étudiée au point de vue français ou 
espagnol; voici un livre qui l'envisage au point de vue autrichien. 
M. W., tout en refaisant avec soin l'histoire des négociations depuis 
1710, a eu surtout en vue de flaire son procès à T Angleterre et de mon- 
trer comment elle a sans cesse joué, dupé, bafoué ses alliés, particuliè- 
rement le chef de la maison d'Autriche, l'empereur germanique. Les 
recherches très approfondies de l'auteur dans les archives de Paris, 
Vienne, La Haye et Londres donnent une réelle valeur à son ouvrage, 
dont certains chapitres sont très neufis. Quant à la thèse qu'il soutient, 
elle n'a qu'un défaut, c'est d'être démontrée d'avance : il y a quelque 
naïveté pour un historien, semble-t-il, à s'étonner de l'égoîsme britan- 
nique, voire môme à s'en indigner. 

Cette réserve générale faite, il faut avouer que le récit de M. W. est 
utile et intéressant à consulter. 

Dans les deux premiers chapitres, auxquels on ne saurait reprocher 
que quelques longueurs, les causes multiples qui poussent l'Angleterre 
à s'entendre avec la France en 1710-11, notamment la chute des whigs, 
sont clairement expliquées, grâx^e à la correspondance de l'abbé Gaultier 
et de Torcy, et aux dépêches de Mesnager, les deux sources principales 
de cette histoire jusqu'à la signature des préliminaires de Londres (sep- 
tembre 1711). De l'examen des négociations anglo-françaises, il résulte 
que Louis XIV a le premier fait des ouvertures, mais que le cabinet tory 
s'est hâté de les accueillir, sans se préoccuper de ses alliés ; d'ailleurs, 
les ministres de la reine Anne désiraient la paix à la fois par intérêt 
personnel, pour se rendre populaires, et par patriotisme, car les res- 
sources du pays étaient épuisées et il iL'y avait pas d'avantage à conti- 
nuer les hostilités ; quelques tories songeaient peut-être à une restau- 
ration des Stuarts, mais ce ne fut jamais qu'une idée vague ; on doit 
tenir plus de compte de l'animosité particulière de St. John (le fatur 
lord Bolingbroke) contre l'Autriche et de la jalousie anglaise contre la 
Hollande. 

Après avoir exposé les rapports secrètement amicaux des tories avec 
la France, M. W., dans son troisième chapitre, fait ressortir leur dupli- 
cité ; officiellement, en effet, ils poussent à la guerre, et, tandis qu'ils 
s'assurent de bonnes conditions de paix, ils pressent leurs alliés de faire 
de plus grands efforts ; ils ne ménagent que le duc de Savoie, Victor- 
Amédée II, auquel ils veulent faire acquérir des territoires aux dépens 
de l'empereur. Cependant, les États-Généraux et l'Autriche ne tardent 
pas à s'apercevoir du manège de l'Angleterre : les premiers (chap. iv| 
résistent de leur mieux, cherchant surtout à défendre la barrière que 
lord Townshend leur a promise en 1709; mais la mission de Buys à 
Londres échoue complètement, et, en novembre 1711, ils sont forcés 
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d'accepter le congrès proposé. Quaut à l'Autriche (chap. t), elle le prend 
d'abord de plue haut et essaie d'intimldcT le cabinet de Saint-James; 
mats ma ministre, Gallas, se voit mie ea quarantaine à Londres, et 
r&rchiduc Charles, élu empereur en octobre 1711, cinq mois après la 
mort de son frère Joseph, n'ose trop se plaindre, parce qu'il a besoïii 
des subsides anglais; bref, aux conférences d'innspruck (novembre 
17111, on décide d'envoyer le prince Eugène auprès de la reine Anne 
el de s'opposer autant que possible à la reunion du congrès. Tonte cette 
partie du livre de M. W. est neuve et instructive. 

La seconde partie l'est moins. 11 parait étonnant, surtout pour ce qui 
concerne les négociations proprement dites d'Utrechl, que M. W, ait 
négligé absolument une des sources capitales de son sujet : les Actes, 
mémoires et autres pièces authentiques concernant la pais d'Vtreeht. U est 
vrai qu'il a fait à côté une ample moisson d'inédit. Parmi les documents 
les plus importants dotit il s'est servi figurent tes instructions rédigées 
en Angleterre, France et Autriche pour les ambassadeurs au congrès. 
En étudiant ces instructions, on constats : 1' que les plénipotentiaires 
anglais devaient se montrer très exigeants, uniquement pour tromper 
leurs alliés; 2" que les Français se savaient soutenus par l'Angleterre 
et manifestaient déjà ouvertement leurs desseins ; 3" enfin, que les Impé- 
riaux ne croyaient pas encore tout à fait à la déloyaulé anglaise el es 
Battaient de faire à Utrecht d'aussi dures conditions qu'à Gertruyden- 
berg. L'ouverture du congres et les premières séances mirent en lumière 
à la fois l'eutenl^ angio- française, que le triomphe définitif des tories 
dans le Parlement allait rendre plus étroite, et l'isolement de l'empereur, 
auquel ne pouvait suffire l'appui momentané des Hollandais, mécon- 
tents de l'Angleterre. 

Les siTaires espagnoles, surtout la nécessité d'empêcher une réunion 
éventuelle des deux couronnes d'Espagne et de France, retardèrent l'is- 
Boe des négociations : l'Angleterre espéra même un moment enlever à 
la famille des Bourbons le trône de Charles-Quint pour y placer le duc 
de Savoie; le projet avorta devant la résolution énergique de Philippe V 
de rester en Espagne. I^e cabinet anglais renonça avec regret à son idée, 
mais n'en demeura pas moins décidé à faire la paix; M. W. a fort bien 
montré que les ouvertures faites à Londres â l'aide de camp du prince 
Eugène, Hohendorff, en juin 1712, avaient été purement illusoires 
(chap. rt). D'ailleurs, le duc d'Ormond, commandant en chef des troupes 
anglaises sur le continent, venait de déclarer qu'il ne pouvait plus prendre 
part aux opérations militaires; les hostilités étaient terminées de fait 
entre Français et Anglais. La colère de la cour de Vienne fut telle qu'elle 
songea à une rupture avec la Grande-Bretagne; un ministre éclairé, le 
comte "Wralislaw, empêcha Charles Vide commettre cette faute (confé- 
rences de PresbourgdejuilleH712) et conseilla de tenter encore un rap- 
prochement, Mais le cabinet anglais ne gardait plus de ménagements; le 
~ octobre 1712. lord Bolingbroke disait h. l'abbé Gaultier : ■ Si la France 
veut avoir bon marché des Hollandais et des Impériaux, il faut qu'elle 
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finisse au plus tât ce qu'elle a commencé avec T Angleterre... » (P. 339, 
note 1.) Les Hollandais se soumirent, en concluant un nouveau traité 
d'amitié, de succession et de barrière (fin janvier 1713). Il n'en fut pas 
de même de l'empereur, qui, contre toute attente, refusa d'accepter les 
conditions offertes à Utrecht, et seul, abandonné de tous ses alliés et 
même des princes allemands, en appela aux armes dans une lutte 
suprême. Cette lutte d'ailleurs fut malheureuse, et les traités de Rastadi 
et de Bade complétèrent en 1714 Tœuvre du congrès d'Utrecht. 

En général, ce qui frappe dans la paix de 1713-14, c'est l'essor con- 
sidérable pris par l'Angleterre, ce sont les débuts de sa prodigieuse 
fortune coloniale. M. W. en parle à peine et insiste plus, an contraire, 
sur l'entente anglo-française, entente qui avait pour but, dans la pensée 
de plusieurs tories, de faciliter le retour de Jacques Stuart (p. 394). La 
situation de l'Autriche intéresse tout particulièrement l'auteur : loin de 
reprocher à Charles VI son entêtement à guerroyer tout seul , il l'en 
loue ; c'est ce qui distingue ses conclusions de celles des historiens alle- 
mands. M. W. est plus autrichien qu'allemand; en effet, l'empereor 
personnellement a obtenu à Rastadt plus qu'on ne lui avait offert à 
Utrecht, les Pays-Bas entiers, l'ile de Sardaigne, sa liberté d'action en 
Italie, et en échange de tout cela, il a sacrifié une ville d'empire. Lan- 
dau ; l'empire germanique a payé une fois de plus pour les Habsbonrgs. 
Ije sentiment dominant de M. W., sa rancune contre rAngleterre, 
reparait à la dernière page de son livre, et c'est avec amertume qu'il 
accuse Oxford et Bolingbroke d'avoir accompli à Utrecht un chef-d'œnTie 
de mensonge et de duplicité; il reconnaît cependant qu'ils ont bien 
mérité de leur patrie, ce qui est quelque chose. 

Los appendices qui terminent le volume contiennent des pièces inté- 
ressantes : d'abord la correspondance du grand pensionnaire Heinsins 
avec lord Oxford, en 1711 surtout; puis les instructions des plénipoten- 
tiaires français et impériaux ; enfin un journal en français rédigé par 
M. de Hohendorff sur sa mission en Angleterre en 1712. Le quatrième 
appendice est une discussion bien menée sur l'authenticité des Minutes 
de M. Mesnager, parues à Londres en 1717; M. W. démontre qu'elles ne 
Si>nt pas l'œuvre de Mesnager, car il y est parlé de faits postérieurs à 
sa mort; d'autre part, les raisons qui le portent à y voir un pamphlet de 
langlais Defoe en faveur d'Oxford paraissent assez concluantes. 

Tel est d'ensemble cet ouvrage qui mérite d'être lu, non seulement à 
cause du fond très sérieux, mais encore à cause des vues originales et 
suggestives dont il est rempli. 

A, WADDnQTOH. 



Richard FcsTn. Rousseau und die deutsche Gesdiichtspliiloso- 
phie. Kiii Beitrag zur Geschichte des deulschen Idealismus. Stull- 
^:ard, Gôscbe. 1890. in-S*, x-346 pages. Prix : 5 m. 50. 

< Rousseau, » a écrit Robert Flint dans son beau livre sur ia PkiUh 
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Sophie de i'histoire en France, < a droit à une large place dans l'bÎGloire 
littéraire, même dans l'higtoire de la religion, de la jurisprudence, de 
l'éducation, mais non pas ici. » Rieu de plus vrai, aussi on ne peut 
s'étonner de voir M. Richard Fester faire de l'écrivain fraugais 
comme l'inspirateur de la philosopbie de l'histoire en Allemagne. Que 
l'iDllueDco de l'auteur de ÏÉmile ail été immense de l'autre cbté du 
D, c'est là un fait reconnu de tous; mais que ses i vues médiocres 
et fausses sur l'histoire ' y aient exercé une action féconde ou même 
notable, c'est ce qu'on n'est pas moins en droit de conlcster et ce qui 
rend inexplicabie le titre que M. R. F. a donaé à son livre. Il est vrai 
in Bous-iitre nous laisse entendre qu'il a traité aussi un autre sujet 
' ou que BOQ sujet présente ud autre aspect : l'histoire de l'idéalisme en 
Allemagne; mais, si l'idéalisme allemand doit beaucoup à Rousseau, 
il est loin d'en relever autant que M. R- F. parait l'affirmer, et, chemin 
faisant, il est bien forcé lui-même de reconnaître que plusieurs des 
écrivains ou des philosophes qu'il a racgés parmi les disciples de 
Rousseau ne lui doivent rien ou à peu près. En tout cas, sou livre 
>t bien plus philosophique qu'historique; j'en parlerai aussi très briè- 
vement. 

Il comprend onze chapitres consacrés, le premier, à une caractéris- 
tique de la philosophie historique de Rousseau, et les dix suivants à. 
.celle des (écrivains allemands qui ont étudié après lui l'obscur et com- 
plexe problème des destinées du genre humain'. Mais quelles sont, sui- 
Tant M. R. F., les doctrines historiques de Rousseau 7 Après avoir cité 
nn passage de la IVottveUs Héldise et uu antre de X'Èmiie, où le célèbre 
éciivaia exprime son opinion sur les historiens auciens et modernes et 
reproche k ces derniers de ne pas voir les choses comme elles soat, 
U. R. P., — c'est à cela à peu près quB se réduisent les vues taielo- 
'riques de Rousseau, — est bien obligé de convenir qu'il n'y a là rieu 
qui ressemble k uq système philosophique, et que l'explication de l'ori- 
l^e de l'inégalité parmi les hommes n'en est pas un davanlage; il est 
Ârcé de recoimaitre aussi que les faits en eux-mêmes, c'est-à-dire la 
Tdrité historique, laissent Rousseau indillérent, qu'il ne leur demande 
(que des enseignements moraax ot que, dédaigneux des recherches 

mtifiqaes, sun tableau de l'état primitif de la société humaine n'est 
qu'une hypothèse et un roman : comment aurait-il pu fonder dès lors 

e école historique véritable ? 

tf. R. F. a donné cependant de nombreux disciples à Rousseau, 
mais bien plus par une espèce de tictiou que parce que ces écrivains 
relèvent réellement de lui ; c'est ainsi qu'il lui rattache Lessing, pour 
tvoir jugé favorablement les deux discours qui fondèrent la réputation 
de l'écrivain français; Wieland, à cause d'un article où il a parle du 



I. Dims ua appendice, H. R. F. a eimniné en outre ■ l'IdËe do In paît 
perpétuelle au xviii' siècle s auccessivement chez l'abbé de Saint-Pierre, dans 
■ Estai D de Kaol el les t Rérerles > de Herdor. 
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■ citoyen de Genève ; ■ Justue, MiJser el lEeiin, quoiqu'ils ne tni doitvnt 
rien; puis Herder. Ici, nous avoae bien, il semble, nn disdple de 
Rousseau, et l'influence de ce dernic^r sur l'écrivain allemand a été 
plus d'une fois mise en lumière; maïs c'est dans tea tbéorieB litlé- 
rairee bien plu» que dans ses vues historlquee qu'elle se manifeste; 
avec qiic^Ique complaisance qu'il constate les ressemblances qu'on penl 
signaler entre les idées philosophiques des deux penseurs, M. R. P. 
reconnaît lui-mi^ma que tes dissemblances sont encore pins grandes; 
qu'il y a loin, par exemple, de la loi du développement de l'humuiité 
tel que le coûtait Herder à l'état d'immobilité auquel voudrait le con- 
damner Rousseau I 

De môme, en admettant que * l'Église visible • à laquelle Kant appar- 
tenait était celle du vicaire savoyard, et qu'il ait eu Rousseau pour 
auxiliaire dans sa théorie do la loi morale, il y aurait témérité à en 
Taire un disciple du philosophe rrsnr«iE ; l'admiration que Schiller a 
éprouvée pour les Confessions, le eounie révointïonnaire qui anime «es 
premières œuvres poétiques, ne prouvent pas non plus qn'il relève 
de Rousseau dans ses écrits historiques ; sa théorie du progrès de l'hu- 
manité vient de Kant, non de l'auteur de VÉmiU. M. R. P. dit loi- 
mème que, quand Schiller réfléchit, il suit une voie toute différente de 
celle de Rousseau et qu'il ne le rappelle que dans aes vers. 

Fichte a grandi à l'époque oii les théoriea de Rousseau faisaient auto- 
rité ; il a cm à son état de nature; comme pour lui, l'histoire n'a qu'une 
réalité tout empirique; mais, si par là il ressemble au phtlosopbe 
français, combien il en diffère dans ses Caraetéristiquet dit temps pré- 
sent I • Aucun penseur allemand, s remarque M. R. F. lui-même, • n'a 
subi à un aussi haut point que Ficbte l'induence de Roussean, mus 
aucun ne s'est aussi éloigné de lui dana ses vues sur la philosophie de 
l'histoire. > Pourquoi vouloir alors le rattacher k l'écrivain français et 
taire de celui-ci son maitre? C'est bien pis pour Schelling; ici, loule 
ressemblance cesse entre le philosophe allemand et l'écrivain français; 
il n'y en a pas davantage entre Rousseau et Frédéric ëchlegel, moins 
encore avec Schopenhauer et Herbart, Kranse on Hegel ; et, cependant, 
ils nous sont donnés comme des disciples du citoyen de Genève. Suf- 
fit-il pour cela que Schopenhauer lui ressemble, de bien loin encore, par 
l'incertitude de ses débuts et Krause par ses bypothèses aventureuse! 
sur le premier âge de l'humaaitéf 

Avec Guillaume de Uumboldt reparait l'influence de Rousseau, el 
c'est sans doute pour cette raison que M. R. F. a réservé pour la fin 
de son étude l'article consacré à ce penseur original; mais cette influence 
K-t-elle été aussi puissante qu'il l'affirme? Que l'Essai pour fixer Us 
limites de l'action de l'État soit caractéristique des rapporta qui existent 
entre l'idéalisme allemand et Rousseau, je le veux bien; mais les 
théories historiques de Uumboldt ne dérivent pas des vues de l'écri- 
vain français ; la conception poétique qu'il a du r61e de l'hisWrieo ne 
vient pas de lui, mois de Schiller. 



L. T. niaSCUFliLD : FB. I 



Z II von UBCKLRNBOBG-SCHWEBI!^. 427 



Ainsi partout les jngâœeDls portés ilaos son livre par M. R. F. UoQiienl 
lieu à des reslrictioDg ; il y a Tait preuve, il est vrai, d'uoe coanaÎB- 
saoce réelle des œuvres des divers écrivains dont il parle; mais il les a 
appréciés d'un point de vite trop étroit; en voulant aussi les rattachera 
tout prix à Rousseau, il s'est esposé à les amoindrir et à les rabaisser, 
et il l'eût fait sans doute, s'il u'avait pas bien souvent oublié son pre- 
mier dessein et si. au lieu de rechercher une influence qu'ils n'ont pas 
subie, il no s'était borné heureusement à faire coaaaître la portée de 
leurs théories ou de leurs systèmes philosophiques. 

Charles Johet. 



Friedrich Franz II GFOssherxog von Mecklenbnrg-Sch^erln 
nnd seine Vorgœnger. Nach Slaalsakteu, Tagebiichcrn und Cor- 
responden/,en. Von Ludwit; vos Qirschfeld. 2 Bande. Leipzig, 
Dunckcr und Humblot, -1891. TI1MI6, 394 p. 

Ce livre nou.s oITre plus que la simple biographie d'un prince alle- 
mand qui, pendant uu long gouvernement, a joué un rôle important, 
et dont les qualités militaires se manifestèrent dans la campagne de 
1870 et 1871. Admis à puiser dans une riche collection de documents 
officiels et privés (rapports diplomatiques, inetructions, protocoles. cor< 
respondaacea, journaux, etc.), l'auteur a pu éclairer plus d'un point de 
l'histoire générale du xix* siècle. Le public français apprendra avec le 
plus grand inLêrét tout ce qui se rapporte au sort de la princesse 
Hélène, mariée avec le duc d'Orléans, et tout ce qui regarde l'his- 
toire de la campagne de 1870 et de lâTl. Les lettres de la duchesse 
Hélène, qu'on lit avec plaisir, prouvent ([uo sa famille ne la négli$;;ea 
point du tout après la catastrophe de IB48. D'autre part, après les récits 
d'Haussonville, de Hlllebrand, de Treitachke, il est hors de doute que 
le projet de mariage de la princesse Hélène avec le duc d'Orléans fut 
appuyé avec ardeur par le roi PrédériC'Guillaume III, Il se laissa gui- 
der par des considérations politiques, tandis que son lîls Guillaume et 
l'empereur Nicolas subordonoèreut la raison d'Ëiat au sentiment légiti- 
miste. Nous empruntons ft une lettre du dernier, adressée au grand-duc 
Pa ai-Frédéric, les phrases suivantes: « Est-il vrai qu'il ai télé question 
I d'un projet de mariage de Madame votre sœur avec le flls aine de 
t Louis-Philippe?... Il y a quelque choee de si odieux à une chose 
■ pareille que je me refuse d'y croire ; mais, si la chose est vraie, je ne 
1 veux me l'expliquer que par l'état de maladie de feu le grand-duc, 
f qui l'empêchait de l'apprécier à sa juste valeur, 11 en doit être autre- 
I ment de vous; vous ne devez pas y donner votre conscatement, comme 

• appartenant à doux familles sur lesquelles rejaillirait la honte de votre 

• coasenlement " (I, 136). — Quant à l'histoire de la campagne de 1870 
et de 1871, les extraits des journaux et de la correspondance du grand- 
duc avec la grande-duchesse forment une source Irès riche. Disons en 
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passant que l'auteur du livre dont nous parlons rend tout à fait juslice 
aux qualités extraordinaires du général Chanzy. 

Les lecteurs allemancis apprécieront surtout les éclaire iseeraents sur 
l'histoire du Mecklembourg en particulier et sar les grandes crises géné- 
rales qui préparèranl le nouvel ordre politique de leur patrie. Certaini 
documents publiés au cours du récit, par exemple des lettres du nd 
Frédéric-Guillaume IV, de l'empereur Guillaume, du roi GeorgesV de 
Hanovre (jugement sur la paix de Villarrancaj, du roi Louis de Bavière 
(lettre écrite après la guerre de 1866|, nous font connaître les mobiles 
des personnages historiques mieux qu'une longue analyse. De môme, 
on remarquera l'opinion de M. de Bismarck sur le suffrage univcrsd 
(vol. U, 199, 217). Quelquefois on verra le récit de M. de Sybel com- 
plété Ip. ex. U, 1 17, par les communications de M. de Biilovr à l'égani 
des fameuses conversations de M. de Bismarck et de M. de Karolyi en 
décembre 1862), Quelquefois des publications récentes complètent le 
récit de M. de Hirschfeld, p. ex. le travail de M. Adolphe Béer sur la 
politique du prince ijchwarzeoberg, dans le Hiitorisches Tasehmbuth 
de Raumer, 1891, et les journaux du général de Gerlach en ce qai 
concerne les événements des années 1846 et 1849. En général, 
M. de Hirscbrold, quoique fort opposé aux tendances libérales, s'ef- 
force d'être impartial. Cependant, il y a des parties de son livre où 
il s'est départi de cette ligne de conduite (p. ex. ses jugements sur 
l'abrogation de la constitution de lSt9, sur l'affaire de la démission de 
l'architecte Demmier, sur l'administration du ministre âchrœter, la 
manière dont il expose le procès pour crime de haute trahison de Ros- 
tock et la persécution du professeur de théologie Baumgarten provo- 
queront beauconp de recli fi cations). Il n'hésite pas à dire (vol. II, ih\ : 
t Dans le Mecklembourg, rËglise catholique jouissait du degré de tolé- 
rance auquel le petit nombre de ses adhérents avait droit à aspirer dons 
un territoire sévèrement luthérien, d II se fait le dèfeoseur de la tbése 
< que la constitution féodale du Mecklembourg est compatible avec Is 
constitution de l'empire • (II, 231|, ce qu'on peut réfuter par la critique 
du grand-duc Frèdéric-Pransois lui-mOme (II, 3I7|. 

Alfred Stbrn. 
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RECUEILS PERIODIQUES ET SOCIETES SAVANTES. 



— Blbliothèqne de l'Ëcole des diaptea. Tome LUI, 3' livr,, 
-juin 1892. — E. Jabby. La « voie de fait » et l'alliaDce Tranco- 

milauaJBe, 1386-1395; 1" art. (la i voie de fait, ■ c'est la politique bel- 
liqueuse du roi de France s'efforcant de mettre Bn au schisme par la 
force des armes ; expose les négociatioaa qui aboutirent au traité d'al- 
liance conclu avec Jean-Galêas le 21 mars 1391, et dont le texte n'a 
pas été retrouvé ; puis les préparatifs d'uue expédition en Iialie dans 
le but de ramener Clément VU à Rome|. — H. Omont. Projet de réu- 
nion dos ÉgliseB erecque et latine soua Charles le Be! en 1327 Ipublie 
IroÎB pièces relatives à des négociations poursuivies à cet effet par 
Benoît de Côme, des Prtîcheura). — In. Lettres originales du iiv" s. 
ervées à la bibliothèque de Saiot-Marc à Venise (publie quatre 
pièces de 1325-1335). — L. de Mas Latbib. L' t ofBcium rabarie o ou 
l'office de la piraterie à Gènes au moyen âge (analyse et publie un 
mémoire composé vers 1328 par Guillaume Adam, frère dominicain, 
archevêque de Sullanieh en Perse, sous le titre : « De modo Saracenos 
:tirpandi o). — TEiLUisn de Chabdih. La commencement de l'année à 
Clermont et à Montferrand (ces deux villes ont employé le style du 
'25 mars jusqu'en 1568), := Bibltt^raphte : A. de Itanneviile. De l'état 
des personnes et des lerres dans la paroisse d'Amblainville (Vexio fran- 
çais), du xn" au xy s. (bon). =; Chronique. J. Havet. L'avènement de 
Clotaire lU idoil Être placé vers l'automne de l'an 657). 

— Revue d'histoire diplomatique, 1892, n" 4. — 6. Syveton. 
Uq projet de démembrement de la France en 1716 (concerté en février 
1716 entre les ministres de la Savoie et de l'Angleterre, qui le commu- 
niquèrent ensuite à l'ambassadeur impérial). — Comte Renaud de 
HoDSTiBB. Les États-Unis au lendemain de la guerre de t'Indépen- 
daoce, d'après la correspondance du comte de Moustier (intéressants 
extraits de ses dépêches en 1788-1789). — S. Anton oponr.os. La société 
philantti repique en faveur des Grecs, 1825-1829. — Th. FuNCK-BnBN- 

). Le droit des geos et les immunités diplomatiques au xvm° s., 
d'après les archives de la Bastille. — D' SimaK. L'évécbé protestant 
dâ Jérusalem (publie les actes relatifs à sa fondation par le roi de Prusse 
Frédéric-Guillaume IV, en 1640, et à la convention passée, eu 1841, 
entre l'Angleterre et la Prusse à ce sujet et supprimée en 1886 au pro- 
fit de l'Angleterre), — M. de Maoloe. Les instructions diplomatiques 
au moyen Age (surtout au xv° s. et de préférence depuis Louis XI). 

— La Révolution flrançalse. 1892:, 14 août. — J, Clabbtis, La 
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fiJIe d'uD conventionnel {rapporte quelques snecdoles sar Merlin d« 
Tbionville, racontées par la Qlle i|ue ce dernier eut de son eecond 
mariage, et qui est M^"* Lebarbier de Tinan). — Aulard. Le club de; 
Jacobine sous la monarchie (origine de ce club ; ce qu'ont été et com- 
ment se sont transformés, au gré des événements, les Jacobins da 
J789 à 179? ; sous la monarchie, ils ne furent paR autre chose que det 
monarchistes libéraux). — J. d'Adriac. Le constituant Charles Voidel; 
fin. — 1. ViocTER. La réunion d'Avignon et du Comlat-Venaissin à li 
France; 2* partie : les scrupules de l'Assemblée nationale. — Notice 
sur la vie de Sieyès (réimpression de l'autobiographie que Sieyès publia 
BOUS le voile de l'anonyme quelques semaines apréa !a chute de Robes- 
pierrel ; Bn le 11 sept. — Situation de Paris au 18 ntvûse an H, 7 janT. 
4794 (rapport de police inédit). := H sept. Cbaiiavay. Les mémoires de 
M"" Cavaignac (Julie do Corancez, qui, en 1797, épousa le conven- 
tionnel Jean-Baptiste Cavaignac, do Gourdon. Elle connut de près à 
Naples Murât, successeur do Jër6me sur le tr6ne de Naples, el la rwa 
Caroline. Analyse très succincte de ces mémoires, qui vont jusqu'en 
1816). — A. DouïRCHE. La nouvelle organisation judiciaire et les pre- 
miers juges élu.ï dans le département de Lot-et-Garonne, sous La Cooi- 
tituante et la Législative, 1790-92. — Mohin. La chanson et l'Élise 
sous la Révolution. 

4. — Bulletin criUqa«. 1S92, a' IG. — II. Beaum. Fragments de 
critique et d'histoire (intéressant pour l'histoire de la procédure ea 
Bourgogne ; conte deus procès intentés par Voltaire). — Delaporte. De 
hisloria Galliac privaUt, litleraria, régnante Lndovico XIV, latinis ver- 
sibus a Jesuitis gallis scripla. = N" 17. autrui/ et Totigard. Tbeodoii 
Studitifi praepositi parva catechesis (nouvelle édition, très soignée, de 
la petite catéchèse, ou recueil de lectures spirituelles composé par Théo- 
dore Studite, une des plus curieoses Kgures du monde monachal byun- 
tin au temps de la querelle des Iconoclastes), — 6'. Tliomas. Tbeodor 
von Studion und sein Zeilalter (bonne étude sur les deux vies do saint). 
— Mordtmann. Esquisse topographiquo de Constantinople (bon). — 
Abbé Baliffbl. L'abbaye de Boesano (beaucoup de renseignements pré- 
cieux sur la bibliothèque de Rossano, mais rien sur le contenu mÉmt 
des livres de cette bibliothèque; l'introduction sur la Grande-Grèce 
byzantine est intéressante, mais, outre qu'elle fait un hors-d'œa\-re, 
elle ne contient pas une note I). — Cona-Ltmi. Vie de saint Sabas le 
Jeune {rien que lo texte, encore est-il fort mal publié). — Dthhttye. 
Vie de saint Paul le Jeune (très bonne édition), — Abbé Jobin. Saint 
Bernard et sa famille (gros volume de 800 pages bourrées de docu- 
ments). = N* 18- Westphal. Les sources du Pentateuque; 2" partie : le 
problème historique (étude conduite avec beaucoup de méthode et de 
science), — Maurenbrecher. G. Sallnstîi Crispi historiarum reliquiae; 
i" fasc. (eicellenie étude sur les sources hialoriques relatives am éth- 
nements des années 78-66 av. J.-C). — û. Capaiso. Il primo viaggio di 
P. L. Farnese, gonfaloniere délia chiesa, negli stati ponteËcii (avril- 
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juillet 1537). = N> 19. Costa de Beauregard. Le rom&n d'un royalifiln 
BOUS la Révolution : souvenirs do comte de Virieu (ce ne sool pas des 
Bouveuire, mais une liiographie d'uu personnage secondaire en somme, 
libéral avant 1789, royaliste repenti après l'échec des plans de Mou- 
oicr et combatlaot intrépide an siège de Lyon; biographie trop sou- 
veaC d'ailleurs écrite en style de roman). 

- Journal des Savants. 1392, aoiït. — L. Delisle. Les archives 
du Vatican ; 2* art. — R. Darestb. Les Oaiversilès françaises (à prO' 
pos de leurs statuts publiés par M. Fournier). ^ Septembre. R. Da- 
BESTE. Les institutions jnridiques des Romains [à propos de <• l'Ancien 
Droit • de M. Guq; ouvrage « très savant et très étudié »|. — G. Peb- 
xoT. Les fouilles de Scbliemaan à Mycëues. — P. Janbt. Bossuet, his- 
torien du protosl autisme (à propos du livre de M. Rebelliau). 

- Revue critique d'histoire et de littérature. 1892, n" 31-32. 
— Browne. A iraveller's narrative writlen lo illustrale the épisode cf 
ihe Bàb (important pour l'hiBloire du Bàbisme, aorte de secte reli- 
gieuse et sociale de l'Islam, qui vise h supplanter l'Islamisme ortho- 
doxe en Perse). = N" 33-34. Preger. Inscriptiones graecae metricae ex 
KriptoribuB praeier authologiam colleclae. — Januen, trad. p. £. Paru. 
L'Allemagne et la Réforme, t. III, 1525-1555. — Brun-Durand. Les 

i de Jean Dragon do Crost, 1599-1615; notée pour servira l'his- 
loire de la société protestante en Dauphiné au xvu' s. [beaucoup de 
renseignements exacts et nouveaux). = N*' 35-36. Wendiing. De pep!o 
Aristoielico quaestiones selectae (le Pepios était un recueil de faits 
divers, surtout mythologiques, qui a été compilé par Aristote et publié 
Après lui par Théophraste; les épltaphes des héros de la guerre de 
Troie qui s'y trouvent sont des interpolations introduites dans la par- 
tie de l'ouvrage qui traitait de la généalogie des héros). — A. Dumont. 
Mélanges d'archéologie et d'épigraphie (recueil très intéressant, malgré 
les progrès accomplis par la science depuis que les articles composant 
ces Mél&uges ont paru pour la première fois). — /umperla.Der romisch- 
karthagische Krieg in Spanien (utile). — Caiagrandi. Le < Minores 
gentee * ed i • patres minorum gentium * (trop d'hypothèses que l'auteur 
présente comme autant de vérités). — G. Sommervogel. Bibliothèque 
de la Compagnie de Jésus, t. II et lU. — Biadego. Catalogo descritlivo 
biblioteca comunale di Verona. ^ N" 37-38. Jï. Pauli. 
Die Veneter uod iiire Schriftdcnkmœter (ce livre sera bien accueilli de 
tous les savants qui s'occupent d'ethnographie). — Hauréau. Notices et 
extraits de quelques mss. latins de la Bibliothèque nationale, i, III et 
IV). — llirfck. Studien zur Gescbichte Kœnig Ludwigs VII von Fran- 
fcreich, 1119-1160 (c'e^l la meilleure histoire que nous ayons jusqu'ici 
sur cette partie du règne de Louis le Jeune). =■ N" 3940. Don J.-M. 
àatfuio. Cristobal Colon (publication luxueuse ei ambitieuse, mais sans 
' valeur scientifique ; ce qu'elle contient de sérieux parait être souvent le 
fruit du pl^iat). — Punch, trod. p. Hsnaner, Histoire de l'Église, t. II 
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(eicellent manuel}. — Mirbt. Die Wah] Gregors VII (thèse bien o 
doite, mais qui a'attacbe un peu irop à trouver le juste milieu eoin 
les opinions extrêmes}. — J. du Tcii. Campagae de M. le marêclmt île 
Nooilles eu l'anuée 1743; journal du chevalier de Malbez, commiisain 
d'artillerie (bon). =^ N" 40. ilaij et Beeker. Précis des înstitutionf du 
droit privé de Rome (ce précis a pour objet d'expliquer les termes de 
droit employés fréquemment par les poètes; il rendra de gr&nds ser- 
vices). — Dvedinger. Don Carlos' Uaft und Tod (bonne étude, mais qui 
n'ajoute rien d'essentiel à Gachard et à M. de Mouy). — Thur&tu-Dan- 
gin. Histoire de la monarchie de Juillet (art. imp. de M, A. Sorel). 

7. — Balletln de correspondance hellâniqne. 1893, jaaT.-HUn. 

— G. Cousin. Inscriptionp d'OËnoanda (33 fragments, dont quelques- 
uns assez con.tidérableii : ils rournixsenl le texte plus ou moins mutilé 
de trois lettres traitant de philosophie). — NÉnooTsos. Inscriptions 
d'Alexandrie (deux inscriptions intéressantes pour la topographie des 
environs de l'ancienne Alexandrie macédonienne et byzanCiue|. — 
JouBiN et WiLHBLu. Inscriptiopa de Cbalcis (50 inscriptions ou fn^- 
meots). — M,-L. KAKBANia. Le deasêchemeot ilu lac Copaie par I» 
anciens. — E. Leueumd. Inscriptions d'Aslypalée et d'Anaphi; snile. 

— Doublet. Bas-relief et luacriptioDS de Déloa. 

8. — Hevue archéologique. T. XX, juillet-août i8d~2. — Deuicbe. 
Etudes sur quelques cachets et anneaux de l'époque méroviagieane ) 
suite. — Ed. Le Blant. Simple conjecture au sujet d'un passage in 
saint Augustin (dans son 7' traité sur l'évangile de saint Jean, il fiùl 
allusion ô l'idole Pileatua, qu'on pouvait faire prendre pour un pré- 
curseur de la foi ; c'est sans doute parce que dans les représentatioiu 
figurées on entourait souvent la tête du <■ dieu au pileus, s qui éUit 
un des Dioscures, d'étoiles disposées en forme de croix, et que cei 
emblème pouvait faire penser h la croix qui très souvent en effet sur- 
monte la tête du Christ ou de ses symboles). — Arbois db Jdbautvills. 
Comparaison entre le serment celtique et le serment grec dans l'Ilùtik. 

— Taknebï. Les prétendues notations pythagoriciennes ; sur l'origine 
de noB chiffres (ces notations n'ont jamais exiEté ; noa chiffres, dont la 
forme n'a été fixée que depuis la découverte de l'imprimerie, remoulent 
aux apicei de Boèce, ceux-ci aux chiffres dits gobnr des Arabes occi- 
dentaux, qui lea tenaient des Arabes d'Orient, et ceux-ci des !Iiadous|. 

e. — Revue de l'histoire dee rellgione. T. XXV, 1892, n» 3. — 
GouADAVËAUx. Clément d'Alc:(andrie (ses idées morales et théologiquee). 

— Alf. MiLLiouD. Esquisse des huit sectes bouddhistes du Japun, pat 
Gyan-Nen, 1289 ap. J,-G. -= T. XXVI, n" I. Speyeb. Le dieu romain 
Janus (la religion de Janus est plus ancienne que la Fondation de Rome; 
elle s'est formée aux temps préhistoriques et n'a pas changé jusqu'au 
christianisme). 
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in 



BOIS DE Jdsainville. La « pignons capio u avec onlôvemeni immédiat 
ms commandement préalable, en droit irlandais, d'après le Sen- 
cUus Mit (ea debors du point juridique Ëpécialemeat traité dans cet 
article, notons le § i, où l'auteur pense qu'oa peut, sans témérité, 
indiquer l'année 800 comme date probable du texte du Scnchiis Mûr). 
- Maynul. De quelques particularités des successiuns féodales dans 
les Assises de Jérusalem ll'assise do s servize de cors a et l'asaisc de la 
■ concile; » cette dernière date de l'an il70 environ; l'autre doit être 
postérieure d'au moins trente ans). — A. Colin. Le droit des gens 
mariés dans la coutume de Normandie (la femme apporte une dot au 
mari, et la restitution de cette dot est assurée par des garanties éten- 
dues; la communauté, en principe, n'eiisle pas, mais les époux, à la 
dissolution du mariage, ont respectivement des droits à exercer sur les 
biens l'un de l'autre). — Lebr. Quelques mots sur l 'authenticité do la 
Handfeste de Berne (cette charte des franchises de Berne est datée de 
1218; mais cette date est inconciliable avec les faits; il est plus vrai- 
semblable que le teste actuel a été rédigé peu avant 1274, date de la 
confirmation par Rodolphe de Habsbourg. C'est donc un faux que celui-ci 
B confirmé). 

1. — Revne msiritime et coloniale. 1892, juin. — G. Coste. Les 
anciennes troupes de la marine, 16^3-1792; suite : les compagnies 
frajiches, 1690-17611 suite en août. = Juillet. CmsAUD-AaNAULT. Études 
historiques sur la marine militaire de Sept ans; U' article ; !a marine 
Avant et pendant la guerre de Sept ans; La Galissonnière ; suite en 
sept. — TuLAu. La flotte anglaise sur les câtes d'Aunis et de Baintonge. 
^ AoAt. A. LëBeac. Lejournalducliirurgien-major del' t Aréthuse.u le 
docteur Félix Charyau, 1812'IS14; suite en sept, (extraits do cet inté- 
ressant journal de croisière). — Guet. Origines de l'Inde française : 
Ikn Begum, M»" Dupleix, 1706-1756 (Dupleii, récemment nommé 
gouverneur de Pondichéry, épousa, en 1741, Jeanne Albert, veuve de 
Jacques Vincens, à qui, eu vingt années de mariage, elle avait donné 

B enfants; il la connaissait et l'appréciait depuis longtemps; c'est 
d'elle qu'il apprit à connaître l'Hindoustan. Dupleix n'avait jusqu'alors 
•ODgé qu'à faire fortune ; c'est elle qui le poussa dans la vie politique) ; 

!n octobre. 

B. — I> Corresponduit. 1892, 25 juillet. — Duc oe Broolie. 
Deux enclaves de l'ancienne France : Orange et sa principauté, Avi- 
gnon et le Gomlat-VenaJGsin (à propos de l'ouvrage de M. de Gaillard). 
■ Dbonsajii. Gladstone; 3° art.; 4° art. le 25 août; 5° le 25 sept, (le 
ministère libéral de 1880 à 1885). := 10 août. Costa ue BEADtmnABO. 
A propos du 10 août : introduction au mémoire écrit par Madame Royale 
pendant sa captivité au Temple (fragments concernant sa sortie du 
Temple, quand après échange elle eut été remise aux Autrichiens). = 
25 août. Kannbnoiessbr. Dœilinger; fin le 10 sept. — Treize mois de 
captivité (récit du lieutenant-colonel de Beauval, fait prisonnier près de 
Rbv. Hibtob. L. 2« FASC. 28 
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Honasterio, en 1810, par les Espagnols, conduit k Lisbonne, ooo tui 
avoir été très mallrailé, puis transporié à Tiverton, dans leDevondùn, 
d'où il réussit à s'échapper à la lia de ISlt). 

13. — Revue des Deax-Mondes. 1892, 15 août. — M. de V«ct 
Irf! roman (l'iiii conspirateur ; les mémoires et sonvenirs da baron 
Hyito de Neuville. = I" sept, Berthelot. Un chapitre da ITÙBloireda 
sciences : transmission des industries chimiques, de l'antiqailé an 
moyen âge (suit cette transmission depuis l'Egypte : les cahieit os 
manuels employés par les ouvriers égyptiens ont passé dans le monds 
gréco-latin ; leurs recettes ont été ensuite recueillies par le moyen igC 
ijui les a fait arriver jusqu'à nous. L'inlluence arabe a été insignifiintr). 

— Valdest. Le nouveau Walleustein (compare le prince Bismark as 
fameux condottiere et ministre impérial). = 15 sept. Biutooi. Ia 
Fayette pendant le Consulat et le premier Empire (jusqu'aa momoit 
où, après avoir accepté, soua réserve, VAcle additionnel, il fol élu 
membre de la Cbambre des représentants par le collège déparlemen- 
tal de Seine -et -Marne), = 1" oct. H. Houssavb. La France sous 11 
première Restauration; 1" art. : les commcncemeots da rigm de 
Louis XVIII (étude très fouillée et très vivante sur l'état des csprilf 
durant n l'anarchie paternelle s de la première Restauration). 

14. — AcadAmle des infloriptlona et belles- lettres. Sianctt, 

1893, 29 juillet. — Arbois ub Judai.nvlllb. Le serment celtîqae com- 
paré au serment grec do Vliiade (le serment par le ciel, la terre, Il 
mer appartient à l'époque primitive, où, la vengeance privée étant de 
droit absolu, on n'a pas l'idée d'une justice divine réparant, dans ou 
autre monde, les iniquités de celui-ci. Un le trouve chez les ancieci 
Celles, dans l'Iliade, et même dans saint Mathieu. Le serment par les 
dieux appartient à une époque postérieure). — Gsbll et B-uKr-GÉaiuii. 
Les fouilles à Tipasa (Algérie) et la basilique de la martyre sain» 
Balsa. = b août. A. os Uasitrèleiiy. L'origine du monnaya^ ganloîi 
de la Belgique. — IIalëvv. Deux inscriptions sémitiques da a* etdtt 
vni* s. (en dialecte phénicien, celui que parlait le peuple des Hëtdans). 

— TouTAiN. Le théâtre romain de Chemtou, en Tunisie. = 26 août. 
Maspeho. Les ruines du temple de Phtah à Memphis et les fonillss 
dirigées par M. de Morgan. = 9 sept. Oppert. Éludes de chronologie 
persane (sur le cycle de dix- huit ans ramené à la grande période 
lunaire de mille huit cent cinq ans, qui finit en Tan 712 av. notre ère|. 
^ 16 sept. Waiu.)!. Fouilles dans le cbamp de manœuvres de Chet- 
chel. = 23 sept. P. ng Nolhac. Le o (îalius calumniator » de Pétrarque 
(ce Français est un lliéologion do Paris, Jean de Hesdinl. = 30 sept. 
Maspeho. Un bas-relief chaldéen (consacré par le roi Naramsîn, qui 
régnait à Babylone et dans la Chaldée du Nord vere l'an 38l)U aiaot 
notre ère). — S. Reinich. Essai de classification dos désignations popu- 
laires attachées aux monuments mégalithiques et des légendes dont ils 
sont l'objet dans les divers pays. 
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16. — Aaadâmie des sclBnces marales et poUtiqnes. Compte- 
rendu. T. XXXVUI, 18'J3, juin. — RAVAiesON. Élude Bur l'histoire 
des religions ; les Myslcres. — Iîouthy. Les cundilions écocomiques de 
la nationalité aux Ëlats-Unis. = Août. F.-L. de Kebuainoant, Le droit 
des gens maritime, pratiqué par l'Angleterre, l'Espagne et la France 
au commencement du ivn' s. (conféreoces de Londres en 1604; traité 
do □eutralité signé entre la France et l'Espagne. L'Angleterre est obli- 
gée, en fait, sinon en droit, de renoncer h ses prèlenlions à la souve- 
raineté mariiioie ; c'est le régime de la tolérance qui commence, en 
bit de droit des gens maritime). = Bept.-oct. A. GEPFaoT. Des récents 
progrès de la science archéologique à Rome (à propos des ouvrages 
de MM. Helhig et Gsell). — D' Laonbau. Conséquences démographiques 
qu'ont eues pour la France les guerres depuis un siècle. 



16. — Compte-rendu des séances de la CommiBSlon royale 
d'histoire de Belgique. 5' série, I, 5* buU. — 8. Boruans. Quelques 
particularités à propos de Jean d'Outremnuse (Jean d'Outremeuse, l'au- 
teur du Myrew des Histors, mourut le 25 novembre I400|. — H. Pihbnnb. 
Note sur un polyptique de l'abbaye de Saint-Trond dressé par l'abbé Guil- 
laume I", 1248-1272 (ce manuscrit expose avec une grande netteté le 
tableau de l'organisation et de la vie domestique d'un grand domaine 
an im* siècle). = T. Il, l" bull. G. Kurth. Documents historiques sur 
l'abbaye de Neurmoustier, prés de Buy (rend compte du contenu de trois 
petits cartulaires du xV, du svi' et du ivii" siècle déposés aui archives 
de Liège et provenant de l'abbaye cistercienne précitée. Les textes 
reproduits racontent l'origine el les développements du monastère, 
ainsi que U fête de la translation des restes de Pierre l'Ermite. Kurtb 
y cherche la preuve de l'inexistence d'une chronique de Neufraouslier ; 
l'histoire de Neutmoustier n'a été écrite que sous forme d'interpolations 
à Gilles d'Orval et à Albéric de Trois fontaines exécutées par le cha- 
noine Maurice). — L. Mathoi. Notice généalogique et historique par et 
pour J. Van der Sanden (noie sur la curieuse autobiographie du journa- 
liste anversois de ce nom, 1762-1799). — U. Pirbhne. La version flamande 
et la version française de la bataille de Courtrai. Note supplémenUûre 
(réponse au travail de Funck-Brentano : si la version populaire fla- 
mande est inexacte, la version populaire française ne l'est pas moins, 
et la vérité se trouve entre les deux), — J. \i.\mriia%a. Notice sur 
trois mantiscrits liégeois conservés aux archives de la cathédrale de 
Trêves (ces manuscrits sont : i" un Stuit-boeck de l'abbaye de Saint- 
Jacques; 2° un relevé des nominations aux cures et bénélices de cette 
même abbaye; 3" un précieux cartulaire du monastère des Chartreux). 
— A. CiCCUiE. Notes sur quelques sources manuscrites de l'histoire 
belge à Rome (l'auteur cite les documents intéressants pour l'histoire de 
Belgique qui se trouvent aux archives de ia Propagande, à la Biblio- 
theca Angelica, aux archives de l'État et à ia bibliothèque des princee 
Barberini. Beaucoup do choses intéressantes pour l'histoire dos Jésuites 



■.S.MuOtr.metm 
Mhte Utntftt Ibon). — À. Hodrigutx fUU. Li rIh DdB* Joanna U 
«n'éuil pu plus toile qu'bérétiqM. — ûnitmaïu. De kerk- 
t op de Veluwe, (533-1578 (dîMerOiMa Ma bten étadiêe 
s de la Itéfarme dans la partie ds la GneUre ooniinée la 
Valnwal. — Colat d* ta Nou*, Va ligaenr. Le comte de la Père (parti- 
enltèraMBt importaot pour l'histoire de rintermlioa de Philippe 11 
fli d« Faraèaa dans les alTatres de la Francei- — À. Ufim-PonUUu. 
VtogI iiiiiénii de république parlemeataire au ivn* siècle. Jean de Witt, 
' • de Ui>IlanH<- IhiMoire complète et imputiale d.e tontes les 
I riûttoin' liée Provinces-Uoies). — Vo» leûtierg. Zwei 
r Gescllidite (renseignements précis et détaillés sur lis 
tifftm de Uopold U et do François II en Belgique). 

tT. ^ ICaMttser doa aolences hlstorliiaea de Belgique. 1893, 
S* livT. ^ BaïuQ BfeTBcn os Villbbs. Musée lapidaire des tninea de 
SaUit^kniB. Datln roodraires retrouvées à l'écluse des BraemgaieD; 
aaili dleniiflinn de 21 dalles). — E. Longin. La nation Hamande i 
rUoitMvM de DU», I6&I-IST4; snile (fait connailre le nombre des 
èfdîani» "v^'r** de DU* et leurs localités d'origine pendant les 
■wfll ICtt à lSi4). — H. Haosu. Trois lettres de F. de la Noue sor 
la |«am de Fkadte, ISTVt&ST tcee lettres nous fournissent de précteui 
naM%MnaBte twr lea priacipaiu acteurs de la guerre des Pa;s-Bas ; 
dm JWB, d'AlM(oo. dDranje, Paraèse, Mamii, etc.). — A. d'Heb- 
WMn. LlMtek* d» TiMinai-NoyoQ ; suite (exposa les tentatives laites 
■pnu k WÊfaM k n daa tfjàa» de Noyon et de Tournai au xi* sièclej. — 
U. l)nsaaY& Le WUtii* et l'histoire du pape Calixte II. — P. Claei-s. 
a W pteaier empire (détails curieux sur la mesquinerie 

royale des sciencea, des lettres 

ISÏi, 5» livr. - T. Lakï. La Uible 

far PUatio (expose d'après les archives 

par Plaolin avec le concourt 

orientalistes de l'èpoquel. — 

(Konh reconstitue complètement 

M. da N., le plat ancien annaliste de Bny 

ajBB <(• qai wns ait Fourni des reoseigne- 

s da Plan* l'Eraiitei. = Compte-rendu : 

de la aaBititatîoa de la ville de Loavain 

Lm parties les plus neuves sont celles 

ItMat i la GUde). = 6* lîvr. DBBAisaos. 

la te da an* etècle joaqu'au commen- 

da ^iTiUnliMBe sa nauiralioae et 

di Padioa exema eo France par 

taMi ftmmetmf i^afttçta nooTeaiix 
nîMitoa dK Pl^Bv aa inoyeo ig^. 
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— U. Pkilippson. Die rOmiache Curie und die Bartholomausoacbt 
(prouve que la Curie romaine a complètemeat ignoré les intrigues qui 
amenËrent le massacre de la Saint- Barthélémy. Le papo n'apprit la 
noavello que le 5 septembre et fil alors chanter un Te Deum). =7' livr, 
Comptes-rendus : A. Auger. De doctrina et meritis Joannis van Rnys- 
Broeck (étude approfondie sur les doctrines du grand mystique braban- 
çon), — Chabot. De 9. Isaaci Niniviiae viia, scriptis et doctrina (r 
graphie puisée entièrement aux sources orientales de Paris et do Londres). 
19. — Annales de l'Académie d'arcbéologie de Belgique. 
4» série, t. VII, i'* livr. — Wactehmanb. L'hérésie de Tancbelin (beau- 
coup de choses nouvelles sur l'histoire religieuse de la Belgique au 
xii< siècle, Contrairement à l'opinion commune, Wauvermaiia soutient 
que Tanchelin, s'il lut un hérésiarque pour l'église (éodalo d'Utrecht, 
fut réellement un missionnaire fidèle de l'Eglise guelfe, catholique, 
apostolique et romaine). — H. Schuebmans. I^ Belgique antérieure au 
moyen Age (remarquable synthèse des résultats obtenus par les études 
archéologiques). — "WiiuvEnuANs. Le châ.teau de Cleydael (étude archéo- 
logique sur ce château construit au ïvi" siècle près d'Anvers. L'auteur 
a recueilli aussi plusieurs légendes curieuses). 



20. — ByzantlQlsche Zeltschrlft. Bd. I, Heft 2. — S. P. Lahbros. 
Desiderata byzantins (indique plusieurs grandes séries de publications 
à entreprendre sur les sources de l'histoire byzantine). — BonmiBa- 
WoBBT. Émdes sur la critique du texte de Zonaras {les mss. et leurs 
rapports). — Gelzer. Listes inédites ou peu connues d'évéchés de 
l'Église orientale. — C. Fbick.. Les fasteg d'Idace et le Chronicon Pa»- 
chale. — LuDwtcn. Jakob Diassorinos (savant grec du xvi' siècle, 
auquel on doit deux ouvrages attribués faussement â Draco Straloni- 
censis et â Philémon). — Kirpitschhikov. Une chronique impériale 
populaire (composée, non sans doute par un Vénitien, mais à une 
époque où Venise jouait un rôle important pour les Grecs). — J. Schmitt, 
L'auteur du Spaneas (ce poème fut composé peut-être par Alexis Com- 

e et avant H42). — N«;[.dëkb. Lessyaodesde Bidon, 512, et de Tyr, 
, — JibeEee. Une lettre de 1238-1'^40 relative à l'histoire de Cocfou 
(en latin). 

21. — Gœttlnglache geletirto Anselgen. 1892, n- 10. — Hegel. 
Stœdte und Gilden der geriaanischen Vœlker im Mittelalter (G. von 
Below discute et réruie les théories de Giercke sur les gaildes et sur 
leur influence quant à l'origine des institutions municipales). — Von 
Bemhardi. Delbriick, Friedrich der Grosse und Clausewilz. — DelbrUek. 
Friedrich, Napoléon, Moltke (querelles de stratégiciens â coup de docu- 
ments). =3 N° 17. Dierauer. Gescbichte der Schweizerischen Ëidgenos- 
senschaft. Bd. II (bonne méthode, exposition claire, jugement sain). 

B. — Zeltschrlft fOr cegyptlsche Spracbe nnd Alterthums- 
ide. Bd. XXIX, Ileft 2, 1891. — Datoscn. Des signes employés 
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dans l'écriture démotiqne pour indiquer les poids. — Spieoelbbro. Un 
papyrus du temps du roi Ramsès V (publié d'abord par Ple3rte et Roeei : 
Papyrtu de Turin, pi. LI-LX; texte et commentaire). — Grifpith. Le 
papyrus de fioulaq, n* 18 (texte et commentaire). — Ermait. La circu- 
laire de Thoutmosis I*' à ses fonctionnaires, avec l'annonce de son aTè- 
nement (texte et traduction). — B. Meissrer. La date de la conquête 
de l'Egypte par Gambyse (à l'automne et au printemps de 525). = 
Bd. XXX, Heft 1 , 1892. Ermàn. Le métal « hsmn • (désigne sans doute 
le bronze). — Stbhidorff. Une bulle d'excommunication en copte (elle 
est sans doute du ix« s. et a été formulée par Jean, évoque de Schmun). 

— Erman. Lectures historiques (1* sur l'histoire du roi Menés, cons- 
tructeur du temple de Memphis ; 2* sur le roi Dhwti, de la 11* dynastie 
des rois de Thébes; 3* une reine éthiopienne, Katasanai, femme d'un 
roi Pianchi). 

23. — Zeitschrift fOr Assyriologie. Bd. Vn, Heft 1, 1892. - 
Jastrow. La Palestine et l'Assyrie au temps de Josué (la domination 
assyrienne remplaça au xin* s. la domination égyptienne en Palestine). 

— Le Gag. Deux inscriptions de Goudéa, patési de Lagasu. — Oppebt. 
Renonciation à une créance devant un collège composé d'hommes 
libres (commentaire détaillé d'un texte publié par Peiser dans ses Baby* 
lonùche Vortrmge). « Comptes -rendus : Lehmann. Samassumukin, 
Kônig von Babylonien 668-648 (appréciations favorables et corrections 
par Tiele). = Heft 2. Bachau. Remarques sur les noms propres dans 
les inscr. de Gilicie. — Lidzbarski. Qui est Ghadhir ? (nom mentionné 
dans le Coran, sourat 18, vers. 59 sq. Il y a, dans ce passage du Gonn, 
un rapport avec des légendes assyro-baby Ioniennes). — L. Abbl. Frag- 
ment d'une tablette provenant d'El-Amarna (il contient une lettre du 
prince Douchrattou de Mittanni au roi d'Egypte Aménophis lU. Texte, 
traduction et commentaire). — Le Gag. Ur-Bau, roi de Lagasou en 
Ghaldée (texte, transcription et commentaire de l'inscr. de la statue dn 
roi découverte à Tell-Loh en Ghaldée; elle est de Tan 3300 environ 
av. J.-G.). — ZiMMERN. La bénédiction de Jacob pour ses douze fils rap- 
prochée des douze signes du zodiaque. — Pbiser et Wincrler. Une 
inscr. du roi Mérodac-Baladan U. — Scheil. Quelques mots sur les 
inscr. de Goudéa; suite. — Strassmaibr. La supputation du temps chez 
les Babyloniens. 

S4. — Zeitschrift des dentschen Palsestina-Vereins. Bd. XIV, 
Heft 4, 1892. — Hartmann. Deux localités de Palestine : Liva-ei-Lad- 
kije et Nihije-Urdu (description topographique très détaillée d'après les 
voyages d'exploration de l'auteur ; il y est question surtout d*archéolo- 
gie). = Bd. XV, Heft 1. Eampffmbyer. Noms anciens dans la Palestine 
et la Syrie de nos jours (de la prononciation araméenne ; ses change- 
ments jusqu'à l'époque arabe. Recherche quels noms, appartenant à 
l'époque de l'Ancien Testament, se sont maintenus jusqu'aujourd'hui, 
et quels changements ils ont subis dans ce long intervalle). — Roeh- 



UOBT. Cartes et plans poar la conDaissaiice de la Palestine au moyen 
âge; suite (décrit et reproduit cinq plans de Jérusalem des xii'-xiv* S.}. 
— ScHUHMACHBB. Rapport sur un voyage accompli à l'est du Jourdain 
eo 1891. 

3Î5. — Zeltschrift der dectacben morgenlsandischen Gesvll- 
Bohart. Bd. XLVI, Heft 1, 1892. ~ BuEm.BB. Eiplicaiiun des inscrip- 
tions d'Asoka; suite. — Ebman. Rapports de la langue égyptienne avec 
les langues sémitiques (l'égyptien est une langue sémitique, mais avec 
un développement tout spécial et qui se rattache aux autres langues 
sémitiques, comme l'anglais à l'allemand). 

26. — Mltthellnugen des k. d. arctateologlBcheo Instituts. 
Rœmischo Abibeilung (BuUetlino'). Bd. VI, Heft 4, 1892. — Milani. 
NouvellcR antiquités trouvées h Vérone; supplément (une stalue do 
Néro Claodius Drnsus, des bas-reliefs de l'Ara pacis Auguelae, des 
monelae honorariae de Drusus l'Ancien). — Hublseb. Miscellanea 
epigraphica. — Cozza. Dn temple récemment découvert à Alatri. — 
Petsbseh. Les plus récentes découvertes archéologiques opérées sur le 
eol italien. = Athenische Abtheilung. Bd. XVI, Heft 4. 1891. Konto- 
LÈON. Inscriptions de l'ile de Cos. — Tccpffbh. Un décret religieux de 
Ckis (fournit de nombreux renseignements sur les sacrific«s à offrir dans 
l'ile et sur les contributions que les habita nts et familles de l'ile devaient 
y apporter. Ces données prouvent que, dans l'ile de Cos, la population 
hellénique était mêlée d'éléments cariens). — Mohotmakk. Inscription 
de Cysique (corrections au texte publié au tome XIV des Mitlheil.. 
d'après un moulago de l'original). — DoEnPFSLD. Résultats des fouilles 
récentes à Athènes. = Jahrbuch. Bd. VI, Heft 4, 1892. Wiknbfeld. 
Les deux localités habitées par Piino \c. Jeune, Tusci et Laurentinum 
(description d'après les données fournies par Pline lui-même). — 
UiQBABLis. Albums romains dessinés par des artistes du Nord au xvi* s.; 
Enite (collections archéologiques de la famille délia Valle}. — Stud- 
KrrziLA. Un monument de la victoire de Marathon (sur l'acropole 
d'Athènes on a trouvé la figure équestre d'un Perse qui appartenait à 
nn groupe servant à commémorer cette victoire). = Bd. VII, Heft 1. 
AssuANN. Recherches d'archéologie nautique. 

87. — Hermès. Bd. XXVII, Heft 1, 1892. — U. Kiebleb. Héra- 
cllde de Clazoménes (cet homme d'État athénien a été cité par Aristote 
dans sa Constitution d'Athènes et par Platon dans l'Ion. Kœhler lui 
rapporte rinscr. publiée au BuU. de corr. helUn.. 188», p. 163 eq,, et 
montre qu'elle a pour objet les négociations entre Athènes et la Perse 
en 423. Hérachde avait contribué à la conclusion d'un traité entre ces 
deux États; il reçut plus tard le droit de cité athénienne et joua un rôle 
important à Athènes comme stratège), — Mommsen. Contributions au 
droit roncier à Rome (1* les diverses catégories du sol d'après Frontin ; 
S* da la marque des bornes romaines; 'i' explication au cadastre d'Arau- 
«lo, Corp. imcr. lat., XII, 1241). — H. von AitNiu. Ineditum Vaticanum 
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(le Vat. 135 contient nne coorte pièce encore inédite, intitnlée '^- 
^efTluta 'Pcutui'u ^ elle S peut-être été composée par Fabius Pictor). — 
C. BciDE. Les documents utilisés par Tbucydide : V, 47 (le texte do 
décret : Corp. inscr. alL. IV, 14, que Thucydide a utilisé, a étA ton»- 
menl corrompu dans le texte que nous avons de l'historien. Attaque 
rhypothèse de L. Herbst au tome XXV de tiermesj. ^ Heft 2. Bira- 
OEL. Sur les antiquités sacrées des Grecs (explique les termes Kd^au«i;, 
xapiroûv, itp'ci). — E. VON BossiEB. Les campagnes de Julien l'AposUt 
contre les Germains (compare et critique les récits d'Â. Marcellin, de 
Libanius, d'Eunapius, d'Oribase et de Zozime. A câté d'une seconde 
source, Ammien a utilisé la monographie de Julien sur la campagna 
contre les Alamans). — Ddemulbb. La constitution d'Ath&nes par Cri- 
tias (Critias a écrit, lui aussi, un traité sur la constitution d'Athènes; 
il y attaquait violemment les institutions démocratiques d'Albènea et 
sa politique maritime). — Wn-cKBi*. Remarques sur l'oISce de stratège 
égyptien au temps de l'empire romain. — Szanto. Sur la division de 
la population atltenienno en trente trittyes, par Clisihènes (commente 
un passage de la • Constitution > d'Aristûte, rapproché des inscripl. 
qui mentionnent ces trittyes). — MANmus. Bar Pompeius Festns (il ;f 
eut encore au moyen ftge deux mss. de Feetus, l'un à Qony et l'antn 
à Glastonbury). 

98. — Nene Jahrbflcber fur Phllologla nnd Pndagogtk. 
Bd, CXLIU, Heft 12, I8!)2. - F, Knoke. Sur la Germanie de Tacite 
(cap. !, 16-^0 : origine et signJ6calion du mot ■ Germani »). — Libbe- 
if\M. Remarques sur l'hlsloire de Germanicus; suite (généralat de Ge> 
manicus en Orient ; dans le récit de cette période, la vérité et la fiction se 
mêlent encore dans Tacite, qu'il faut suivre avec précaution. Des sonrcei 
utilisées par Tacite). = BA. CXLV, Heft I.— Hoefer. La déesse Oraia 
(identique à Cybèlo). — Hultsch. Sur ia métrologie et la numismatique 
bèolienaet (commente l'inscr. du sanctuaire des Cabires à Thébes publiée 
par Sianio dans les XiUheil. d. d. arch. Instil. in Athen.. XV, 379 sq.j. 
^ P. Blasb. Demostbeuica (commente les fragments du discours contre 
Heidias et de la 3* lettre de Démosthènes, publiée par Kenj-on]. — 
F. RuEia. Le discours contre Philippidès Irécemment publié par KenyoD 
ot attribué k Oypéride. L'auteur pense au contraire que le discours est 
postérieur k ta mort de Phocion et qu'il a été écrit par Démocharéi, 
Glaucippe ou tout autre de ce milieu). =^ Heft 2. Leïds. Snr l'histoire 
primitive de l'Attique (rectifications au travail récent d'Ad. Bauer sar 
la • Constitalion • d'Arislote). — Blass. Le discours d'Hypéride contre 
Pliilippidës (texte nouveau, avec corrections et commentaire]. — 
F. Rsi-ss. A quelle date commenta le règne de Hiéron II à Sjracuse? 
(en S70 ; après la victoire qu'il remporta en 2fô sur les Mamertina, près 
du lleuvo LuDganoa, il devint aussi roi des villes alliées aux Syracu- 
salue}. — Scaw'BDu. La cane dn monde et la chorographie de l'empe- 
reur Auguste (i la carte du monde dressée par Agrippa et Auguste, 
Ait ajouté un commentaire dans la forme d'nne chorographie composée 
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1 Utogue latine par im auteur inconDu ; elle a été utilisée par Pline et 
r Pomponius Mêla. Lea fragments de cette chorégraphie, conBervés 
rdsDfi les œuvres de ces derniers, concordent parfaitement avec ce qui 
nous reste de la carte du monde d'Augaste). = Heft 3. Welzeofer. Les 
guerres médiques; suite (1* au sujet de la campagne de Xeriès contre 
Bardes et ALydos, l'auteur cherche k séparer dans le récit d'Hérodote 
le noyau historique des eajolivements légendaires ; 2* recherches appro- 
fondies sur la campagne de Xerxâs en Thrace). — BnETTNER-WossT. 
SipaTiiYbc SnsTOf (anï premiers temps de la République, on employa 
I indifféremment, pour désigner les plus hantes fonctions de l'Ëiat, les 
Htermes de consul (= collègue) ou de praetor (= prae-i-tor, général) ; 
^Bee Grecs, au contraire, jugèrent utile de désigner le coasul romain par 
^nn terme particulier). — Uudb. Le meurtre d'Hipparque (de tous les 
^nrécils relatifs à ce sujet, celui d'Aristote mérite le plus de confiance). 
^k~ Lbwy. Études mythologiques. 

H 39. _ Philologna. Bd. L, Heft 3, 1891. — Wbntzbl. Remarques 
" Bnr la mythologie grecque [origine de la légende racontée par Pausa- 
nias, VIU, 6, 2, sur lea possessions de Poséidon à la fontaine Ârnè, 
prâs Mantinée, en Arcadie). — Bdsult. La législation de Dracon (com- 
mente la ■ Constitution B d'Aristote sur ce point; le récit d'Aristote est 
» croyable, mais il n'est pas vraisemhlahle qu'Ârîstole ait utilisé le texte 
môme de la constitution de Dracon). — A. Bauer. Les idées de Thucy- 
dide sur la guerre et la stratégie (Thucydide connaissait admirablement 
les choses militaires), — G. Hibschfeld. Nïxi toO Seivot (on a lrou\6 en 
Asie-Mineure une douiiaine d'inscriptions qui contiennent le mot vUii 
suivi d'un ou de plusieurs noms propres au génitif; elles sont d'origine 
chrétienne et se rapportent sans doute à des martyrs chrétieus. Le mot 
vCxv) signifie * victoire dans la foi >). — C. voit Holzingeh. La politique 
nouvellement découverte d'Aristote et les extraits d'Héraciidc qui en 
sont tirés (l'auteur de ces extraits était Héraclide le Jeune, d'Héraciée- 
eu>le-Pont; ils ont une grande valeur et servent à faire comprendre les 
fragments édités par Kenyon). — Soltau. Contributions à la chronolo- 
gie romaine. — R. IlEmzE. Anacharsis (ce qu'on a raconté de lui vient 
de l'école des Cyniques qui aimaient à exalter les peuples barbares aux 
dépens des Grecs). — M. Faber. Le pentatblon des Grecs. — Nestlé. 
Statues masquées de dieux grecs (on mit parfois des masques aux sta- 
tnes des dieux, soit pour accommoder des figures grossières au goût 

^ moderne, soit pour orner des statues en bois de visages d'ai^ent ou 
d'or). — WiDHANN. L'auteur du < Belluni africanum a (c'est Asinius 
Pollion, selon Landgraf, opinion inadmissible : l'auteur est un officier 
romain de la 5- légion). = Supplementband VI, t< Hailfle, Heft 2, 1692. 
— RcEss. Les fragments magiques des astrologues égyptiens Nechep- 
BOQ et Petosiris (texte critique et co m m eu taire). — Schilles. L'édition 
des commentaires de César par llirtius (contre Uarlel : Hirtius a 
■ publié seulement le 8* livre)- 

Rbeinlscbea Muséum fOr Philologie. Nouv. série. 
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Bd. XLVU, Hea 2, 4892. — Nisseh. Les écrits politiques d'Aristote 
(expose les principes politiques d'Âiistote et analyse les ooYrages où il 
a traité de politique. 8a c Constitution ; • ses sources, son importance, 
son but, époque où elle a été composée. Les jugements défa?orabl66 
qu'il porte sur Thémistocle, Aristide, Gimon, Périclès, Tiennent de ce 
qu'en écrivant son traité il pensait à Alexandre le Grand). — Vos 
DoMASzEwsKi. La dislocation de Tannée romaine en 66 ap. J.-G. 
(explique un passage de Joséphe passé jusqu'ici inaperçu, Bell, Jud.y 
II, 46, 4. Détails sur l'occupation de la côte septentrionale du Pont- 
Euxin par Rome, en 63 ap. J.-C, et sur les événements militaires qui 
s'accomplirent alors en Mésie, en Germanie, etc.). — O. E. ScHiimT. 
L'explosion de la guerre civile en 49 av. J.-G. (complète et corrige le 
récit de H. Nissen dans Hisiar, Zeiisehr,, Bd. XLTV et XL VI ; cherche, 
à l'aide des lettres de Gicéron, à axer la date véritable des événements 
préliminaires et les mouvements des armées ennemies jusqu'à l'arrivée 
de Gésar devant Brindes). — G. de Boor. L'édition remaniée des His- 
toires d'Eunapius (dans cette édition, les attaques contre le christia- 
nisme et les empereurs chrétiens furent omises ; elle n'est pas l'œuvre 
d'Eunapius, mais d'un bibliothécaire quelconque). — DiTTEUBSBOEm. Ins- 
criptions grecques d'Ilion (commente deux inscr. trouvées par H. Schlie- 
mann). — J. Sghmidt. L'édit d'Ulpius Mariscianus sur les sportolse 
(commente l'inscr. de Ephem. epigr,, Y, 630 sq.). = Heft 3. Buresch. 
Explication des oracles sibyllins. — Hirzel. L'historien Théopompe (il 
subit profondément l'influence de la philosophie de l'école cynique; il 
a été imité par Procope. Influence exercée par les différentes écoles 
philosophiques de l'antiquité sur l'historiographie). — Usener. Écrits 
épicuriens gravés sur la pierre (commente les inscr. publiées par Goa- 
sin dans le Bulletin de corr, hell., XVI, i-3). — Jahkke. Une nouvelle 
biographie d'Ovide (d'après un ancien imprimé de la bibliothèque 
municipale de Hambourg; elle n'est pas sans valear). — Hosius. Cita- 
tions de Sénèque et de Lucain dans des inscriptions funéraires. — Mari- 
Tius. Quinte-Gurce et Veileius Paterculus (rapproche le style de Quiote- 
Gurce du style de Veileius et de Florus; notes sur les projets littéraiies 
que Veileius expose dans son Histoire romaine. On ne saurait dire s'il 
a réellement composé les œuvres historiques qu'il annonce). — Sterh- 
KOPF. Â-t-on, après la guerre de Mithridate, décrété une ou deox 
prières solennelles en l'honneur de Pompée ? (Deux). 

31. — Beitrœse sur Gheschichte der deutschen Sprache imd 
Literatur. Bd. XVII, Heft 4, 4892. — Much. Les races germaniques 
dans l'Allemagne du 8ud (recherches fort détaillées sur les pays occn- 
pés par les Suèves, les Vandales, les Gattes, les Ubiens, les Burgondes 
et beaucoup d'autres peuples germains ou celtes. Ëtymologie des noms 
de peuple; art. de 136 pages). — Id. Les Germains sur le Rhin infé- 
rieur (pays occupés par les Usipètes, les Frisons, les Ganninéfates, etc.; 
rapports des Germains et des Geltes; étymologie et origine du mot 
« Germani »). -^ lo. Goths et Ingévons (recherches sur les migratâons 
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des Goths; sur les noms et les demeures des Gimbree, des Jutei, des 
- Hêrules, des Saxons, etc.). 

- ArcblT fDr Anthropologie. 6d. XX, Heft 4, 1892. — Rebbr. 

B sculptures préhistoriques de Salvan dans le Valais. — Ad. de Geu- 
t. Le type d'un Indien d'Amérique sur un broQze antique du 
e (traduit du tome XLV des Mémoires puHUi par l'Aead. roy. de 
Btlgigue, 1890; dés l'antiquité classique il y a eu des contacts entre 
l'ancien monde et le nouvean). — P. von Pulbzkt. Les temps préhia- 
toriques en Hongrie. 

33 Der KatholUt. 1892, juin-juiUet. — Hollv. Le culte de 

Notre-Dame dans les plus anciens cbants de l'Ëgltse. — Bellesheui. 
Le cardinal Manning; sa biographie; suite en aoùt-sept. — N. Paulus. 
Lisle des écrivains catholiques allemands <\m, de 1517 à 1563, ont com- 
battu les doctrineB lulhérienneB (contient 122 numéros, avec des notes 
biographiques et bibliographiques). — Bellesbeiu. Herbert Vaughan, 
le nouvel archevêque de Westminster; sa biographie. =: Compter- 
rendus -.A. Webtr. Litterae a Truchsosso ad Hosium annis 1560 et 1561 
datae (utile). — Grupp. System und Geschichte der Cullur. Bd. I-U 
(remarquable). — Mohr. Les saints du diocèse de Trêves (très bon). ^ 
Aoùt-sept. Paulds. Michel Buchinger (biographie do cet écrivain et 
prédicateur alsacien du temps de la Rérorme, qui fut un ennemi déclaré 
de Luther). = Compte-rendu : Gredy. Cardinal-ErzbiscboF Albrecht U 
Toa Brandenburg |boD). 

34. — Theologiache Quartaischrilt. Jabrg. LXXIV, Heft 2, 
1892. — Belseb. L'auteur du ■ Liber de morlibus persecutorum p attri- 
bué il Lactance (Lactance en est bien l'auteur, quoi qu'en ait dit 
firandt). = Compte-reudu : SUehelin. Die gnostischen Quellen des 
Hippolytus (des critiques). — Knapfler. Die Kelchbewegung ia Bayern 
anier Herzog Albrecht V (important). — Finoke. Ungeiiruckle Domiai- 
- Idem. Concilien-Studien (important). — Zisterer. Gre- 
Igor X uud Rudoir von Habsborg (bon). — De Salamon. Ungedruckta 
f Memovren, 1790-1801 (important), —^ilfternapî. Der Buddhismus (bon). 
K^ Heft 3. FuNK. Les constitutions apostoliques (réfute les critiques 
■■dressées à son livre, publié l'an dernier sous ce titre, par Duchesne, 
vBstimer, NirachI ot autres), — Bblber. L'auteur du « De mortibas 
Bperaecntorum ; n suite. — Yelteb. Les livres sibyllins cités par Moïse 
màe Cborène, I, 6 (cette citation n'a pas été empruntée au texte grec, 
Fmais & une source syrienne que Mar Abas a sans doute aussi mise il 
■.profit). — ZisTEREB. Phrygiens ou Caluphrygieas ? (celte dernière expres- 
Kiion pour la secte montaniste est de date postérieure et n'a aucune rai- 
BaoQ d'être. Recherches sur l'origine des deux mots). = Comptes -rend us ; 
Tarrière. Moïse de Khoren (très bon). — SchTieider. Die Religion der 
riconischen NaturvOlker (bon). — Gietl. Die Sentenzen Rolands. 
■BOChmais Papst Alexanders III (important), — Scitnilter. Berengar 
Vtdr Tourï (bon). — Leehner. Mittelalt^rliche Kirchenfesle und Calen- 
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darien in Bayern (important). — Wolfsgruber. Ghr. A. Kardinai 
Migazzi, Ërzbischof von Wien (bon). 

36. ^ Zeitscluift fllr Kirchengesohichte. Bd. Xm, He!t2-3.— 
W. Broeckinq. Sur Bérenger de Tours (Bon traité c De cœna • a été 
écrit entre févr. 1076 et nov. 1078). — D' Ed. Lempp. Les débats de 
l'ordre des Glarisses (étude critique sur les plus anciennes rédactions 
de la règle primitive de Tordre. La première période de Tordre, où il 
fut tout à fait soumis à Tinfluence de saint François, mais très mal en 
cour de Rome, comprend les années 1219-1223 ; plus tard, TÉglise mit 
la main sur Tordre et lui imposa des statuts qui assimilèrent les t paa- 
pères domine » aux autres ordres féminins). — H. Gblzbr. Contribu- 
tions à l'histoire ecclésiastique de la Russie d*après les sources grecques. 

— P. Vbtter. Georg Witzel chassé de la Saxe albertinienne par les 
partisans de Luther et de la Réforme, 1539. — D. Sghjsfer. Garlstadt 
en Danemark (il est prouvé que Garlstadt fit en 1521 un bref séjour à 
Ck)penhague). — Koldb. La correspondance de Luther et de Mélanch- 
thon avec les margraves Georges et Frédéric de Brandebourg (publie 
17 lettres de 1523 à 1551). — Nbbelsieck. Une lettre de Francisco de 
Enzinas à Juan Diaz, de Wittemberg, 21 déc. 1545 (concerne le col- 
loque de Ratisbonne, qui allait s'ouvrir le mois suivant). — Ed. Boeh- 
MER. Le début de la « Eistoria de statu belgico deqne religione hispa- 
nica » de Francisco de Enzina. — K. LomiBYER. Le collège des Jésuites 
à Braunsberg en Ermland, de 1584 à 1602, d'après les c Annnae literie 
societatis Jesu. » — Bratke. Maximi Gonfessoris chronologia sucducta 
vitae Ghristi. — Begker. Sur Henri de Langenstein. — Sghaumkell. 
La vénération des reliques dans les dernières années qui précédèrent li 
Réforme (lettre sur une relique de Tempereur Henri le Saint, 1517). — 
Kawerau. Osiander à Strasbourg (une lettre d'avril 1524). — Distbl. 
Nouveaux documents relatifs à la mort de Luther et de Mélanchthon. 

36. ^ Zeitschrift fllr 'wissenschaftliche Théologie. Jahrg. 
XXXVI, Heft 1, 1892. — Ëau. A quelle époque a été composée TÂpo- 
logie d'Aristide? (sous le règne d'Antonin le Pieux, 138-160). — Hn.- 
GENFELD. Sur TApologie d'Aristide (elle a été dédiée à Tempereur 
Hadrien). — Id. La vie du Ghrist d'après Hippolyte (les données chro- 
nologiques originales d 'Hippolyte ont été, dans son Commentaire sur 
Daniel, modifiées par la main d'un interpolateur. L'année de la mort 
du Christ est, d'après Hippolyte, 782 a. u. c). = Heft 2. H. Gelzeb. 
L'état présent de TÉglise arménienne. — Tollin. Thomas d'Aquin pré- 
curseur do Michel Servet pour sa doctrine de la trinité ; suite. — Ha- 
QRNFELD. P. Suiplcius Quiriuius, gouverneur de la Syrie (biographie 
détaillée avec une attention particulière donnée aux questions chrono- 
logiques. Quirinius ne fut qu'une fois légat en Syrie, en 759 a. u. c). 

— Id. F. Clir. Baur et son enseignement. 

37. — Jahrbûcher fllr Nationalœkonomie nnd Statisiik. 
3* Folge. Bd. UI, Heft 5, 1892. — W. Vaiges. Droit communal et droit 
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de marché (combat l'opiaioD d'après laquelle le droit muaicipal a sod 
origine dans le droit de marché; la \-illp n'a pas son origine daox le mar- 
ché; c'est plutôt aae localité à laquelle le roi a accorde une pai.v perpe- 
tnelle). ^ Bd. IV, Heft 3. Sabtohiub vos ■Waltebsuacseh. Ia colooisa- 
tioQ et les institutions agraires dans l'île de Nuntuckel an xvif et au 
xviii" s. (sujet étudié avec soio en France par E. Bclut). 

38. — K. PrenssiBche Akademie der vriBsenschaften, SitzuDgs- 
berichle. Stûck 26-28. Berlin, iS^i. — Latvsciiew. Texte de la formule 
du serment que devaient jurer les citoyens do la Chersonèse taurique 
(trouvé dans des fouilles opérées par le gouTernement russe ; il est de la 
première moitié du m* s. av. J,-C. et fournit de nombreux détails sur 
la topographie et l'histoire de la pésinsule. Teste et commealairel. — 
D. KiEHLER. Rapports d'Alexandre le Grand avec son père Philippe 
(Philippe a été mis à mort a l'instigation de fia femme Olympias ; il se 
proposait d'établir sa domination sur la Grèce et sur les villes grecques 
d'Âsie-Mineure, mais il n'eut pas l'idée de conquérir l'empire perse. 
Pendant la vie de son père, Alexandre était jaloux de lui ; sa conduite 
à l'égard de la Perse était précisément l'opposé de celle de son pèrej. 
^ Stuck 35. Haiujacx. La plus aocienae chronologie chrétienne et les 
débuts d'une cborograp'bie épiscopale à Rome «con tri butions à l'histoire 
primitive des communautés chrétiennes à Rome et à l'origine du pri- 
matiat). = Stûck 39-40. 0. Hirscbfeld. La police égyptienne sous l'em- 
pire romain (détails sur son orgaaisation, d'après deux documents sur 
, papyrus). 

- E. Bayeriache Akademie der "WlsBenBchaften. Abhand- 
^DDgen der hisloriscbeo Classe. Bd. XX, Abth. 1, 1803. — H. Biuoms- 
I. Analectes sur l'histoire des papes et des conciles au xiv° et au x\* s. 
r l'histoire !• du pape Urbain VI et de S€S rapports avec le royaume 
e Naples; 2* du pape Alexandre V et du concile de Pise; 3* du synode 
Kfomain de 1412-1413 ; 4" du concile de Constance. En appendice publie 
t dix actes inédits de 13S2-141T). — Stieve. Lettres des Wittelsbach, des 
Lmmées 1590-1610; suite, d°* 186-248. — F. von Reber. I^ construction 
8 palais carolingiens ; suite (le palais d'Aix-la-Chapelle et son plan ; 
I fat construit sur le plan de celui de Théodoric à Ravenne, qui à son 
it été construit sur le modèle des palais de Oioclélien à Spalato 
t de Constantin à ConslantinopleJ . = Bilzungsberichte der pLiloso- 
^hisch-philologlscben nod historischea Classe. 1891, Heft 5, — Riezlbr. 
IX«s paysans bavarois dans la guerre des Paysans en 1525 (efforts des 
I rebelles pour étendre la révolution à la Bavière et mesures prises par 
I lea ducs pour protéger leur pays. Les paysans bavarois restèrent froids 
E pour ta Révolution et prêtèrent leur concours aux ducs contre les paysans 
I wnal>eB). — Fkibdrich. Le o recueil de Tbessalonique > et le vicariat 
I pontifical pour l'IUyricum (parmi les lettres des papes des iv* et v* s., 
I un certain nombre n'existent que dans ce recueil ; de même pour un 
■ certain nombre de lettres impériales. Ces lettres sont fausses ; l'évéquc 
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îi[ae n's j&iuais été nommé ncaire du pape pour I' 
= 1892, Heft 1. Stibvb. Lettres des Wittelebach ; wite. 
m. Thémistocle et la balAiile de Salamine (Thémistocle a 
ÎDUgiiiè tout le pisn de bataille. Prend la défense d'Hérodote et de Tbo- 
cydide). — Von Œ^le. Diplômes inédits des Carolingiens j1* 3 janvier 
631, do Louis lu Germanique; 3" Il mars 899, de Temperear ÂruuU). 



40. — • K. AJudenUe der vriBsenBChaften. BiUungsberfchte. Phi- 
losophisch-hisloriclie Classe. Bd. CXXIV. Vienne, 1891. — Bceukl. 
Bibliotheca palrum latinorum briiannica; 3* art. — R. Bebb. Les col- 
lecLiouB de mss. dans les biblioth&quee de l'Espagne (rapport aar ace 
mUsioD eotrepriae sous les auspices de l'Académie en 1386-88; elle 
■'étendit A 37 grandes bibliothèques ; histoire de ces bibIiothè<]ues et 
des études d'éniditiou en Espagne, des plus anciens temps jusqu'à om 
jours). — II). l.es mss. du a Liber diurnue concilii Basiieensis, t com- 
poee par Pelrus Bruneti (mss. 15623-15627 de la Bibl. oat. à Parit). - 
W. ToHASCUEK. La topographie bistoriqae de l'Asie-Mineure au moyen 
Ige (topographie des régions marilîmcs ; roatCE de terre et de mer sui- 
vies pendant les croisades, surtout pendant las trots premières). — 
WtssBLT. Btndes sur les rapports du droit grec avec le droit égyptiea 
en Egypte sous les Lagides (le passage de Varron, Dô re nutica, I, IT, 
■ar l'esclavage par dettes et l'exécution personnelle en Ëg^iite mérita 
t-il créancoT Le droit de contrainte exercé sur la personne du dèbiieor 
existait dans l'Egypte greoiue comme dans le plus ancien droit grec. 
Montre l'influenc* exercée sur le développement du droit grec relative- 
ment aux eontratsi. — Ldschih VON Ebehoiibuth. Les étudiants allemands 
on droit aux Universités italiennes, surtout & celles de Bologne et de 
Padoue (documents inédits). — H. R. von Zbusbeko. Deux années 
d'iûstoire bel(,*e, 17J1-92; suiie (du 1' mai 1792âfêvr. 1793; rêal tris 
détaillé, en 261 p., de la guerre austnt-francaiae). — Rom.uniBK. Addi- 
ttuDS à l'aniclo antérieur ili> Kukula sur l'histoire des Bénédictins de 
Saint-Maur, sur leur édition de huit œuvres de Saint- An gnsiin et leur 
conflit avec les Jétuttee. = Bd. CXX V, 1892. R. Bbeb. Lee bibliothèques 
•spagQoles (parle de (03 autres bibliothèques et entre autres de celle de 
l'Escurial). — Fr. KciHinaT. Recherches sur la chronologie chiouise. — 
BautDT. Origîaee des ouvrages de Lactance et du livre intitulé ■ De nut' 
tiboB perMcutorum > (chronologie des œuvres de Lactance ; le • D« itMt> 
tibtu peraaeutorum > n'est pas de lui). — On. La t Rbetorioa nctaciw» 
tioa> (an a conservé sous ce tiire un important traité nu. du xii*s.q« est 
aaiis doute d'origine française et qui est important ponr l'hîstob* de 11 
UUèntare canonique du moyen âge. Analyse de ce traité; il êtaîl des- 
tine à servir de manuel pour les jeunes prêtres et pour le graod poUie 
en matiérv de droit canonique. Rapimrts entre la rhêtoriqne et le droit 
au moyeu &ge, sur la littérature canonique populaire, etc. — Sont. 
[^« ■ Jahrdtngen > et les > Rûgegerichie • pendant le nioyea IgL — 
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M. BnsnDiaBti. La fondatioii de quelques coloDiee phéoicienneB et l'émi- 
gr&tioa dee Hébreux eu Palesliae au xii' 8, av. J.-C, {montre l'élroit 
rapport qui existe cotre ces deux faits. Date de la fondatiou des coioaies 
ptaéDiciennes à Gadès, Utique, aux Baléares, à Tliasos, Théra, elc,). 

41. — Arcliiv fflp œsterreichisch© Geschichte, Bd. LXXVII, 
2* Hajifle, iSill . — ScimoLL. Nécrologo de la ci-devant abbaye béacdic- 
line de Milslat en Carintbie, xii'-siv* b. — Pridram. Le mariage de 
Tempereur Léopold I"' avec Marguerite -Thérèse d'Espagne, d'après des 
documents inédits. — Woynab. Rapporta de l'Autriche avec la Suède 
et le Danemark en 1613-1814 (négociations relatives à l'union de la 
Norvège avec la Suède). 

4S. — Uittliellungei) d«a Inatitats fOr oeaterreicUsche Ge- 
Bohichtaforachnng. Bd. XIII, Sert 3. — Th. Linoneh. Sur l'histoire 
d'Allemagne au xv* s. (1* la bataille de Brescia en oct. 1401 ; critique 
te récit d'A. Gataro sur celte journée, qui stérilisa dès le début l'expé- 
dition du roi Robert à Rome; 2° l'assemblée électorale de Biugen, 
17 JBQV. U34; 3- documents sur l'histoire des anaées 1383, 1435't443j. 

Tb. ScECEN. Un pèlerinage en terre sainte en 1494 (publie le texte, 
incomplet, du récit de ce voyage, entrepris sans doute par Louîe Wir- 
temberger, baron de Greiffenslein, et raconté par un de ses compagnons, 
Hœrklin d'Ow). — Al. Schulte. La jeunesse du prince Eugène (jusqu'à 
l'âge de dix-huit ans, ce prince a été avant tout un prince de Savoie ; 

mère tenta ensuite de lui faire son a'vcnir en Espagne ; la mort de 
Ia reine d'Espagne ruina les espérances qu'il avait déjà de ce c6té, et 
c'est après cela qu'il revint, pour ne plus le quitter, au service de 
l'empereur. Tableau généalogique de la famille du prince). — A. Bus- 
Bos. Frédéric, file de Manfred, en Tyrol (il avait réussi à s'échapper 
de ta prison où le retenaient les Angevins avec ses deux autres frères ; 
il était en Tyrol à la fin de 1307), = Gomptes-rendus : Ghtrgei. Zur 
Geschichte Siebenbùrgens (dissertation doctorale faite avec soin ; traite 
des Pelehénègues, de la géographie de la Coumanie et de l'invasion dee 
Cuni en Hongrie, 1071-1(KH). — G. Sxliffur. Erzkanzler und Reicha- 
kanzleien (bonj. — Slmnd. Urkundenbuch der k. Stadt Pilsen, 1301- 
1450. 

— The Aoademy. 1892, 30 juillet. — SkeaU el Miall. History 
of Ihe free churches ofEngland, IC88-13!)! (bonne et utile réédition). = 
6août. 6. 5ainiiâun/. The prime ministersofqueen Victoria: lord Derby - 
{biographie écrite à un point de vue résolument tory; livre partial, bril- 
lant et intéressant). — Aristote considéré comme historien; suite les 
40 et 21 avril (il n'apporte rien de nouveau; l'autorité d'Aristote histo- 

est do peu de poids). = 10 sept. Filspatrick. Secret service uoder 
Pitt (témoin un peu bavard, mais plein d'anecdotes amusantes et ins- 

,ives sur les dessous de la politique irlandaise à la fin du siècle der- 
'), — T. Innés, Studies in scottish history, chieQy ecclesiastical 
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(recueil d'articlee qui laisse beaucoup à désirer). = 17 sept. Jf. SMu- 

Six moalhs in Ihe ApennJnes (décrit, non sacs charmes, les lieui oft 
ont vécu les saiots irlandaîs dans t'Apcnnin ; moDlre que ces auacbft- 
rëte* irlaadais n'étaient point des missionoaires, mais de simples pèle- 
rins qui s'arrêtèrent ea Italie ponr y vivre plus saintement, non pour 
y conduire des missions). =^ 14 sept, IV. et L. Rtes. Life and timps of 
sir George Grey (important pour l'hisloire do ta colonisation anglaise 
au Cap et surtout dans la Nouvelle-Zélande). = 1" oct. Payne. Hisior? 
of the New World called America (ce tome I" ne dépasse pas le temps 
des successeurs immédiats de Colomb ; c'est donc une œuvre volumi- 
neuse qui s'annonce. L'auteur, disciple de Buckie, donne une place con- 
sidérable aux faits de la civilisation particulière à chaque peuple. H y 
aurait beaucoup de réserves à faire sur des ibéories, mais la collectioD 
de faits qu'il présente est remarquable), 

44. — The contemporary Review^. IS9?, juillet. James BaïCE. 
Les migrations des races humaines au point de vue historique. = AoùL 
J. St. Blackie. John Knox (en dix soaaets historiques, avec commen- 
taire). = Sept. Arthur F. Leacb, Edouard VI et la spoliation des école* 
(proteste contre la légende qui attribue aux Tudors, et en particulier à 
Edouard VI, la création des écoles en Angleterre : montre combien Ml 
grand le nombre des écoles existant avant le ivi* s. et avec qnelle avi- 
dité les Tudors s'emparèrent de leurs biens). c-Oct. Boubimot. 1« carac- 
tère anglais des institulions canadiennes. 

45. — The lUneteenth centnry. 1893, août. — Arch. FoaaBS. 
L'impératrice de.s Français et la guerre franco-allemande (d'aprËs les 
souvenirs récemment parus sous le litre ■ An englishman in Paris; ■ 
l'auteur, qui ne se nomme pas, se laisse deviner; c'est feu Hicbard 
Wallace, qui était fils naturel du troisième marquis de Hertford et 
demi-frère de lord Seymour; par ce dernier, il fut introduit à la coor 
et put connaître h merveille les gens doot il parle. Il est très dur pour 
l'impératrice). = Sept, Sir Herbert Maxwell, Le dernier grand Romain 
(prend la défense de Stilicon attaqué par M. Bury, qui exalte au con- 
traire Rufin). — Sir Lintorn Siuuons. L'impératrice des Français et la 
guerre franco -allemande (déclare, au nom de la veuve de sir R. Wal- 
lace, que ce dernier n'a pas écrit une ligne des mémoires analysés par 
M. Forbes et regrette que ce dernier ait fait de la peine à l'ex-impéra- 
trice en recommandant un livre plein de malignité contre elle). = Oct. 
Sir Henry A, Blake. Où Colomb a-l-il abordé pour la premiers fois ea 
1492? (on ne peut identifier l'ile de Guanabani qu'avec l'ile de San Sal- 
vador ou Watling's island). — M"" n'Aacï-CoLLiEH. Les ealons de l'an- 
cien régime. 
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Fr»nce. — M. Eraest Kenan est morl le 2 octobre dernier. Nous ne 
pouvons aujourd'hui que rappeler ses œuvres historiques : Histoire dts 
origines du chrûlianiime (7 vol. et un index général) ; Hisloiredu peupls 
vitrail (3 vol. parus; les deui derniers étaient terminés et presque 
entièrement imprimés à la mon de l'auteur) ; Éludes et IfouvtUes étudts 
dhistoire religieuse. Ajoutons VIHsloire générale des langues timiliquei, 
ouvrage qui fonda la réputation scientiQ^iue de Renan et le mit du 
premier coup au rang des plus grands; ['Avenir de la science, ouvrage 
composé ta 1848 et publié seulement il y a trois ans, et l'Histoire litti- 
rairt de la France au XIV' siècle {en collaboration avec Victor Le Clerc), 
qui témoignent de la variété de cette vigoureuse intelligence ; enfin ses 
Souvenirs d'enfance et de jeunesse, où, tout en racontant la formation de 
•on caractère et de son esprit, Renan a fait connaître avec tant de 
charme et d'élévation une partie, la meilleure peut-être, de la vie stu- 
dieuse du clergé français pendant le second quart de ce siècle. 
— M"" la marquise be Blocijueville, dernière fille du grand Davout, 
lorte en octobre dernier, à l'âge de soixante- dix-neuf ans. Elle avait 
œnsacré ses dernières années k In mémoire de son illnslre père ; outre 
ta collection historique qu'elle a formée et qu'elle a léguée à la ville 
â'Auierre, patrie du maréchal, elle a publié sa Correspondance inédite. 
qui ne forme pas moins de quatre volumes. 

' H. Camille Rousbet, de l'Âcadêmie française, est mort le 20 oct., 
à l'âf e de soixante-onze ans. 11 fut nommé historiographe du ministère 
de la guerre en 1864 et conservateur de la bibliothèque de ce ministère. 
n signala sa gestion, non seulement par le bon ordre qu'il établit dans 
lee archives de son ministère, mais aussi par les riches matériaux qu'il 
a tira et qu'il sut mettre en œuvre avec une remarquable habileiê 
dans ses trois grands travaux: V Histoire de Louvois. en 4 vol, (1061-64); 
Bittoire de la guerre de Crimée (2 vol., 1877) et Histoire de la conquête de 
f Algérie (3 vol., i879-81|. On lui doit en outre la Correspondance de 
Untis XVet du maréchal de XoailUs (2 vol., J865j,une étude charmante 
sur le Comte de Qisors, 1732-1758 (1868), et une critique fort utile, mais 
jMtssiomiée et excessive dans ses conclusions, sur Us Volontaires de f 791- 
,i79i. Une de ses dernières publications est l'introduction aux Mémoires 
'du maréchal Macdonald, publiée il y a quelques mois à peine. Ses 
livres se lisent avec profit, parce qu'on y sent percer le document puisé 
directement aux sources, et avec intérêt, parce qu'ils sont écrits avec 
Rev, HisTOB. I., ' 
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une chaleur communicative. S'il a'a épuisé aucan des sujets qu'il a 

toucbéa, oa ne pourra les reprendre après lui sans lui devoir beauooop. 

— Nous avons le regret d'aaooDCer la mort de deux de nos collabo- 
rateurs, M. n. DB Gramuokt et M. Uesclozeacix. Nous leur consacrerons 
prucbaiaement une notice détaillée. 

— M, P. BoHASSTBUX vient de faire paraître à la librairie Pion un 
ouvrage important sur lei Grandes compagnies de commerce, ttude pour 
lervir à l'histoirt de la colonisation, qui est le développement (Tun 
mémoire couronné en 1880 par l'Académie des sciences maralee et 
politiques. Nous consacrerons à ce livre un compte-rendu détaillé. 

— M. J,-J. GciFPBEY vient de publier un Catalogue sommaire du 
Musée dei Archives nationales, précédé d'une très bonne notice historique 
sur le palais des Archives (Delagrave). 

— Le célèbre Daitnou, avant de devenir garde des archives de France, 
avait, pendant plusieurs années, administre la biblioihêquo du Pan- 
théon, aujourd'hui bibliothèque Saïute-Genevlève. Grand travailleur, 
il a laissé des traces encore aujourd'hui bien sensibles de son passage 
dans cet établissement : catalogues, répertoires, classements. Un de 
ses meilleurs travaux à coup sûr élait riavenlaire des livres antérieurs 
à 1500, resté jusqu'à nos jours manuscrit. M"" Marie Pbllbckbt, qui 
prépare depuis de longues années un répertoire des incanables conservée 
dans les bibliothèques de France, n'a pas jugé celte œuvre de lûblio- 
graphie indigne de voir le jour. Gr&ce à ses bons soins, la bibliothèque 
Sainte -Geneviève aura eu, la première de toutes les bibliothèques 
publiques de Paris, l'honneur de Faire connaître au public la partie 11 
plus ancienne do ses collections imprimées. L'œuvre de Daunon, excel- 
lente au temps de l'auteur, paraîtra peut-être un pea arriérée sur cer- 
tains points, mais on y trouvera des renseignomenls minutieux sur 
beaucoup d'anciennes éditions, renseignements que ne saurait donner 
un simple répertoire. Un supplément, rédigé par l'éditeur et compre- 
nant les ouvrages oubliés par Daunou ou acquis depuis lui, une préface 
de M. Henri Lavoii, administrateur actuel de Sainte-Geneviève, com- 
plètent ce très utile répertoire, qu'on doit signaler à tous ceux qui s'oc- 
cupent de l'histoire des débute de l'imprimerie. (Parie, Picard, in-S", 
xxviti-310 p., portrait.) 

— ■ Le P. Alfred Hamv vient de publier, chez A. Picard, des Docu- 
ments pour servir à l'histoire des domiciles des PP. de la Compagnie de 
Jésus dans le monde entier de 15'i0 à 1773. Comme l'histoire des Jésuites 
se mêle intimement à toute l'histoire moderne depuis la Réforme, ce 
travail pourra être consulté avec profit, eu égard aux renseignements 
qu'il conti^tnt, et cité avec con&ance, à cause de l'exactitude des don- 
nées fournies par l'auteur. Souvent, les travailleurs sont arrêtés et 
déconcertés dans leurs recherches par la difficulté de traduire correc- 
tement les noms de lieux du latin en langue vulgaire. Les répertoires 
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du P. Hamy enlèrent toute difficulté. La distribation des maisons de 
Jésuites en prOTÎnces géographiques, et le répertoire latin-français suivi 
do 1,300 sjaonymeE latios permettront de trouver sur-le-champ le nom 
moderne du lieu, sa position, comme aussi (détail précieux) la date de 
son établissement et le temps de sa durée, quand il a été possible de la 
savoir. Dans une seoinde partie, l'auteur nous révèle l'existence de 
plua de 1,8W) pièces topographiques, plans ou vues de ces domiciles. 
Travail neuf, original et d'une graude concision. Dans la troisième par- 
tie, et dans l'un des quatorze appendices, le lecteur apprendra, non 
sans une certaine surprise, que les Jésuites ont trouvé le secret de se 
maintenir dans environ 340 localités en Angleterre, en dépit de la 
rigueur des lois, et de desservir plus de 100 localités ea Hollande, où 
les dangers, pour être moindres que dans le Royaume-Uni, ne les 
forçaient pas moins à prendre de telles précautions pour se cacher que 
jusqu'ici cette liste dressée avec soin n'avait jamais été révélée au 
public. Enfin, l'appendice sur les résidences de Chine, où la persécution 
a souvent réduit les missionnaires aux abois, offre tout autant d'intérêt. 
Un pareil travail suppose de nombreuses recherches. Il mérite une 
place dans celles de nos bibliothèques publiques qui sont un peu son- 
cieuses d'offrir aux travailleurs des instruments destinés & diminner 
les recherches difficiles. Peut-être est-il à regretter que le nombre 
d'exemplaires mis en venta soit relativement trop peu considérable. 

— Dans le Petit Mantiltaù du 4 juillet dernier, M. Forrest a signalé 
comme inédit un acte important pour l'histoire de nos établissements 
dans l'Inde; c'est un acte prouvant la vente de Madras aux Anglais 
par La Bourdonnais. Il avait déjà été publié par M. Bazakoeoh dans 
ts Ptlit9 Reeue maritimt de Marseille, publication d'ailleurs presque 
ignorée à cause de son faible tirage. Nous profitons de l'occasion que 
nous fournit cette rectification pour annoncer une traduction des 
Annales du royaume de Siam, par le même M. fiazangeon. Le premier 
foscicule en a paru. 

Làiraas nouveaux. — Docuvents. — /. GiUraud et L. Cadier. Les registres 
de Grégoire X et de Jean XXI, 1271-77; l" fasc. Tborin. — B. Noiret. Docu- 
ment» Inédils pour servir & l'histoire de la domination vèoilienno ea Crète, 
de 1380 à \m. tirés de» archives de Venise. Ibid. — Dore* cl J. Gutravd. 
Les registres â'Urbaia IV, 1261-1364; fasc. 1. Ibld. — A. de Blangy. Érection 
de la paroieie d'ÉlervilIc en ao pUin flef de haubert par Henri IV, avec le 
consenlemeDl d'Anne d'Esté, duchesse de Nemours, douairière de Guise, m 
tante. Caen, Deleaqoes (Bull, de la Soc. des Antiq. de Nonoandie). — P. de 
SauUg. Recueil de documents relaUfs & l'hislolre des monnaies frappées par 
les rois de France depuis Philippe II jusqu'à François I"; tomes 11, III et IV. 
Bollin et Feuardent (Coll. des Dac. inédits). — Abbé Peyron. DocumenIs pour 
•ervir i l'histoire du clergé et des communautés religieuses dans le Finistère 
pendant la RévolulloD. (juimper, Salaun. — La charte de Beauregard, I2S8; 
Ubcrtès et coutumes de la ville de Beauregard, dans le Périgord blanc, arr. 
de Bergerac. Bergerac, impr. générale du Sud-Ouest (Bull, herald, de France]. 
BiaTOiaa locale. — Àbbé Dubois. Hochefort et les pontons de l'Ile d'Aix, 
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première persécution cooCre le dergè pendant la Terreor. Nantes, Libaros. 

— Abbé Gabriel. Verdun an xi* s. Verdun, impr. Renré-Lallemant. — L. de 
Gaillard. Deux enclaTes de l'andenne France : Orange et sa prinapanté, 
ÀTignon et le Comtat-Venaissin. Paris, impr. de Soye. — Gascon* Histoire 
de Fontaine- Française. Dijon, impr. Darantière. — Abbé Buei. Histoire de 
la paroisse Saint-Étienne de Caen, 1791-1891. ÉTrenx, impr. de l^nre. — 
LaKargou. De scola Lerinensi aetate merovingica. Paris, Retaux. — X, RmLX. 
L'inyasion de la Savoie et du Dauphiné par les Autrichiens ea 1813-1814; 
tome I. Grenoble, Baratier. — Abbé GuUlat, Notice sur Ghaintreanx-Lager- 
▼ille et RemauTille. Troyes, impr. Martelet. — A, Bérard. Les Vandois, 
leur histoire sur les deux Tersants des Alpes, du ir* an xyih* s. Lyon, 
Storck. — Abbé Cornet, Histoire de Béthune ; 2 Toi. Béthnne, impr. DaTÎd. 

— F. Couanet, Recherches historiques sur ChAteaufort (Seine-et-Oise). Ver^ 
sailles, impr. PaTillet. — lÀtbat, Notice sur Villenaye d'Omon. Bordeaux, 
Gounouilhou. — it. de Laigne, Histoire des manoirs et terres nobles de li 
commune de Goumon, canton de la Gacilly. Vannes, impr. Galles (Bail, de la 
Soc. polym. du Morbihan). — T, Mémain, Histoire de la commune de Ponrraia 
pendant la RéTolution, 1789-1800. Auxerre, Lanier. ^E. Qneuteiot. Saint-Basle 
et le monastère de Veny. Reims, Lepargneur. — A. Saueaille, Historique 
de la société populaire de Béziers, 1790-1795. Béziers, impr. Sapte. — A. de 
la Borderie, La Bretagne aux grands siècles du moyen âge, 938-1364. Rennes, 
Piihon et Herfé. 

Angleterre. — M. William Forbes Skenb, rhistoriograplie royal de 
l'Ecosse, est mort en septembre dernier, à Tâge de quatre-vingt-qaatre 
ans. Il était d'une vieille famille écossaise et de pore race celtique, un 
véritable highlander. C'était an éducateur et un archéologue : pendant 
de longues années, il dirigea des écoles du dimanche et enseigna la 
Bible aux enfants, tout en s'acquérant une légitime réputation d'histo- 
rien. Son premier ouvrage fut une étude sur les Higklanders ofSeotUmd 
(4837); il publia ensuite : The dean of Lismore book (1862), The four 
ancient books of Wales (1868), The coronation stone (1869) ; il donna aussi 
une édition de la chronique de Fordun ; mais son œuvre capitale fat 
Celtic Scotland, a hùtory of ancient Alban, ouvrage dont il employa qua- 
rante ans à réunir les matériaux et qui parut en trois volumes (1876- 
1880); une seconde édition en a été donnée récemment; il contient à 
peu près tout ce qu*on peut savoir sur les origines celtiques de l'an- 
cienne Ecosse. M. Skene avait succédé à M. Hill Burton dans la charge 
d'historiographe royal (1881), charge qui est un des derniers offices 
encore existants de la maison du roi (household) en Ecosse. 

— Le 7 août dernier est mort, à l'âge de soixante-seize ans, sir Daniel 
WiLsoN ; né à Edimbourg, il fut secrétaire de la Société des antiquaires 
d'Ecosse et publia des Memorials of Edinburgh in the olden time (2 vol, 
1847) ; The archsology and prehistoric Annals of Scotland (1851). En 1853, 
il devint professeur d'histoire et de littérature à l'Université de Toronto; 
c'est là qu*il vient de mourir. 

— Beaucoup de faits très intéressants pour la topographie et l'his- 
toire de Calais vers la fin de U domination anglaise ont été réonis ptr 
M. (auj. viscount) Harold Arthur Dn«LON, dans an mémoire de 100 p. 
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intitnlé : Calaù and the Pale, et qui fait partie du tome LUI de \'Ar- 
ekxahgia. NonB y reviendronB plus en détail. 

- M. W. CuNKwflHAM vient de donner la seconde et dernière partie 
son important ouvrage : The growth of english tnduslry and eotn- 

Vferci. Le nouveau volume comprend l'époque moderne. Avant d'en 
parler plus au long, nous en résumons aujourd'hui la table des matières. 
Livre VI : époque d'Elisabeth (marine, colonies, industrie, économie 
Turale, les pauvres, les finances, les idées économiques) ; livre Vil : les 
Stnarts; livre Vin : la lutte avec la France |l" partie, de 1689 à me; 
î» partie, de 1776 à 1815; 3* partie, 1815-1866). Un premier appendice 
traite des difHcultés d'Interpréter les statistiques historiques; dans le 
Mcond est reproduit un mémoire de 1601 adressé à la Chambre des 
lords sur la dépopulation et ses causes : euivent une longue liste des 
auteurs cités et un Index (Cambridge, University press. zvi-771 p.). 

— La librairie GrifUn et C'° a mis en vente le 9° volume de son 
Tear-boolc of the. scientific and learned sacieties of Great Britain and 
Irtland, pour l'année 1891.11 semble que cette entreprise très utile com- 
e à être appréciée comme elle le mérite et qu'il y ait moins de 
sociétés savantes ayant négligé de fournir les indications nécessaires à 
b composition de l'Annuaire; mais il y en a encore trop. 

- C'est avec un vif intérêt qu'on lira, dans la collection des < English 
men of letlers, > la biographie de Carlijte par M. John Niceol (Macmil- 
lan, 341 p.|. Le récit est clair et bien distribué, les faits saillants de la 
tie de l'illustre écrivain sont mis en bonne lumière, les jugements sont 
équitables ; ni apologiste ni détracteur, l'auteur est, comme il convient, 
très sympathique; il ne dissimule pas les défauts de l'homme, mais il 
insiste avec raison sur son œuvre si originale et si personnelle; mais 

.Vt-il aussi bien montré en quoi Carlyle mériterait d'être mis au rang 
des hommes de génie ? 

LivBia MOUTiAUz- ~ BasUtt, The liver; companies of the cit; otLonioa. 
1 Sonnenscbeia. — Shore. A hislory of the connt; of tlainpshire, incla- 
lliug tbe iile of Wigbt. ElUot Stock. — Eda: J. Parité. Ilistory of Ibe new 
lorld called America. Oiford, CUrcnilon press. — Ch. Plummer, Two of the 
1 cbronlcles, parallel. Jbid. — ff. J. RobiTuon. Colonial chronology : 
nglisb colonies and India. from the do» of the zv cent. Lawrence et Bullen. 
^>.- J. JV. SCone. Faithful unto dealh : an account of the sufTerings of the 
laglisb franciscans during the zvi and xvii cent. Paul, TriibDer et C''. — 
I. M. Young. Town book of Ibe corporation of Belfasl, 1613-1816. M. Ward. 
■ W. Unolct. The earlj history of trinity collège, Dublin, 1591-1660. FJshcr 

AJtemagne. — Le 19 août est mort le D' R, A. LiPSKiii, professeur 
e théologie à l'Universitéde Jéna, àgèdesoiiante-deux ans. En dehors 
e ses publications théologiques, citons de lui : Der Gnoilieitmus jl860); 
ihronotogie der ramtsehen Bhchœfe der ersten drei Julirhunderte (1809) ; 
'e Qutllen der xitetten Kelitrgcsehichle (1B75); Die apocryphen Apostol- 
tehichten (3 vol. et 1 suppl-, 1683-1890). Depuis 1875, il dirigeait les 
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JahrbûeKêr fOr proteUaniisohê théologie et, depuis 1886, lee Theoiogisehi 
Jahresberiehte. 

— lie I> Hans voa Sghubbrt, {irofesseor d'histoire ecdésiastiqae i 
Strasbourg, a été nommé à l'Université de Kiel et remplacé par le 
I> FiGKBR. Le I> J. ScHiai>T, processeur à l'Université de Giessen, édi- 
teur des inscriptions ronudnes d'Afrique, est nommé à Koenigsberg à 
la place de Priedlœnder qui prend sa retraite, et il est à son tour tem- 
placé à Giessen par le D' RBirasHSTE» de Rostock. Le I> G. Erlea, 
professeur d'histoire du moyen ftge à Leipzig, est également ncunmé à 
Kœnigsberg. Le I> Ed. HÎetgk, professeur d'histoire à Fribonrg en 
Bade, est nommé à Heidelherg; il a été remplacé par le I> Âlois 
Sghdltb, archiviste à Garlsruhe. Le J> Rodehbbro, privat-docent à 
fierlin, a été nommé professeur extraordinaire pour l'histoire du moyen 
âge à l'Université de Kiel. Le D' von Amira, professeur d'histoire de 
droit politique à Fribourg, a été nommé à Munich. 

— Le Reichstag allemand a voté une somme de 200,000 marcB pour 
l'étude du c Limes imperii romani » et de ses châteaux sur le domaine 
allemand, pour être employés par annuités de 40,000 marcs. La direc- 
tion supérieure des travaux est confiée à une commission formée de 
délégués de la Bavière, du Wurtemberg, de Bade, de la Hesse et de la 
Prusse, et présidée par MM. Mommsen et Zangemeister. La direction 
matérielle des travaux est donnée au professeur Hettner de Trêves et 
au lieutenant général von Sarwbt. Les travaux ont déjà commencé 
dans chacun des cinq Ëtats de l'Allemagne où ils sont répartis, et, 
comme on Tespère, ils donneront de grands résultats. 

— La librairie Tnibner, à Strasbourg, a commencé une nouvelle 
revue sous le titre d^Indogermanische Forsehungen, dirigée par G. Bbcg- 
MANN et W. Strbitbero. Elle aura un complément intitulé : Anzeiger 
fur indogermanische Sprach-und Alterthumskunde. 

Livres nouvbaux. — Antiquité. — A, Pridik. De Cei insalae reboa. Berlii, 
Mayer et MûHer. — Ch, HUlsen. Das Forain Romanam. Rome, Spithoever. — 
H, Levison. Fastl praetorii Inde ab Octaviani imperii singularis initio nsqioe 
ad Hadiiani exitam. Breslaa, Preass. — A. MUchkœfer. Untersochuiigeii ftber 
die Demenordnang des Kleisthenes. Berlin, Reimer. — H, Webhofer, Allge- 
meine Geschichte des Alterthams. Bd. III : Geschlchte des Orieols oad Giie- 
chenlands im yi Jahrh. Berlin, Seehagen. 

UisTonui LOGALB. — 0, Sperlinç, Herzog Albrecbt der Beherzte von Stdt- 
sen als Gobemator Frieslands. Leipzig, Hinricbs. — Gengler. Beitrige zor 
Rechtsgeschichte Bayerns ; 3* partie. Leipzig, Deicbert. — H. Duncker. Anlults 
Bekenntnissstand wasbrend der Vereinigung der Furstentbûmer anter J. Ernst 
und J. Georg, 1570-1606. Dessaa, Baamann. — Thuringiscbe GeschiehtsqneUeB ; 
noQT. série, t. II. Jéna, Fischer. — G. Neuburç. Goslars Bergban bis 1552. 
Hanovre, Hahn. — G. Hertel, Urknndenbach der Stadt Uagdeburg. Bd I, bis 
1403. Halle, Hendel. 

HisToiRB GEN^RALB. — A. GoUlob, Die pSpstlichen Kreazmgs-Steoen des 
xui Jahrh. Ueiligenstadt, Gordier. — /. KreUchmar. Die iDTaskHispnjekte 
der katbolischen Meechte gegend England znr Zeit Elisabeths. Leipik, Dm* 
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eker et Rambfol. — 0. SchUUng. Du Beicb Monorootapa; «ein entes 
Bekonntnerdea , etc. Leipzig, Fock. — L. Witle. Frieiirich der Gro»M und 
ù JeRuilen. Bri^mc, Millier. — 6. Jacob. Sludiea in arabi&cbcn Ceogta- 
en-, Z' fasc. Berlin, Hayer et Uïiller. — P. von Lmher. Kullurgeschichte 
der DentscbcD im Hillelalter; vol. II. Franiienzeil, Uanicb, Hehrlich. — 
/•rince BUmartk. Politische Redea; ï Tol., 186MSC5. Stuttgart, GolU. — 
. SltiWea. Gescbichie and Geîst der europniKben Kriege anler Friedrich 
data Orossen and Napoléon; roi. I, Leipzig, Friedrich, — B. F. Htltnoll. 
KAnlij Ruprechtft Zug a.-ich Italien. Leipzig. Fock. — SelitUmanu. Die Ent- 
deckung Amerlcas durcb Chr, Colotnbus an 12 oct. \i9^. Berlin, Nienlai. 
- M. Regel. Cbristians II von Anhalt GesandtschariireiM nach Sarojen, 1G17. 
Desaaa, Baumann. -~ Die Bcziehungen des Papstbums lau frtBiikischen Staats- 
und Kirchenrecht unler den Karolîngom. Breslau, Kcebner, — Werenka. 
Bakowioas EnUteben und Aurblliben; 1" parité : 1772-1775. Leipiïg, Frey- 
g. — G. Mollal, Quellenbuch Kur Gescbicble der deuischen Polllik im 
X Jahrh. Leipzig, Hœgsel, — C. von Bœ/ler. Die KalastropUe des herzogl. 
HaoMft der Borjas »on Gandia. Leipzig, Frcytag. — J¥. Maitrenbrecher. Grnu- 
dung des deuischen Reîcbes, 18^9-1871. Leipzig, Pfeffer. 

Antrictae-HoDgrle. ~~ Le 17 septembre dernier est mort le D' Ignace 
VÎDceat DE ZiNfiEELE, professeur à l'Université d'Innsbruck, âgé de 
soixante- sept ans. C'était un germanisant distingue, qui a publié d'im- 
portants travaux sur l'bistoire du TjtoI. A Vienne est mort l'orieuUt- 
Uate R. SELinMANN, âgé de quatre-vingt-quatre ans. 

— L'Académie des sciences do Vienne a élu membres ordinaires de 
la classe de philosophie et d'histoire le professeur Beeh de Vienne et le 
professeur A. von LuscaiM-EBEHoitEUTH, de Graz ; membres correspoo- 
dants de la même classe, MM. J, Kblle, de Prague, G. Bii^icEt., d'inns- 
bruck, le général L. von Wet7.ek, directeur des archives de la guerre à 
Vienne, et le comte Niora, ambassadeur d'Italie à Vienne. 

— M. L. âcHLEsiNOsn a publié, sous las auspices de la Société pour 
l'histoire des Allemands en Bohême, ua Urkundenbueh der Stadl Saas 
bu ïum Jahr 1526 (Prague, 1892, 291 p.). 

LiVBBS KOTjvBiDi. — J. Homberçer. Die franzosische Invasion in Ksrnlon 
im J. 1809 ; 3' partie. Klagcufurt, Kleinmayr. — G. Mair. Kes Racticae; eîa 
Beilrag inr œllercn Gescbicbte Tirais. Ibid. — Ztmmermann et Wemer. 
VrkDDdenbucb zur Gescbicbte der Deutsclien in Siebenburgen; vol. i, 1191- 
134!. Hermannstadt, Hkbaelis. — H. Satvder. Bcilrâge zur Geschichle des 
Vorarlbergischen Gerichles Taanberg ; 2* partie. Innsbrack, Wagner. 

Belgique. — Le 7< fascicule du Recueil des travaux publiés par la 
faculté de philosophie et lettres do l'Université de Gand contient une 
excellente Histoire de la constitution de la ville de Louvain au moyen âge 
(194 p.), par M. Herman Van ber Linden, docteur en philosophie et 
lettrée et professeur agrégé d'histoire. L'autour est élève de M. le pro- 
feoeur Pirennc, à qui il a dédié son livre, qui est digne de l'^isfoira 
de la consUlvlion de la ville de Binant, publiée par sod maître, en 1689, 
j la même collection. Depuis les dernières années, l'activité histo- 
riqae est remarquable à l'Université de Gand (Gaad, Ëngeicke). 
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— Sons le titre d^Bùtoire politique interne de la Belgique, le P. Fir- 
min Brabamt S. J. vient de faire paraître son ooors £ût à la facnlté de 
philosophie du collège de Notre-Dame-de-la-Paix à Namur (^7 p.; 
Namar, Wesmael). C'est un manuel remarquable. 

— M. le chanoine A. Delviqhe a publié les Mémoires sur les troubles 
des Pays-Bas durant V administration du comté de Fuentès (1592-1596), 
traduits du latin et annotés (Bruxelles, société belge de librairie ; 128 p.). 

— Le tome V du Cartulaire des comtes de Bainaut, pul)lié par M. Léo- 
pold Dbyillebs, conservateur des archives de l'État à Mons, va de 
Tavènement du comte Guillaume II à la mort de la malheureuse Jac- 
queline de Bavière, à qui son parent, le duc de Bourgogne Philippe le 
Bon, enleva ses comtés de Hainaut, Hollande et Zélande (xlv-788 p.; 
Bruxelles, Hayez). 

— M. Daniel Jacobs, docteur en histoire de l'Université de Gand, a 
écrit une intéressante monographie sur les prodromes du compromis 
des nobles (1565-1566) : Het Eedverbond der edelen, 24 p. (extrait de la 
revue Nederlandsch Muséum, 1892; Gand, Ad. Hoste). 

— Les Bollandistes, dont la réputation est européenne par les Aeta 
Sanctorum et les Ànalecta Bollandiana, ont soulevé récemment une 
polémique qui n'a pas précisément tourné à leur avantage. M. Henri 
Pirenne, dans son édition de Galbert de Bruges, avait émis ropinion 
que certains passages omis par les Bollandistes du xvii* siècle et retrou- 
vés par lui dans les manuscrits, avaient été supprimés comme conte- 
nant des attaques contre le clergé. Cette opinion, consignée dans une 
note et exprimée en termes très modérés, piqua l'amour-propre des 
Bollandistes actuels. I^ P. Van den Gheyn, qui signait Un BollandisU, 
s'attaqua aussitôt à M. Pirenne et à son collée M. le professeur 
Wagener, qui avait présenté l'édition de Galbert à la classe des lettres 
de TAcadémie royale de Belgique en appelant l'attention sur les pas- 
sages omis. Le P. Van den Gheyn publia son attaque dans une revue 
politique, la Revue générale (février 1892), et lui donna le titre de : 
Une leçon d'honnêteté scientifique. Il émit Tidée que les passages en 
question pourraient bien être interpolés. M. Pirenne, sans prendre le 
ton badin du P. Van den Gheyn, lui répondit dans la Revue générale 
par une lettre où il prouvait Timpossibilité de l'interpolation. Alors le 
P. de Smedt prit à son tour la plume et publia une brochure intitulée : 
Une défense malheureuse, pour réfuter la lettre de M. Pirenne. Le P. de 
Smedt, après avoir discuté beaucoup de points de détail, y déclarait 
que la question de l'interpolation est un point accessoire sur lequel il 
se réservait de revenir dans un compte-rendu de l'édition de Galbert 
Dans Tentre-temps, M. Wagener s'était défendu de son côté devant 
rAcadémie et avait repris, en les développant, les arguments de 
M. Pirenne, montrant qu'il est impossible d'admettre l'hypothèse de 
l'interpolation. C'était bien là le nœud du débat. Quand parut, dans les 
Analecta Bollandiana (t. XI, fasc. 2, p. 188-197), un long compte-rendn, 
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d'ailleurs irèa courlois, de l'édition de Galberl, par M. Pirenne, oa [ut 
assez éloanè de voir le P. de Sinedl renoncer à démontrer que les 
fameux passages ont été interpolés, mais produire une argamcDUUoa 
aussi Qouvelie qn'atnbigui'. Pour liair, M. Holder- Egger. readant 
compte de toute la polémique dans le Netus Archiv (1892, n" 3 ; Nachri- 
ctiiea, p. 193), conclut que les passages n'ont pn être interpolés et par 
conséquent ont dû être intentiouiiellenient supprimés. Cette espèce 
d'arbitrage, exercé par un gavant étraoï^er de tout premier ordre, donne 
ainsi pleinement raison à M. Pireniie contre les Bollondistes. 

Pays-Bas. — La Société des archivi-stes néerlandais a discuté la 
question de savoir s'il ne faudrait pas renoncer à diviser les archives 
en archives anciennes et nouvelles. Eu Hollande, on a pris générale- 
ment comme terme do division l'année 1813, époque où le royaume des 
Pays-Bas a été fondé. Après une discussion très vive, la Société des 
archivistes s'est déclarée pour le principe d'unité dans les arcbives en 
recommandant de compléter successivement les dépôts par le versement 
aux archives des papiers accumulés dans les hureau.x administratifs. 

- Le gouvernement néerlandais a acheté à la Haye un terrain des- 
tiné k la fondation d'un dépôt central des archives du royaume, qui 
sont à présent entassées dans un bâtiment peu sur et peu convenable. 
D parait qu'une grande partie dos archives modernes (après 1SI3|, qui 
se trouvent encore dans les bureaux ministériels, sera placée aussi dans 
e dépôt centra! sous le contrôle de l'arch-iviste général du royaume, de 
sorte que ces archives seront désormais ouvertes anx personnes qui 
veulent étudier l'histoire néerlandaise du m» siÈcIe. 

Danemark. — Le 23 juin est mort à Copenhague M. Vilhjalmur 
FissBN. Ce savant sagace, qui naquit â Reykjavilc en Islande en 1S23, 
a publié une excellente édition, avec traduction, de l'ancienne loi 
islandaise G ragas dans ses deux formes; jurisconsulte distingué, il a 
écrit des ouvrages remarquables sur l'bisloire du droit islandais, ainsi 
r les anciennes lois de l'Islande, sur le droit de la famille, sur les 
institutions de la république en Islande. En I888.il demanda sa retraite 
e juge de la cour suprême de Danemark pour pouvoir travailler 
à ses ouvrages scientifiques. 

Espagne. — M"' la duchesse de Berwick et d'Âlbe, dont la Revue s'est 
occupée tout récemment à l'occasion d'nn intéressant volume de docu- 
ments inédits (Documentos iniditot de la Casa de Àlba), yient d'en publier 

u antre, sous le titre deÀutâgrafos dt Cristobal Colin ypapeUs de Ame- 
rica, qui contient aussi des documents, les uns rares, les autres inédits, 
concernant Colomb et les alTaires d' Amériq ne pendant la première époque 
de la découverte. L'opportunité de ce livre ne peut être plus grande, 
et les américanistes en sauront gré à l'illustre dame qui en a entrepris la 
publication. En i% pages in-i- sont réunis un nombre assez considé- 
rable de papiers, dont plusieurs portent la signature de l'amiral et 
quelques Coc-similés d'objets tels que le sceau de Colomb. Cette nou- 
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velle coUectîon mérite un examen approfondi; disons seulement qu'on 
parle en Espagne de récompenser les trayaaz de M"^ la duchesse en loi 
donnant le titre de membre de TAcadémie de l'histoire qui déjà a été 
décerné en Espagne à d'autres femmes pendant le xym« siècle. 

Suisse. — M. le I> Gustave Sghbrrbr, ancien professeur à Técole 
cantonale de Saint-Gall et, depuis 4880, conservateur du Stiftsarchiv, 
est mort le 27 avril dernier à l'âge de soixante-seize ans. C'était un 
bibliographe consommé, comme le prouvent ses catalogues des manus- 
crits et des incunables des bibliothèques de Saint-Gall ; mais c'était de 
plus, sous les dehors parfois un peu bicarrés d'un vieux garçon ami de 
la retraite, un érudit d'un goût fin et sûr, versé en toutes matières de 
littérature et d'histoire et aussi habile à analyser les vieux textes qu'il 
Tétait à en classer et à en décrire les manuscrits. Voici, du reste, la 
liste de ses principales publications : St. Gallische Handsehriften ta 
AuszûgM herausgegeben, 1889; Die sltesten Jahrbûeher der Stadt Zurich 
(Monatschrift des wissenschaftlichen Vereins in Zurich), 1859; 0^>er 
den UfUerricht in der Schumxerçeschiehte (Programme de l'école canto- 
nale de Saint-Gall), 1861 ; Ueber dos Zeitbueh der Klingenberge (Mitthei- 
lungen des historischen Vereins in S. Gallen, Heft 1), 1862; Nacbkse 
StifUanctgalliseher Manuscripte (Ibid., 2), 1863; Verxeickniss der Manu- 
scripte und Incunabeln der Vadianischen Bibliothek in S, Gallen, 1864; 
Die gedruckte S. Gallische Documentensammlung (Archiv fur schweize- 
rische Geschichte, Bd. XVI), 1868; Kleine Toggenburger Chronikenmit 
Beilagen und ErUmterungen, 1874 ; Verseichniss der Handsehriften der 
Stiftsbibliothek von S. Gallen (publié sous les auspices du conseil catho- 
lique d'administration du canton de Saint-Gall), 1875 ; Verzeichniss der 
Incunabeln der Stiftsbibliothek von S. Gallen, 1880. L*avant- dernier 
de ces ouvrages, qui est considéré à bon droit comme un véritable 
modèle, valut à M. Scherrer, de la part de TUniversité de Zurich, le 
diplôme honorifique de docteur en philosophie. 



Addenda et gorhigeiida. 

P. 220. Supprimez les lignes 2 à 6. 

P. 288. Ajoutez à la fin de la note 1 : Les vers de Dreu de HantrilUen, de 
même que ceux de Pierre, D*ont pas été insérés par G. Merkel dans 8on inté- 
ressant recueil de textes, publié dans les Mémoires de l'Académie des Uncei 
en 1889, sous ce titre : L'opinUme dei contemporanei suU' impresa UalUtna 
di Carlo I d*Àngio. 
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